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Bon  grand-père  Noël,  écoule  ma  prière. 
Papa,  depuis  deux  jours,  boude  petite  mère, 
Parce  que  ma  maman  trouve  que  mon  papa 
Dépense  trop  (te  sous  en  admis  de  tabac. 
Elle  a  cassé  sa  pipe  en  brin/ère  sculptée, 
Celle  qu'il  appelait  sa  BELLE  CULOTTÉE  !  ! 
Il  lui  donnait  ce  nom,  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
Je  n'y  voyais  jamais  une  culotte,  moi. 
Toi,  qui  vas  par  le  monde  et  qui  vins  tant  de  types, 
Tu  dois  certainement  te  bien  connaître  en  pipes. 
Eh!  bien,  mon  l><m  Noël,  riais  re  soir  au  galop 
.délire  une  grosse  pipe  enmon  petit  sabot, 
Pour  que  je  puisse  voir,  au  lever  de  l'aurore, 
Petit  père  et  maman  s'embrasser,  rire  encore. 
Pour  elle,  mets  aussi  —  pour  la  pipe,  s'entend, 
Pour  la  fameuse  pipe,  et  non  pas  pour  maman  — 
Ce  que  l'ancienne  avait,  ce  dont  papa  radote  : 
Une  belle  CULOTTE  !  » 

Louis  PAPIN  (Paul  Pionis) 


AU     FEU 


Dans  la  profonde  paix  qu'une  belle  nuit  verse 
Acre  les  doux  rayons  de  la  bine  au  front  d'or, 
La  petite  cité  tranquillement  s'endort, 
Calme  comme  un  enfant  qu'un  liras  maternel  berce. 

Pas  un  bruit,  par  son  vol,  ne  trouble  un  instant  l'air, 
simm  l'heure  qui  Haie  au  cadran  de  l'église; 
Tout  se  lait,  tout  repose,  et  dort,  même  la  brise. 
Sommeil,  retrempe  l'âme,  et  délasse  la  chair  '..... 

}iais,  au-dessus  des  toits,  quelle  lueur  colore 

En  rouge  un  coin  du  ciel?  Est-ce  déjà  le  jour  y 

Un  homme  hurle  .-  u  Au  feu  !  »  De  hais  côtés  on  court  ! 
C'est  l'incendie,  hélas!  qui  monte,  et  non  l'aurore  ! 

Ua  choisi  la  nuit  pour  Se  faire  assassin  ! 

Un  clairon  de  pompiers  sonne  la  générale, 

Et  son  sinistre  appel  par  la  ville  dévale, 

M  élu  ut  sa  voix  de  cuivre  au  bronze  du  tocsin. 

Sur  b'  dus  des  parés  la  pompe  saule,  et  roule 

Vers  la  maison  en  proie  aux  morsures  du  feu 

La  voici! Se  tordant  commeun  serpent  se  ment. 

La  flamme  de  partout  sort,  siffle,  se  déroule. 

La  pompe  en  batterie  attaque  le  fléau. 

On  entend  sous  les  jets  le  brasier  quicrépite  : 
Et  le  cœur  anxieux  de  la  foule  palpite 

Devant  Ce  long  duel  entre  la  famine  et  l'eau 


Mais  tout  a  coup  jaillit  un  grand  cri  d'épouvante  ! 
A  travers  la  fumée  épaisse  on  entrevoit, 
Surgissant  d'un  châssis  qui  s'ouvre  sur  le  toit, 
Et  prête  a  s'élancer,  une  forme  vivante! 

C'est  une  femme,  avec  Un  enfoui  sur  ses  bras  ! 

Dans  la  fumée,  elle  suffoque,  elle  chancelle.... 
Sur  la  façade,  vite,  on  applique  une  échelle; 

La  joute  nie  :  (i  On  monte  à  vous  !  Ne  sautez  pas .'  » 
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AU  feu! 

Hardiment,  un  sapeur  aux  échelons  s'élance, 
Et  d'autres  après  lui  grimpent.  Il  faut  les  voir, 
Sous  l'averse  de  feu,  dans  le  tourbillon  noir, 
Faire,  aveuglés,  roussis,  l'œuvre  de  délivrance  ! 

Et  déjà  le  premier  a  pu  saisir  l'enfant, 
Qui,  de  mains  en  mains  passe  et  tour  lie  enfin  la  terre  : 
Puis,  chargeant  sur  son  dos,  encourageant  (a  mère 
Cramponnée  à  son  cou,  le  sauveteur  descend!.... 

Ils  sont  en  bas  ;  on  applaudit  ;  on  les  entoure. 

Mais  la  femme  a  hurlé  :  «  Là-haut,  paralysé, 

«  Mon  père,  dans  son  lit,  sera,  carbonisé  ! 

«  Ah  !  par  pitié,  messieurs,  vite,  qu'on  le  secoure  ! 


A  peine  a-l-el/e  dit,  qu'un  brave  a  mis  le  pied 
Sur  l'échelle  et  qu'il  monte....  En  vain  tout  n'est  que  braise, 
Le  toit  craque,  un  mur  croule.,..  Il  est  dans  la  fournaise  !... 
Il  n'en  sort  pas  !....  Fouillez  les  cendres  du  brasier  ! 

Ah!  bien  que  l'on  ait  ri  des  «  Pompiers  de  Nanterre  », 
Quand  un  de  ces  héros  succombe  au  champ  d'honneur, 
Qu'il  soit,  ou  colonel,  ou  bien  simple  sapeur, 
La  chanson  se  fait  hymne,  ou  n'a  plus  qu'à  se  taire. 

Sachez-le,  fiers  enfants  de  ce  peuple  indompté 
Qu'à  l'assaut,  pour  le  droit  menait  la  Marseillaise, 
El  vous,  femmes  de  cœur,  et  dont  l'âme  française 
Vibre  au  nom  de  Patrie,  au  cri  d'humanité, 

Lorsque,  bien  alignés,  ces  fils  de  notre  race, 
Soldats  du  dévoûment,  passent,  tambours  battant, 
Clairons  sonnant,  armes  brillant,  drapeau  flottant, 
C'est  encore  et  toujours  de  la  France  qui  passe  ! 

Louis  PAPIN  (Paul  Pionis) 


RONSARD 


Pour  un  provincial,  il  y  a  de  la  témérité,  quelques- 
uns  diront  de  la  fatuité,  à  vouloir  critiquer  une  étude, 
signée  du  nom  d'un  académicien,  et  qui,  réunie  à 
plusieurs  autres,  toutes  relatives  à  une  époque  déter- 
minée, est  parvenue  à  sa  quinzième  édition.  Et  pour- 
tant, si  jamais  ces  lignes  tombent  sous  ses  yeux, 
M.  Emile  Faguet  m'excusera  de  les  avoir  écrites,  car 
il  veut  avoir,  comme  ses  devanciers,  Sainte-Beuve  et 
Brunetière,  le  souci  de  l'exactitude,  et  là  même  où  il 
brosse  un  tableau,  il  ne  lui  est  pas  indifférent  que  les 
delà  ils  en  soient  précis.  C'est  à  quoi  nous  servons 
nous  autres,  chercheurs  de  province,  dont  les  en- 
quêtes vont  aux  minuties.  Je  ne  voudrais  pas  me 
donner  le  ridicule  de  cet  élève  d'un  maître,  David. 
(■levé  qui  se  vantait  d'avoir  dessiné  le  javelot  lancé 
par  la  main  d'un  personnage  de  l'une  des  toiles  du 
grand  artiste.  Ce  ne  sera  point,  je  l'espère,  perdre  son 
loups  que  de  relever  dans  les  pages  consacrées  à 
Ronsard  par  M.  Faguet  dans  sou  Seizième  siècle,  ce 
qui  s'y  rencontre  d'inexact.  Après  cela,  j'entendrai 
bien  n'avoir  rien  dessine  du  tout,  mais,  s'il  le  veut, 
le  spirituel  écrivain  qu'est  celui  donl  je  parle  sera  en 
étal  de  lancer  son  trait  plus  juste. 

Je  ne  le  eliieanerai  pas  sur  l'orthographe  du  nom 
même  du  château  où  naquit  le  poète.  Il  serait  bon 
néanmoins  que  l'on  s'habituât  à  l'orlbograpbier,  non 
la  Poissonnière,  mais  bien  la  Possonnière,  ce  qui  en 
est  la  vraie  transcription.  Mais,  où  j'arrête  absolument 
M.   Faguet,  c'esl  quand  il  l'ait  voyager   Ronsard  en 
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Piémont,  à  la  suite  de  Guillaume  Langey  du  Bellay. 
Jamais,  au  grand  jamais,  le  chef  de  la  Pléiade  n'est 
allé  en  Italie  (1).  Aux  Pays-Bas,  oui,  assurément,  en 
Ecosse,  oui,  encore," et,  puisque  l'occasion  m'en  est 
offerte,  je  crois  être  en  mesure  d'indiquer  en  compa- 
gnie de  qui  il  s'y  rendit  pour  la  seconde  fois,  non 
sans  être  en  grand  danger  d'y  périr.  Voici  en  quels 
termes  nous  en  sommes  informés  : 

A  mon  retour  ce  Duc  pour  Page  me  reprint 

Et  guère  (2)  à  l'Escurie  en  repos  ne  me  tint 

Qu'il  ne  me  renvoyast  en  Flandres  et  Zélande 

Et  encore  en  Escosse,  où  la  t empeste  grande 

Avecques  Lassigni  cuida  faire  toucher. 

Poussée  aux  bords  Anglois,  ma  nef  contre  un  rocher. 

On  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  savoir  quel 
est  ce  personnage  que  désigne  le  nom  de  Lassigni.  Je 
ne  m'arrête  point  à  discuter  ces  hypothèses,  et  je  me 
borne  à  identifier  avec  Jean  d'Humières,  seigneur  de 
Lassigny,  futur  gouverneur  du  Dauphin  François,  fils 
de  Henri  II,  celui  des  membres  delà  mission  envoyée 
en  Ecosse,  qui  faillit  faire  naufrage  avec  le  poète. 

M.  Faguet  paraît  croire  que,  jusque-là,  Ronsard,  vrai 
fils  de  gentilhomme  et  digne  héritier  de  Louis  de  Ron- 
sard, gouverneur  des  enfants  de  France  et  leur  fidèle 
compagnon  dans  lacaptivité  qu'ils  subirenten  Espagne 
pour  y  répondre  de  la  fidélité  de  leur  père  François  Ier 
au  désastreux  traité  de  Madrid,  Ronsard  donc  s'était 
plus  adonné  aux  armes  qu'à  l'étude,  et  que  la  surdité 
dont  il  fut  atteint,  vers  l'an  1542,  en  ht  seule  un  «  stu- 


(i)  11  n'y  a  que  Claude  Binet  qui  parle  de  ce  voyage,  et  le  poète  qui, 
si  souvent  et  spécialement  dans  les  éloges  qu'il  adresse  à  Guillaume 
du  Bellay,  aurait  eu  occasion  d'en  dire  au  moins  quelques  mots,  n'en 
fait  jamais  mention. 

(2)  Il  est  curieux  de  constater  comment,  dans  une  édition,  parue 
en  1571,  Ronsard  remplace  cette  expression  :  Et  guère,  qui  est  celle 
dont  il  use  en  1 554  et  en  ^84,  par  cette  autre  :  Longtemps.  En  1  5 7 1 , 
au  lieu  de  :  Et  encore  en  Ecosse,  le  poète  dit  :  Et  depuis  en  Ecosse, 
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dieux  ».  Cela  ne  répond  pas  à  la  réalité.  Si  son  père, 
lettré  lui-même,  fut  empêché,  par  suite  de  l'éloigne- 
ment  où  sa  charge  le  tenait  de  sa  famille,  d'instruire 
son  jeune  fils,  l'intelligence  de  ce  dernier  n'en  fut  pas 
moins  cultivée  de  très  bonne  heure.  Avant  d'aller  se 
morfondre  au  collège  de  Navarre,  le  futur  poète  avait 
appris  les  éléments  de  la  langue  latine  chez  un  oncle, 
Jean  de  Ronsard  qui,  entré  dans  les  ordres,  s'était 
élevé  a  de  hautes  dignités  ecclésiastiques  au  diocèse 
du  Mans  d'où  il  était  originaire.  Ce  clerc,  qui  légua  sa 
bibliothèque  à  son  neveu  (1),  ne  le  trouva  point  in- 
grat, et  la  reconnaissance  de  l'élève  s'attesta  dans 
une  poésie  qui,  il  faut  cependant  le  dire,  ne  fut  pas 
insérée  dans  l'édition  que  le  poète  publia  de  ses  œu- 
vres en  158i.  Bien  mieux  encore,  à  l'Écurie  du  roi 
où  son  père  l'avait  fait  entrer,  un  gentilhomme,  Paul 
Duc,  discerna  dans  le  jeune  écuyer  dont  il  avait  à 
répondre,  des  goûts  littéraires  qu'il  se  plut  à  déve- 
lopper (2).  Tout  cela  n'est-il  pas  pour  rendre  mieux 
compréhensibles  et  plus  naturels  l'ardeur  extrême  et 
l'entrain  à  l'étude  dont  Pierre  de  Ronsard  donna  ces 
preuves  si  connues,  quand,  après  la  mort  de  son 
père,  en  1544,  profitant  des  leçons  de  Jean  Daurat, 
au  collège  de  Coqneret,  il  tenait  compagnie  à  Jean- 
Antoine  de  Baïf ,  se  levant  la  nuit  et  ne  laissant  pas 
refroidir  la  place  d'où  celui-ci  s'éloignait  pour  aller 
prendre  quelque  repos. 

On  sait  à  quoi  aboutit  cette  formation  intense  et 
comment,  en  1549,  au  grand  scandale  des  poètes  de 
la  vieille  école,  ce  manifeste  de  guerre  parut,  qui  est 
intitulé  :  La  défense  et  l'illustration  de  la  langue  fran- 


i  Voir  le  texte  cite  par  nous  de  la  Laudatio  funebris  P.  Ronsard, 
de  Jacques  Velliard,  dans  :  Les  premières  poésies  de  Ronsard,  in-8°, 
p.  q,  note  i.  Cf.  aussi  sur  ce  Jean  de  Ronsard  :  Province  du  Maine, 
t.  XV,  p.  I7-i8. 

l  Voir  le  texte  que  nous  avons  reproduit  dans  :  Les  premières 
poésies  de  Ronsard,  p.  10,  note  2. 
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çaisc.  Joachim  du  Bellay  seul  s'en  déclara  1'auleur  et 
en  assuma  la  responsabilité,  mais  M.  Faguet  a  bien 
raison  d'affirmer  que  l'on  y  reconnaît  les  idées  et  les 
sentiments  du  chef  de  la  Pléiade. 

Là  où,  au  contraire,  notre  académicien  se  trompe, 
c'est  lorsqu'il  dit  que,  de  1550  à  1554,  Ronsard  a  pu- 
blié trois  livres  de  ses  odes,  et  qu'il  ajoute  que  sa 
première  admiration  fut  Pindare.  De  fait,  les  cinq 
livres  des  Odes,  le  poète  n'en  versifia  jamais  davan- 
tage, ont  paru,  les  quatre  premiers,  en  1550,  le  cin- 
quième, en  1552.  De  plus,  ce  ne  sont  point  les  trois 
premiers,  comme  1  "affirme  M.  Faguet,  mais  le  premier 
seul,  et  un  fragment  du  cinquième,  qui  prétendent 
ressusciter  Pindare.  C'est  dans  ce  cinquième  livre  et 
dans  le  premier  seulement,  que  se  trouvent  les  poésies 
divisées  en  strophes,  antistrophes  et  épodes.  Dans  un 
précédent  travail,  j'ai  essayé  de  discerner  dans  quelle 
mesure  Ronsard  s'est  inspiré  du  grand  lyrique  grec 
et  quels  éléments  il  lui  a  empruntés.  C'est  là  où  se 
rencontrent  et  s'allient  les  conclusions  de  M.  Faguet 
et  les  miennes.  On  ne  saurait,  par  ailleurs,  souscrire 
à  cette  autre  affirmation,  que  Pindare  fut  le  premier 
modèle  du  poète  vendômois.  En  effet,  dans  les  mor- 
ceaux qui  font  suite  aux  quatre  premiers  livres  des 
Odes  et  que  l'auteur  intitule  :  Bocage  royal,  on  re- 
trouve certaines  odes,  non  mesurées,  où  Ronsard 
n'observe  pas  encore  les  règles  prosodiques  dont, 
plus  tard,  il  ne  s'écarta  jamais,  odes  qu'il  retrancha, 
pour  la  plupart,  dans  les  éditions  subséquentes  de  ses 
Œuvres,  et  qui,  évidemment,  ont  été  composées  avant 
toutes  les  autres.  Or,  dans  ces  poésies  (1),  l'imitation 
d'Horace  est  transparente  à  ce  point  que  les  vers  du 
poète  vendômois  sont  comme  un  décalque  de  ceux  du 


(i)  Il  est  bon  d'observer  à  ce  sujet  que  sur  les  douze  morceaux  qui 
composent  le  Bocage  royal,  il  y  en  a  trois  où  l'on  relève  ces  imita- 
tions d'Horace. 
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poète  latin.  En  veut-on  la  preuve?  Je  prends  le  début 
de  Y  Ode  à  son  Luc  : 

Si  autrefois  sous  l'ombre  de  Gatine 
Avons  ioué  quelque  chanson  latine 
D'Amarille  énamouré 
Sus,  maintenant  Luc  doré, 

Sus  l'honneur  mien,  dont  la  vois  délectable 
Scait  réiouir  les  Princes  à  leur  table 
Change  ton  stile,  et  me  sois 
Sonnant  un  chant  en  François  (1). 

Qui  ne  reconnaîtra  là  la  traduction  d'une  strophe 
de  l'ode  d'Horace  :  Ad  lyram. 

Poscimur.  . .  Si  quid  vaoui  sub  timbra 
Lusimus  tecum,  quod  et  hune  inannum 
Vival  et  plures,  âge,  die  Latinum, 
Barbite,  carmen, 

Lesbio  primum  modulate  civi  :  (2) 

Ce  sont  encore  des  reproductions  très  directes  que 
nous  offrent,  dans  ce  même  Bocage,  l'ode  à  Gaspard 
d'Auvergne,  et  une  autre  à  Maclou  de  la  Haye.  Dans 
la  première,  nous  relevons  cette  strophe  : 

Tousiours  de  l'arc,  Pire  Plùbus  ne  lire 
Pour  envoier  aus  Grecs  peste,  et  mari  ire, 
Acunefois  tout  paisible,  réveille 
La  harpe  qui  sommeille. 

En  orage  outrageus 
Tu  seras  courageus, 
Puis  si  bon  vent  te  sort, 
Tes  voiles  trop  enflées 
De  la  faveur  souflées, 
Conduiras,  sage,  au  port  (3). 

Qui  ne  discernerait  là  la  transcription  iidèle  de 
ces  vers  d'Horace  : 

I.  Bocage  royal,  ('  [38  \". 

(2)  Cf.  Horace,  odes  L.  I,  ode,  XXXII,  ad  lyram. 

(3)  Cf.  Bocage  royal,  (•  14.S  v°. 
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Quondam  cilharœ  tacentem 
Suscitât  Musam,  neque  semper  ;ircum 
Tendit  Apollo. 

Rébus  angustis  animosus  atque 
Fortis  appare;  sapientcr  idem 
Contrahes  vento  nimium  secundo 
Turgida  vêla  (1). 

Dans  la  seconde,  on  lit  ce  passage  : 

L'infernale  portière 
Hoche  de  main  égale 
La  grand  cruche  fatale, 
Soit  tost,  ou  fard,  le  sort 
Viendra  vers  toi  tout  pale 
Pour  t'anonsser  la  mort  (2). 

N'est-ce  pas  la  traduction  de  cette  strophe  latine  : 

Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Versatur  urna  serius  ocius 
Sors  exitura,  et  nos  in  œternum 
Exilium  impositura  cymbae  (3). 

En  somme,  parmi  toutes  les  influences  que  l'on 
s'efforce  à  discerner  et  à  saisir  dans  l'œuvre  de  Ron- 
sard, j'estimerais  capitale  celle  d'Horace.  Il  en  est 
une  autre  qui  s'exerça  moins  exclusivement  que  ne 
le  dit  M.  Faguet,  assurant  ne  la  rencontrer  que  dans 
la  Franciade,  c'est  celle  de  Virgile.  J'ai  eu  l'occasion 
de  rappeler  ici-même  comment  elle  est  évidente  dans 
quelques  parties  des  Hymnes  (4).  Il  est  vrai  que,  pour 
l'observer,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  aux  édi- 
tions originales  du  poète,  car,  celui-ci,  pour  des 
motifs  qui  nous  échappent,  a  supprimé  dans  la  der- 
nière revision  qu'il  fit  de  ses  œuvres,  les  passages  où 
le  chantre  de  l'Enéide  avait  été  son  modèle. 

(i)  Odes  d'Horace,  L.  II,  ode  X,  ad  L.  Licinium  Murenam. 

(2)  Cf.  Bocage  royal,  ode  à  Maclou  de  la  Haie,  P  i5G  v°. 

(3)  Odes  d'Horace,  L.  II,  ode  III,  ad  Q.  Dellium. 
(4;  Cf.  Annales  Fléchoises,  t.  III,  p.  02b. 
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De  ceux-là  qui  furent  tels  pour  Ronsard,  M.  Faguet 
a  oublié  ce  poète  latin  moderne,  Jean  Second,  dont 
les  Baisers  ont  laissé  des  traces  notables  dans  les  odes 
du  poète  vendômois  (1). 

Ces  remarques  diverses  où  nous  nous  sommes 
arrêté  ne  vont  pas  certes  à  déprécier  l'étude  un  peu 
touffue  de  M.  Faguet  et  où  il  serait  peut-être  utile  de 
pratiquer  quelques  éclaircies.  J'aurais  aimé  aussi  à 
le  voir,  en  rapprochant  les  unes  des  autres  les  va- 
riantes successives  auxquelles  le  poète,  d'édition  en 
édition,  donnait  ses  préférences,  établir  quelle  évo- 
lution s'opérait  en  lui,  tant  au  point  de  vue  de  la 
langue  que  de  la  pensée.  Je  me  plais  à  espérer  que 
M.  Laumonier  nous  l'indiquera  bientôt.  Les  recher- 
ches auxquelles  il  s'est  livré  pour  établir  la  liste 
chronologique  des  œuvres  de  Ronsard  lui  en  auront 
offert  tout  naturellement  l'occasion.  Décidément,  à 
notre  époque,  la  Pléiade  retrouve  la  faveur.  Il  y  a 
quelques  années,  Joachim  du  Bellay  a  fourni  à  M. 
H.  Chamard  l'occasion  d'une  thèse  justement  remar- 
quée. On  verra  incessamment  paraître  celle  qui  est 
consacrée  à  Jean-Antoine  de  Baïf.  Ces  trois  poètes,  on 
pourrait  dire  qu'ils  sont  de  chez  nous.  N'ont-ils  pas 
été  tous  trois  titulaires,  au  diocèse  du  Mans,  de  béné- 
fices ecclésiastiques.  Quand  donc  s'attaquera-t-on  à 
Remy  Belleau?  Celui-ci  est  Xogentais,  mais  Xogent 
est  si  près  du  Mans,  et,  de  plus,  si  jamais  on  coule  à 
fond  la  question,  on  s'apercevra  que,  dans  l'entourage 
de  Belleau,  il  y  avait  d'autres  poètes  provinciaux  qui 
ont,  eux  aussi,  des  attaches  avec  le  Maine. 

L.  FROGER. 


(i)  Des  dix-neuf  Baisers  de  Jean  Second  ,  sept  ont  été,  plus  ou 
moins,  ou  traduits  ou  imités  par  Ronsard.  Cf.  L.  Froger  :  Les  pre- 
mières poésies  de  Ronsard,  in-8°,  p.  <">4,  noie  6. 


SAINT-MARS-DE-CRÉ 


ESSAI  DE  MONOGRAPHIE  PAROISSIALE 

(Suite). 


III.     LE     CARREFOUR. 

(Cadastre  F.   1G7) 

Cette  châtellenie,  à  2  kil.  au  sud  du  bourg,  ainsi 
que  celle  de  la  Gautraye,  en  Savigné,  étaient  ratta- 
chées à  la  châtellenie  de  Goulaines,  et  se  compo- 
saient, en  1728,  «  des  maisons  et  lieux  nobles  et 
seigneuriaux  de  la  Gautraie,  du  Garrefourg,  se  divi- 
sant en  maisons  manables  et  dépendances,  jardins, 
cours,  etc.,  et  de  sept  arpents  de  landes  (1)  ». 

Le  comte  du  Lude  l'affermait  91  livres  au  XVIIIe 
siècle  (2). 

Les  bâtiments  du  Garrefour  subsistent  encore  tout 
près  de  Ghàteau-Gaillard  ;  quant  à  la  châtellenie  de  la 
Gautraie  elle  n'est  rappelée  que  par  les  bois  de  «  la 
Gaufras»;  toute  habitation  ayant  aujourd'hui  disparu. 

FERMES    ET   LIEUX-DITS    BLANCHELANDE 

«  Le  lieu  de  Blanche-Lande,  contenant  (en  1728), 
en  maisons,  étages,  jardins,  issues,  terres  labourables 


(i)  Placard  de  vente  cité. 

(2)  En  1762.  Etude  de  Me  Passavent. 
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et  non  labourables,  bois,  landes  et  autres  choses, 
.'il  journaux  ou  environ  »  (1). 

Cette  terre  unie  à  celle  de  Coulaines  était,  au  XVIIIe 
siècle,  affermée  par  le  comte  du  Lude  -<»u  livres  avec, 
comme  redevances,  trois  charrois,  neuf  journées 
d'homme  et  4  poulardes  (2). 

Ce  lieu  ainsi  nommé  de  sa  position  près  d'une  vaste 
lande  au  sud-ouest  du  bourg,  serait,  au  dire  des  his- 
toriens locaux,  celui  de  la  fameuse  paix  de  Blanche- 
Lande,  au  XIe  siècle.  C'était  alors  un  vaste  terrain 
infertile  où  croissait  abondamment  le  lichen  blanc  de 
Bretagne.  Jean  de  la  Flèche  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  parti  pour  les  Normands,  s'y  réconcilièrent,  dit- 
on,  avec  leur  suzerain  le  comte  d'Anjou  (3). 

Les  bâtiments  ont  disparu  depuis  une  cinquantaine 
d'années. 

LES     CAVES 

(Cadastre  G.  3o2,  3o5,  292,  290) 

En  1728,  «  les  batiinens,  terres,  bois  et  landes  de  la 
métairie  des  Caves  »  l'ont  partie  de  la  terre  de  Cou- 
laine  (4). 

Cette  métairie  était  affermée,  au  XVIIIe  siècle,  par 
le  comte  du  Lude,  170  livres  (5). 

Néanmoins,  en  177.'},  la  «  closerie  des  Caves»  fait 
partie  du  bénéfice  de  la  Paqueraie,  et  est  affermée 
par  le  chapelain  pour  27  livres  (6). 

Les  bâtiments  et  les  caves  ont  été  récemment  dé- 
molis. 

(i)  Placard  de  vente  cité. 

(2)  Etude  de  Me  Passavent. 

(3)  De  Montzcy,  La  Flèche  et  ses  seigneurs,  t.  I  p.  36  d'après  Orderic 
Vital.  D'  Candé,  Les  seigneurs  du  Lude,  au  temps  de  la  féodalité, 
p.  tS;  Peschc.  Dict.,1.  1  p.  68;  Dom  Moricc,  Ilist.  Eccles.  et  civile  de 
Bretagne,  livre  II  p.  77  etc.. 

Placard  de  vente  cite, 
(b)  Etudede  Me  Passavent  ;  [en  1762]. 

Ibid...  Peut-être  s'agit-il  d'un  autre  lieu  du  merde  nom. 
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CHATEAU-GAILLARD 
(Cadastre  (j.   i  58) 

Une  curieuse  coïncidence  nous  fait  rencontrer  dans 
cette  métairie,  à  la  lin  du  XVIIe  siècle,  une  famille  de 
sabotiers  du  nom  de  Gaillard  (1). 

C'est  actuellement  une  ferme  voisine  de  la  Pigeon- 
nière. 

LA    CHATEIGNIÈRE 

Cette  closerie  appartenait  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siè- 
cles à  la  famille  Oriard.  Plusieurs  de  ses  membres  y 
moururent.  En  1772,  elle  était  affermée  .i'i  livres  par 
an  (2).  Parmi  ses  propriétaires,  je  rencontre  Lambert 
Oriard,  syndic  de  la  paroisse,  époux  de  Julienne 
Eveillau,  sœur  de  M°  Eveillau,  prêtre  à  Luché.  Au 
reste,  en  voici  une  brève  nomenclature  : 

1°)  Lambert  «  homme  digne  de  foy  »  disent  nos 
registres,  issu  d'une  famille  fléchoise,  fils  de  Jean 
Oriard,  paroissien  de  Saint-Thomas.  Il  épousa  le  12 
septembre  1G95  Marie  Ovay,  veuve  Jean  Chevalier, 
dont  un  lils,  Lambert,  né  le  17  mars  1G97,  qui  suit  : 

2°)  Lambert  Oriard,  f  28  avril  1730,  époux  de  Marie 
Auvé,  morte  le  7  août  1747. 

3°)  Lambert  Oriard,  leur  fils,  époux  d'Anne  Coual- 
lier,  f  1743. 

4°)  Lambert,  fils  des  précédents,  f  enl73a,à38ans, 
époux  de  Julienne  Eveillau. 

5°)  Le  frère  du  précédent,  Lambert  Jean,  hérita  de 
la  ferme  qu'il  louait  à  son  frère  Urbain,  mort  à  la 
Chateignière  le  1er  janvier  1791  (3). 

En  1784,  le  fermier  de  ce  lieu  fit  une  curieuse  trou- 
vaille, mentionnée  comme  il  suit  sur  les  registres 
paroissiaux  :  «  Le  17  février  on  a  trouvé  dans  l'étable 

(i)  Etat-civil  de  St-Mars-de-Cré. 

(i)  Etude  de  Me  Passavent. 

(2)  Registres  de  l'Etat-civil  de  St-Mars-de-Cre. 
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de  Briant,  fermier  de  la  Chateignière,  deux  enfans 
qui  y  avaient  été  exposés  la  nuit  avec  doux  billets  qui 
portaient  qu'ils  étoient  nés  le  quatre  dudit  mois.  Ils 
ont  été  baptisés  dans  l'église  sous  condition.  L'un  qui 
avait  un  bonnet  blanc  a  été  nommé  Louis...  l'autre 
qui  en  avait  un  rouge  a  été  nommé  Pierre...  »  (1). 

COUASMON 

Le  port  de  Couasmon  était  tristement  célèbre  à 
Saint-Mars.  En  1G87,  Pierre  Fousil  s'y  noyait  «  par 
accident  »,  à  18  ans;  le  il  février  1694,  Julien  Hory 
«  s'y  trouvait  noyé  par   fortune  »;  Josepb  Landais, 

19  ans,  noyé  le  4  janvier  1716;  le  15  septembre  17^3, 
deux  jeunes  gens  de  Marcilly  s'y  noyaient  encore;  le 
16  février  1752,  le  curé  de  Saint-Mars  inhumait 
«  Hierosme  Hubert,  garçon,  âgé  de  dix-huit  ans,  qui 
a  été  trouvé  noyé  dans  la  rivière  du  Loir,  dans  cette 
paroisse  où  il  a  été  4  semaines  et  3  jours  ».  C'était  le 
tour,  le  17  avril  1777,  de  Pierre  Houlette  a  garçon 
batelier,  noyé,  il  y  a  quinze  jours  ».  Le  22  mais  1780, 
on  inhumait  encore  Pierre  Lepine,  a  trouvé  au  port  de 
Couasmon,  dix-neuf  jours  après  qu'il  s'est  noie  par 
accident  à  la  porte  marinière  de  la  Courant,  pa- 
roisse de  Luché,  la  justice  du  Lude  préalablement 
avertie  »  {'2). 

Si  le  Loir  a  ses  rives  riantes  el  charmeuses,  il  a 
aussi  ses  victimes,  et,  le  cruel,  on  dirait  qu'il  en  veut 
surtout  aux  jeunes,  à  ceux  qui  de  plus  près  s'appro- 
chent de  sa  beauté! 

La  maison  du  Petit-Couesmon,  sise  au  Lude,  pa- 
roisse de  Saint-Mars  était  affermée  judiciairement,  le 
12  mars  1434,  par  Jean  Sevin,  seigneur  de  la  Hoche- 
Sévin,  de  la  paroisse  du  Lude,  demeurant  pour   lois 

(i)  Ibidem.  La  «  Chataignièrc  »  cadastrée  G  3o,   i<>.  La   Petite  Clia- 
aignière  <  '•  89. 
(2)  Registres  paroissiaux. 
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à  Tours,  à  André  Leroy,  paroissien  de  Saint-Mars-du- 
Loir,  pour  5  sous  tournois  et  i  chapons  de  rente  an- 
nuelle et  perpétuelle  (I). 

LA    COURBE 

Le  moulin  de  la  Courbe  était  loin  d'avoir  autrefois 
l'importance  que  lui  a  donnée  la  papeterie  Tonnelier- 
Gaudineau. 

Ce  moulin  dépendait  au  XV"  siècle  de  la  seigneurie 
de  la  Roche-Sevin  et  en  portait  indiféremment  le  nom. 
Le  seigneur  de  ce  lief,  Samson  de  Sens,  chevalier, 
seigneur  de  la  lîocheboiiet  et  de  la  Uoche-Sevin  et 
dame  Marguerite  de  Gré,  sa  femme,  l'affermaient,  au 
début  de  l'année  1403,  en  la  cour  du  Lude  (2). 

Est-ce  le  seigneur  de  ce  lieu  que,  sous  le  nom  de 
Jacques  de  la  Courbe,  nous  voyons  en  1517,  passer 
transaction  avec  Me  Jean  du  Pont,  seigneur  des 
Aubevoies  à  cause  du  service  qu'il  lui  doit  sur  sa 
terre  des  Aubevoies  (3)?  Plus  tard,  nous  rencontrons 
encore  (1551)  une  sentence  de  la  cour  du  Lude  lancée 
contre  Valenlin  de  la  Courbe  et  de  la  Béquinière,  au 
sujet  des  rentes  de  blé  (4)  et  un  bail  qu'il  passe  avec 
Anne  de  Batarnay,  épouse  de  Jean  Daillon.  Il  est  dit 
alors  demeurer  à  Luché  (5). 

Ne  faut-il  point  voir  dans  ces  personnages  les  sei- 
gneurs du  lief  de  la  Petite-Courbe,  en  Luché,  qui 
relevaient  à  foy  et  à  hommage  du  lief  de  Yemievelles, 
lequel  les  reportait  à  celui  du  Lude  (G)?  Aujourd'hui 
il  y  a  au  Lude  le  moulin  de  la  Courbe  transformé  en 

(i)  Revue  du  Maine,  t.  XXXVIII,  p.  3  i  i  d'après  le  Chartrier  du  Lude 
Le  cadastre  (G.  49J)  écrit  Coemont. 

(2)  Revue  du  Maine,  t.  XXXVIII  p.  3i3,  d'après  le  Chartrier  du 
Lude. 

(?)  Ibid.  p.  319. 

(4)  Ibid.  p.  32i . 

(5)  Ibid.  p.  322. 

(Gj  Placardas  vente  cité  p.  22.  La  «  Métairie  de  la  Courbe  »  dépend 
du  comté  du  Lude  en  1718.  Ibid.  p.  6. 
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papeterie  (cadastrée  G,  487-488)  et  la  ferme  de  la 
Grande-Courbe  (cadastrée  H,  129). 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  XVIIe  siècle,  le  moulin  de  la 
Courbe  appartient  à  la  famille  Boizard. 

Originaire  d'Anjou,  cette  famille  était  représentée 
à  cette  époque  par  :  I.  Jacques  de  Boizard,  écuyer, 
sieur  de  Villegraton,  mort  avant  1658,  laissant  de 
Jacqueline  de  la  Barre  (1),  son  épouse  : 

1°)  François,  qui  suit. 

2°)  Louis  de  Boizard,  conseiller  du  Roi,  receveur 
des  tailles  à  Baugé,  au  profit  de  qui  son  frère  constitue, 
le  27  mars  1G(>2,  18001  de  principal,  devant  Me  Poin- 
teau, notaire  à  Beaugé  (2).  D'Anne  de  la  Barre,  son 
épouse,  nous  lui  connaissons  un  fils,  Louis  de  Boizard, 
conseiller  du  Boy,  lieutenant  général  criminel  au 
baillage  de  Chinon  et  y  demeurant. 

IL  François  de  Boizard,  écuyer,  sieur  de  Villegra- 
ton, demeurant  au  Petit-Perray,  en  Vaas,  reconnaissait 
le  17  novembre  1654,  avoir  reçu  3  000  livres  de 
Christophe  Ragot  pour  choses  à  lui  vendues  le  0  dé- 
cembre 1653  (3). 

Il  épousa  en  premières  noces  Gabrielle  d'Espagne  (4) 
et  en  secondes  Madeleine  Guilleu,  fille  de  Honorable 
Homme  Gedéon  Guilleu,  sieur  de  Launay,  demeurant 
au  Mans,  paroisse  de  la  Couture  et  Madeleine  Péan. 
Leur  contrat  de  mariage  passé  au  Mans  est  du  3  août 
1658.  Ils  font  don  le  2  août  1668,  à  Julienne  Guyard, 
d'un  pré  à  Saint-Gervais-en-Belin  (5).  Madeleine 
Guilleu  était  alors  veuve  de  Nicolas  Mesnage  (6). 

(i)  Abbés  Esnault  et  Chambois.  Inventaire  des  minutes  anciennes 
des  notaires  du  Mans.  t.  III  p.  63-64. 

(2)  Minutes  Amellon,  étude  de  Me  Passavent,  du  Lude. 

(3)  Abbés  Esnault  et  Chambois,  op.  cit.  in  loc.  cit. 

1  1  Etudes  M"  Passavent.  11  y  a  confusion  dans  les  minutes.  Gabrielle 
d  Espagne  est  tantôt  appelée  île  ce  nom,  tantôt  Gabrielle  Le  Gouz, 
veuve  Lazare  d  Espagne. 

(5)  Abbés  Esnault  et  Chambois  op.  cit.  in  loc.  cit. 

(6)  Ibid.,  t.  IV,  p.  58. 
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Nous  connaissons  à  François  de  Boizard  au  moins 
trois  filles  dont  la  première  est  issue  du  premier 
mariage. 

1°)  Jacqueline  qui  vivait  lors  du  partage  des  biens 
de  son  père  en  1674  (1). 

2°)  Madeleine-Angélique  de  B.  de  Villegraton,  épouse 
de  Pierre  Daupeley  (2). 

3°)  Agnès,  qui  suit  : 

III.  Agnès  de  Boizard  de  Villegraton,  entra  au  monas- 
tère de  La  Fontaine-Saint-Martin,  en  1666,  et  le 
30  avril,  son  père  donnait  au  prieuré  le  moulin  de  la 
Courbe,  en  Saint-Mars,  pour  la  dot  de  sa  fille.  File  lit 
profession  le  8  décembre  1667  et  mourut  en  1710  (3). 

Depuis  cette  date  le  moulin  suit  les  destinées  du 
prieuré  de  La  Fontaine-Saint-Martin.  Il  dût  être  cédé 
vers  1708  pour  120  livres  de  rente  foncière  (4)  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi,  en  1787,  le  «  sieur  Pierre 
Chauvelier  »  est  dit  H  propriétaire  du  moulin  de  la 
Courbe.  (5)  )) 

LE    PETIT    GRAVIER 

Ce  lieu  dit  existait  encore  en  1780  et  nous  y  voyons 
mourir  pendant  tout  le  XVIIIe  sièle  d'assez  nombreux 
paroissiens  de  Saint-Mars. 

L'ISLE 

(Cadastre  G.  463,  Le  Lude) 

Entre  1152  et  1162,  je  rencontre  Foulques  de  l'Isle 

(i)  Minutes  Amellon. 

(2)  Abbés  Esnault  et  Chambois  op.  cit.  t.  V  p.  1 53- 

(3)  R.  de  Linière,  Le  Prieuré  de  la  Fontaine  Saint-Martin,  p.  1 36 
et  227.  Archives  de  la  Sarthe  H.  i5o8.  Inventaire  de  1749. 

(4)  Ibid.  p.  268  «  ancienne  propriété  dont  il  été  fait  abandon  pour 
la  dot  d'une  religieuse  de  la  Fontaine  St-Martin,  reçue  au  couvent. 
Quittance  d'indemnité  à  la  cour  du  Lude.  Baillée  de  1708  pour  120 
livres  de  rente  foncière.  » 

(5)  Minutes  Amellon,  étude  de  Me  Passavent. 
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qui  avait  l'ait  un  don  à  l'abbaye  de  Bellebranche,  don 
confirmé  par  Guillaume  de  Sillc  (1). 

Au  XVIIe  s.  le  fief  de  l'Isle  était  réuni  au  comté  du 
Lude  (2).  Il  n'y  est  cependant  plus  mentionné  dans 
l'affiche  de  1728. 

En  1764  la  closerie  de  l'Isle,  en  Saint-Mars,  est 
atténuée  par  Marguerite  Thiot,  veuve  Lambert  (3). 

METAIRIE    DE    S  A  I  NT-M  A  RS-DE-CR  É 
(Cadastre  section  G.  476) 

Cette  métairie,  en  1728,  était  de  «  six  vingt  arpens  » 
et  dépendait  de  la  Cbatellenie  de  Coulaine  (4).  Elle 
est  encore  désignée  sur  les  registres  paroissiaux  sous 
le  nom  de  «  ferme  de  Creil  ». 

C'est  la  ferme  actuelle  de  Cré. 

LA    PIGEONNIÈRE 

Elégant  rendez-vous  de  chasse,  vendu  au  milieu  du 
XIXe  siècle  par  la  famille  Thoré  à  Mme  la  marquise 
douairière  de  Talhouët.  Son  fils  y  a  installé  un  che- 
nil superbe.  A  l'ombre  de  cette  demeure  s'élève  la 
petite  maison  de  la  Paqueraie,  humble  chaumière, 
seul  vestige  de  la  cbatellenie  de  jadis  (5). 

(i)  Revue  du  Maine,  t.  XXXVIII,  p.  3o6,  d'après  le  Chartrier  du 
Lude. 

(2  Ibid.  t.  XXXIX,)i.  24.  >  Procès  en  i63i  par  devant  le  bailli  du 
Lude,  entre  Philippe  Le  Monnier  et  Consorts,  demandeurs  et  René 
Tandon  et  consorts  avec  un  tableau  indiquant  ce  que  la  baillie  des 
terres  en  Savigné  doit  au  fief  de  l'Isle  réunv  au  comté  du  Lude.  »  — 
1  1634,  quittance  par  Françoise  d'Espinay,  veuve  de  Guy  Jacques, 
sieur  de  la  Hurelière,  à  Timoléon  de  Haillon  d'une  somme  de  i.o3ol. 
pour  réméré1  d'une  rente  duc  par  le  fief  dç l'Isle.  » 

Bail  du  :i  janvier  1764.  Minutes  Auvray.  Etude  de  Me  Passavent, 
Le  Lude. 

1    Plai  ard  de  vente,  cité. 

(5)  Cadastre  :  (',.  346,  3  Yg. 
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LA     ROUSSELIÈRE 


Aujourd'hui,  petite  maisonnette  dans  le  voisinage 
du  Fouteau. 
En  173i,  Honorable  Homme  Antoine   Collardeau, 

était  sieur  de  la  Rousselière  (1  ). 

Antoine  Collardeau  (Alias  Goulardeau),  était  d'une 
famille  originaire  de  Luché.  Il  était  marchand  tanneur 
au  Lude  et  avait  épousé  Françoise  Viollet  de  Bois- 
Roger.  Nous  lui  connaissons  plusieurs  enfants  : 

1°)  Madeleine,  née  à  Saint-Mars  et  baptisée  le 
31  mars  1736  (2).  Elle  mourut  le  19  avril  1740,  au 
Lude  (3). 

2°)  Anne-Antoinette,  née  à  Saint-Mars  et  baptisée 
le  3  avril  1737.  Son  père  était  alors  «  absent  pour 
cause  de  maladie  (4)  ».  Elle  mourut  au  Lude,  le 
8  mai  1740. 

3°)  Antoine. 

4°)  Marie- Josèphe,  ondoyée  et  baptisée  au  Lude  le 
10  mars  1740  (5).  Elle  épousa  :  a)  Antoine  Rabource; 
b)  Julien  Jamin,  et  mourut  au  Lude  le  20  décembre 
1817  (G). 

.")")  Françoise-Michelle,  épousa,  le  21  septembre 
1756,  au  Lude,  René-Joseph  Chevet,  maître  tanneur 
au  Lude  (7). 


(i)  Etat-civil  de  Saint- Mar's-de-Cré. 

(2)  Ibid.  Parrain  :  Victor  Violletde  Boisroger;  marraine  :  Madeleine 
Huberdeau.  veuve  Pierre  Collardeau.  Ces  derniers  e'taient  les  parents 
d'Antoine  et  demeuraient  à  Luché. 

(3)  Etat-civil  du  Lude. 

(4Ï  Etat-civil  de  Saint- Mars-de-Cré.  Parrain  :  Messire  Antoine 
Moriceau,  ptre,  vicaire  de  Savigné  ;  marraine  :  D"e  Anne  Violet,  ép.  de 
Jean  Le  Monnier,  chirurgien  de  Fougère. 

(5)  Etat-civil  du  Lude.  Parrain  :  Joseph  Moriceau  Marchand  ;  mar- 
raine :  Anne  Le  Bouc  de  la  Mésengère. 

(6)  Etat-civil  du  Lude. 

(7)  Ibid.  Ils  eurent  une  nombreuse  postérité,  et  leurs  arrières-ne- 
veux, MM.  Joly,  exercent  encore  la  commerce  de  la  tannerie  au  Lude. 
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CHAPITRE    IV 
Ilotes  eutneuses  et  faits  divers 


Personnages  remarquables.  —  Expositions  d'enfants. 
Sacristes.  —  Prêtres  de  passage.  —  Divers 


PERSONNAGES    REMARQUABLES 

2  Avril  16GS.   Parrain  :   Noble  homme   Me  Charles 

Giroust. 
16  Décembre  1674.   Inhumation    «    en   l'Eglise  »   de 

Jeanne  Joreau,  veuve  de  Me  Aloyau. 
9  Avril  1778.  Parrain:  Me  René  Paulmier,  notaire 

royal. 

19  Février  1679.  B.  de  Marguerite,  fille  dr  M  Anthoine 

ÏYshird  et  de  Marie  Pouriau.  Parrain  :  Me  Jacques 
Rameau,  marraine  :  Marguerite  Le  Rover. 
\  Août  1680.  Marraine  :  Delle  Marguerite  Jugain,  fille 
de  M  Xirolas  Arthuis,  docteur  en  médecine, 
demeurant  à  Chàteau-Gontier. 
11  Septembre  1682.  Inh.  de  Renée  Guyot,  12  ans,  «en 
présence  de  M.  Fontenay,  de  Me  Bigot  et  messire 
René  Guyot,  son  père..  » 

20  Décembre  16s."».  Parrain  :  René  Raron,  sergent. 

17  Novembre  1689.  Parrain  :  Me  Louis  Bigot,  chirur- 
gien, demeurant  à  Luché,  marraine  :  Catherine 
Morabin,  sa  femme. 

8  juin  1690.  Parrain  :  Honorable  Homme  Pierre  Belin, 
sieur  des  Bois,  marraine  :  II.  lille  Perrine  Le 
de  défunt  M1  Jean  Le  Monnier,  notaire  royal. 

s  Octobre  n*»'.i2.  Marraine  :  Catherine  Bigot,  fille  de 
Me  Louis  Bigot,  M    chirurgien. 
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10  Septembre  1094.  B.  de  Charlotte  Rochereau,  nièce 

de  Me  Charles  Rochereau,  prêtre  à  Luché. 

12  Septembre  1695.  Assiste  à  un  mariage  :  N.  H. 
Charles  de  Crouillon. 

22  Février  169C.  Mariage  de  Pierre  de  la  Valette, 
marchand  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Chà- 
teau-du-Loir,  avec  Anne  Testard  (Cf.  curés  de 
Saint-Mars).  Présents  :  Jeanne  de  la  Vallette, 
sœur  du  marié,  Thomas  Ragideau,  Mc  François 
Hardouineau,  ses  cousins. 

22  Juin  1706.  Assistent  à  un  mariage  :  Me  Charles  de 
Crouillon,  écuyer,  sieur  du  Ronceray,  conseiller 
du  Roy,  lieutenant  criminel  en  l'élection  de  La 
Flèche;  messire  Charles  Rousseau,  sieur  du 
Paradis;  dolle  Catherine  de  Margeris. 

25  Décembre  1714.  Parrain  :  Antoine  Charton,  sieur 
de  la  Fleur. 

17  Juin  1716.  Marraine  :  Noble  et  honorable  personne 
Marie-Joseph  du  Rouchet,  veuve  de  François  de 
la  Crocherois,  écuyer,  sieur  de  la  Fayelle. 

19  Janvier  1634.  Présent  :  H.  H.  Antoine  Collardeau, 
sieur  de  la  Rousselière. 

15  Août  1736.  Parrain  :  «  Me  André  Baillif,  sieur  de  la 
Touche,  contrôleur  général  dans  la  marque  des 
fers  dans  les  provinces  du  Perche,  du  Maine,  la 
Touraine  et  l'Anjou,  de  présent  en  cette  paroisse.  » 

11  Janvier  1740.  Inh.  de  Thomas  Chenon,  fils  d'An- 

thoine,  avocat  au  Lude. 
1748  :  Me  Pierre  de  Crespin,  écuyer,  demeurant  au 

Lude. 
30  Mars  1760.  Inh.  de  Julien-Joseph,  fils  de  Pierre  le 

Bled,  marchand-tanneur,  au  Lude,  et  de  Françoise 

Bouvattier. 

EXPOSITIONS    D'ENFANTS 

Elles  sont  rares  à  Saint-Mars.  Il  faut  arriver  à  la  fin 
du  XVIII*   siècle  pour   en   rencontrer.    Nous  avons 
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mentionné  déjà  celle  de  1784,  à  la  Chateignière.  «  A 
la  grande  porte  de  la  cure  »,  il  fut  trouvé,  le  4  juillet 
IT'.M),  un  autre  enfant  qui  ne  fut  levé  qu'en  présence 
de  témoins  «  à  ce  requis  ». 

Dans  l'espace  de  deux  siècles,  je  n'ai  point  rencontré 
de  naissances  illégitimes.  Le  seul  baptême  d'illégitime 
qui  soit  mentionné,  est  en  1712,  celui  d'une  fille  née 
au  Lude.  Cette  constatation  est  toute  à  la  louange  des 
paroissiens  de  Saint-Mars. 

SACRISTtS 

1713  :  Pierre  Charrier. 

1722  :  Joseph  Bolin. 

1727  :  Pierre  Fouqueré. 

1730  :  Pierre  Fournier. 

1760  :  Charles  Crochard. 

1764  :  Pierre  Ferrière. 

1767  :  Jean  Mignot, 

1768-1772  :  Jean  Fagot  (Fagault). 

PRÊTRES    DE     PASSAGE 

R.  Boisard,  curé  de  Thorée  (1674),  Mathurin  Me- 
nilvilain,  vicaire  de  Thorée  (1677);  Me  Joseph 
Boisourdy,  prêtre  habitue  au  Lude  (1678  et  1688); 
Charles  Arthuis.  diacre  (1683);  François  Blot,  prêtre 
habitué  au  Lude  (1684);  René  Maubert,  prêtre  de 
Luché,  et  Charles  Rochereau,  prêtre  habitué  du  Lude 
(1685),  de  Luché  en  1690;  Charles  Papin,  prêtre  (1689); 
Joseph  Daveau,  prêtre  habitué  au  Lude  (1697);  M. 
Robin  «  prêtre  indigne  »  (1712);  M'  Belin,  prêtre 
L735);  M  •  Bouchot,  prêtre  (1736);  R.  P.  Etienne,  re- 
collet au  Lude  (1741);  Me  Desprès,  vicaire  de  Thorée 
(1741);  Jacques-Marie  Barbot,  vicaire,  puis  curé  de 
de  Luché  (1751-1768);  M"  Borée,  cure  de  Thorée 
(1751 1  ;  M  Jean  Hardy,  vicaire  de  Thorée  (1759);  Guy- 
René  Cousin,   vicaire  de  Thorée  (1749);  V.  Mabon, 
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prêtre  de  Noyant  (1751);  J.-B.  Gandon,  prêtre  (1752); 
Gandon  et  Balesme,  vicaires  de  Savigné  (1761);  A. 
Aubry,  principal  du  collège  de  Luché  (1702);  H.  Be- 
ranlt,  curé  de  Pringé  (1701);  J.  Renault,  vicaire  du 
Lude  (1769);  Bouchet,  prêtre  (1700);  L.  Eveillau, 
prêtre  à  Luché  (1748);  Pierre  Ganne,  prêtre  habitué 
au  Lude  (1008);  F.-B.  Harlay,  prêtre  habitué  au  Lude 
(1742-1748);  J.  Leroux,  vicaire  et  principal  du  collège 
de  Luché  (1708);  Pierre  Morin,  ecclésiastique  du  Lude 
(1748);  René  Richard  (XVIII"  s.). 

FAITS    DIVERS 

Sous  ce  titre,  nous  enregistrons  les  accidents  et 
faits  curieux  mentionnés  par  les  curés  de  Saint-Mars; 
nous  ne  rappelerons  pas  les  divers  noyés  du  Loir, 
ni  les  expositions  d'enfants,  déjà  indiqués  ailleurs. 

4668.  —  Débuts  des  registres. 

1671-1 672-1 673.  —  Les  registres  manquent. 

1675  28  Septembre.  —  Visite  de  l'archidiacre,  de  la 
Rigaudière. 

1706  8  Février.  —  Baptême  d'un  enfant,  «  né  dans 
la  paroisse  de  Savigné  et  baptisé  dans  la  paroisse  de 
Saint-Mars,  attendu  les  mauvais  chemins  et  la  crainte 
que  l'enfant  ne  fut  étouffé  par  les  flegmes  en  le  ren- 
voyant dans  la  paroisse  qui  est  fort  éloignée  ». 

1767.  —  Inhumation  de  «  Jean  Mabon,  mendiant, 
qui  m'a  dit  estre  de  la  paroisse  de  Saint- Vincent  de 
Laval,  province  du  Maine,  après  s'être  approché  des 
sacremens.  » 

1775  24  Septembre.  —  «  Relevé  les  sépultures  jus- 
qu'à ce  jour.  Rioche,  contrôleur  du  Lude.  » 

1785  21  Décembre.  —  Inhumation  de  Pierre  Morin, 
67  ans,  «  étant  venu  pour  voir  ses  parents  est  mort 
subitement  dans  le  chemin  de  la  Courbe  en  cette  pa- 
roisse. » 

1786  21  Février.  —  Relevé  jusqu'à  ce  jour.  Rioche. 
controlleur  des  actes. 
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y 7s s  /•■  Septembre.  —  «  Relevé  les  extraits  de  sé- 
pulture jusqu'à  ce  jour.  Rioche. 

1789  S  Décembre.  —  Inhumation  de  Jean  Denis 
«  petit  mercier  »  (colporteur),  mort  hier  au  Château- 
Gaillard,  <i0  ans  (1), 

BIBLIOGRAPHIE.    —    SOURCES 

J.-R.  Pesche,  Dict.  Topog.  de  la  Sarlhe,  t.  V,  pp.  384- 
385.  Cauvin,  Essai  sur  la  statistique  de  l'arr.  de  La 
Flèche,  pp.  7i-7.ï,  dans  Annuaire  de  la  Sarthc  pour  1831 . 
Dr  Candé,  Les  seigneurs  du  Ludc  au  temps  de  la  féoda- 
lité. Mamers  1889,  in-8°.  Inventaire  sommaire  d'un 
certain  nombre  de  documents  manuscrits  conservés  aux, 
archives  du  château  du  Ludc  dans  la  Bévue  du  Maine, 
t.  XXXVIII  et  XXXIX. 

Registres  paroissiaux  de  Srint-Mars-de-Cré  et  de 
l'Etat-Civil  du  Lude;  Etude  de  Me  Passavant,  notaire. 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Le  chartrier  du  Lude  mentionne  l'achat  fait  par  N.-H.  Jean 
d'Espagne,  sieur  d'Auray,  de  maisons,  terres,  etc  ,  situées  en  St-Mars- 
dc  Cré,  en  ibi\  (Revue  du  Maine,  t.  XXXVIII,  p.  319). 


LES  RACINES    VENDOMOISES 

DE      L  A 

MAISON    DE   MUSSET 


I.  —  Revue  sommaire  de  toutes  les  ascendances. 

«  Je  suis  bien  convaincu  pour  ma 
part  qu'entre  tous  ceux  qui  sont  de 
vraie  race  française  il  existe  des 
traits  de  parenté  ou  d'alliance;  et 
c'est  là  encore  une  des  formes  de 
l'esprit  de  patrie.  » 
Lettre  de  M.Frédéric  Masson  à  Vauteu.i. 

C'est  entre  le  Loir  et  la  Loire,  de  la  forêt  de  Mar- 
chenoir  à  Vendôme,  dans  la  Petite  Beauce,  que  l'on 
trouve  installées,  dès  le  XIYa  siècle,  toutes  les  familles 
dont  les  croisements  successifs  donnèrent  naissance  à 
François  et  à  Charles  de  Musset,  petits-fils  deCassandre 
Salviati,  et  auteurs  des  deux  branches  de  la  Maison 
de  Musset. 

De  Rambouillet  à  Chàteaurenault,  l'immense 
Beauce  s'étale;  au  centre,  Chartres,  capitale  incontes- 
tée de  la  région.  Aussi  tout  ce  qui  fut  Beauceron 
fut  Chartrain,  et  les  Dunois,  Vendômois  et  Blaisois 
étaient  les  rameaux  extrêmes  de  la  confédération  des 
Carnutes. 

A  Orléans,  la  Loire  casse  sa  direction,  et  vient 
couler  parallèlement  au  Loir,  qui  sépare  la  Beauce  du 
Perche.  La  Beauce  se  resserre  donc  en  une  sorte 
de  défilé  ;  c'est  pourtant  par  là  que  devra  passer 
l'envahisseur  venu  du  Nord,  qui  veut  passer  la  Loire 
pour  pénétrer  dans  la  région  du  Sud  ;  il  n'ira  pas  à 
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gauche  se  perdre  dans  l'immense  forêt  d'Orléans,  à 
droite  dans  les  embûches  du  Perche-Goûet. 

.Mais  ;i  peine  engagé  dans  la  Petite  Beauce,  il  rencon- 
tre une  première  barrière,  entre  Orléans  et  Bonneval  : 
ce  sont  les  marais  de  la  Conie;  à  l'une  de  leurs  deux 
branches  éclatent  les  victoires  bien  nationales  de  Patay 
(1429)  et  Coulmiers  (1870).  Plus  avant,  seconde  bar- 
rière :  à  la  hauteur  de  Baugenci,  la  forêt  de  Marche- 
noir  qui  se  continue  par  les  bois  d'Ecoman  et  de 
Rocheux  jusqu'au  Loir,  et  encore  au  delà  par  la 
forêt  de  Fréteval. 

A  toutes  les  époques  cet  écran  servit  aux  défenseurs 
du  sol  pour  refaire  des  armées,  lorsque  les  premiè- 
res entrées  en  ligne  avaient  disparu  ;  aussi  bien  en 
octobre  1870 ,  comme  au  temps  de  Jeanne  d'Arc, 
comme  au  temps  des  Huns,  ce  fut  le  lieu  sacré  où  la 
France  se  reprend,  se  refait,  et  reforge  son  épée. 

N'était-il  pas  tout  indiqué  que  là  aussi  devaient 
s'implanter  ces  vieilles  familles  de  souche  bien  fran- 
çaise, qui  devaient  produire  ces  fleurs  de  terroir  qui 
s'appellent  Ronsart,  du  Bellay  et  Musset  ! 

C'est  si  bien  la  forêt,  le  bois,  qu'elles  recherchaient, 
plus  encore  que  la  terre,  l'abri  plus  encore  que  le 
profit,  qu'on  les  voit  installées  plus  volontiers  du 
côté,  non  de  la  Loire  où  ne  se  trouve  aucun  bois, 
mais  du  Loir,  au  milieu  des  petits  bois,  plus  nom- 
breux que  denses,  qui  l'ont  de  ce  pays  une  vraie 
région  forestière,  et  qui  ne  sont  au  surplus  que  des 
démembrements  de  l'ancienne  Forêt  Longue,  qui 
embrassait  notamment  les  forêts  de  Marchenoir  et 
de  Fréteval 

Les  MUSSET 

«  D'azur,  à  un  épervier  d'or  chaperonné,  longé  et 
pcrclié  de  gueules;  Devise  :  Courtoisie,  Bonne  Advan* 
ture  aux  Preuses.  » 

Viennent-ils  du  Bar  rois,  capitale  Bar-le-Duc?  Paul 
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de  Musset  l'affirmait,  mais  il  ne  suffît  pas  de  pouvoir 
citer  un  Musset  se  trouvant  par  là  en  1140  pour  en 
inférer  que  c'est  un  ancêtre,  ni  surtout  pour  affirmer 
que  la  lignée  continua  de  demeurer  en  Barrois 
jusqu'à  Jeanne  d'Arc.  Quant  au  trouvère  champe- 
nois du  XIIIe,  Colin  Muset,  il  faudrait  expliquer,  si 
l'on  tient  à  en  faire  un  ancêtre,  comment  les  mots 
Muzet  et  Musset,  auraient  pu  donner  le  même  sens, 
alors  qu'ils  ne  donnent  pas  le  même  son .  A  ce  compte 
lecheik  sarrasin  Muset,  qui  combattait  en  Aragon  en 
1018  serait  donc  un  ancêtre  ? 

V  a-t-il  quelque  chose  à  tirer  de  ce  fait  qu'un  éper- 
vier  d'or  charge  l'écu  des  Musset?  Muscelus,  dit  du 
Gange,  désigne  une  espèce  d'épervier  ou  de  faucon 
que  d'aucuns  appellent  fragel.  Mais  il  faudrait  savoir 
d'abord  ù  quelle  époque  les  Musset  ont  pris  l'épervier. 
Et  puis  si  un  mot  français  serait  dérivé  de  Muscelus, 
ce  serait  Moussel.  Muscelus  n'est  pas  d'ailleurs  un  mot 
latin;  c'est  un  mot  forgé  par  les  scribes  du  moyen 
âge  pour  habiller  à  la  latine  le  vieux  mot  français 
Mouské,  qui  est  resté  dans  notre  langue  sous  la  forme 
adoucie  d'émouchet,  nom  vulgaire  mais  générique  du 
faucon  de  petite  taille.  Le  son  nasal  musset,  mieux 
musse,  est  le  participe  passé  du  verbe  vieux  français 
musser,  mucer,  cacher  dans  un  trou.  Etymologie 
inconnue,  disent  les  lexicographes  ;  donc  origine  pré- 
romaine. 

Or  à  l'une  des  cornes  de  la  forêt  de  Fréteval,  du 
coté  de  Vendôme,  se  trouve,  sur  la  commune  de 
Bullou,  à  la  lisière  du  Dunois,  le  château  des  Mussets, 
qui  n'ayant  jamais  appartenu  à  la  famille  de  Musset 
avant  le  19e  siècle,  n'a  pu  en  prendrelenom.C'estdonc 
une  indication  de  situation  de  lieu. 

Où  trouvons-nous  installé  le  premier  Musset 
connu?  De  l'autre  côté  du  Loir,  à  la  corne  sud  de  la 
forêt  de  Marchenoir.  Simon  Musset  est  seigneur  de 
l'Etang  (on  voit  encore  sur  les  cartes  l'étang  de  la 


32  JEAN    MARTELLIÈRE 

Queue),  et  de  la  Maison  Fort,  dénomination  remplacée, 
absorbée  plutôt,  depuis  deux  siècles,  par  celle  d'Autry. 
Ces  deux  Jiefs,  silués  paroisse  de  Briou  qui  fut  de 
l'Orléanais  jusqu'à  la  Révolution,  étaient  cependant 
du  Dunois,  dont  ils  constituaient  l'extrême  pointe, 
aux  confins  du  Blaisois.  Et  voilà  de  la  besogne  pour 
les  chercheurs,  c'est  exactement  la  situation  de 
Jeanne  d'Arc. 

J'entends  bien  que  cette  possession  ne  pourra 
servir  à  affirmer  une  origine  que  lorsqu'on  aura  dé- 
montré que  ces  liefs  étaient  des  biens  de  famille.  Or 
c'est  à  Blois  que  Simon  demeure  ;  dès  1455  il  est  un 
des  élus  au  gouvernement  des  affaires  de  la  ville  ;  dès 
1456  le  duc  Charles  d'Orléans  l'emploie  à  ses  affaires, 
et  lui  fait  accomplir  de  nombreux  voyages  à  Asti.  A 
la  S^Jean  1402  il  est  commis  à  exercer,  à  titre  de 
suppléant  ou  coadjuteur  du  vieil  Etienne  Munet, 
l'office  de  lieutenant  général  du  bailliage  de  Blois  ;  il 
en  devient  titulaire  et  le  conserve  jusqu'à  sa  mort 
survenue  entre  1505  et  1511. 

Mais  voici  où  je  triomphe  :  M.  de  Croy,  auquel 
j'emprunte  ces  derniers  renseignements  (1)  déclare 
n'avoir  jamais  trouvé  le  nom  de  Musset  parmi  les 
bourgeois  de  Blois.  C'est  si  vrai  que  Simon,  obligé  de 
demeurer  à  Blois,  n'y  a  pas  de  maison  à  lui.  C'est  en 
1470  seulement  qu'il  reçoit  un  don  a  pour  faire  bastir 
et  éddifïier  sa  maison  ». 

Puisque  les  Musset  ne  sont  pas  de  Blois,  d'où  sont- 
ils  sortis  ? 

DeThoury,  sur  la  lisière  du  parc  de  Chambord, 
parce  qu'un  coin  pic  de  cens  de  1482  porte  «  Maistre 
Simon   Musset,    au    lieu   de   feu   Jehan    Musset    de 


(i)  Notices  biographiques  faites  par  M.  de   Croy  sur  les   personnes 
ou  familles  notables  qui   apparaissent  clans  le    Cartulaive  de  Li    Ville 

de  Blois  p.  i>j2. 
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Thory  ?  »  Mais  cette  simple  indication  du  précédent 
propriétaire  ne  constitue  pas  une  filiation. 

J'ai  trouvé  un  Michau  Musset,  déclaré  feu  dés  1442, 
frère  condonné  de  la  Maison-Dieu  de  Vendôme,  il  lui 
avait  donné  sa  maison  sise  à  Vendôme,  rue  du  Saint- 
Beneùré,  (aujourd'hui  Bienheuré). 

Il  me  semble  qu'il  faudrait  vérifier  la  graphie  du 
nom  du  prédécesseur  de  Simon,  Estienne  Munet,  qui 
fut  lieutenant  général,  de  1441  à  1462, du  bailli  de  Blois 
Jehan  de  Saveuses  (1446-1464).  Car  Estienne  fut  sei- 
gneur de  la  Chesnoie,  mouvance  de  Bury,  paroisse  de 
Coulanges,  et  ce  lief  se  retrouve  aux  mains  de  Madame 
Viart,  pelite-lille  de  Simon. 

Les  BONN  A  S 

La  femme  de  Simon,  Jeanne  de  Bonnas,  lui 
avait  apporté  le  fief  de  la  Courtoisie,  près  le  ha- 
meau du  Ramage  (ces  noms  semblent  prédesti- 
nés !)  à  demi  lieue  de  la  ville  de  Marchenoir,  et 
comme  elle  en  bordure  de  la  forêt,  du  côté  de 
Vendôme. 

Elle  tenait  ce  fief  de  sa  mère,  Jeanne  de  Villebresme, 
qui  avait  épousé  André  de  Bonnas  chevalier,  cham- 
bellan du  roi.  Ce  sont  les  décimaïeuls  d'Alfred. 

Les  VLLLEBIŒSME 
D'argent  au  dragon  ailé  de  gueules,  la  queue  tortil- 
lée, à  une  tète  au  bout,  armé  et  lampassé  de  sable. 

Combien  nous  serait  nécessaire  une  généalogie  de 
la  famille  de  Villebresme  !  Elle  nous  donnerait  la  clef 
d'un  certain  nombre  de  questions  insolubles.  Ainsi 
pourquoi  la  Courtoisie  releva-t-elle  jusqu'à  la  Révo- 
lution, du  château  de  Cheverny,  situé  de  l'autre  côté 
de  la  Loire,  à  dix  lieues  à  vol  d'oiseau,  de  faucon  si 
l'on  veut"? 

Je  vois  bien  que  le  premier  des  Villebresme  de 
Fougères,  Jean,  était  seigneur  vers  1330  du  lief  de 
Bousson,  paroisse  de  Talcy,  entre  la  forêt  et  la  Loire; 
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ce  fut  son  petit-fils,  Jean  de  Refuge,  qui  en  épousant 
Jehanne  de  Faverois,  épousa  aussi  le  château  de  Fou- 
gères, acquis  en  1334  par  son  bisaïeul,  Gaucher  de 
Faverois. 

Je  vois  aussi  que  le  premier  des  Hurault,  venu  de 
Bretagne  avec  Charles  deBlois,  anobli  par  Philippe  VI 
de  Valois,  et  tué  à  la  bataille  d'Auray  en  1364,  a  pour 
femme  une  Marie  de  Villebresme,  et  fut  probablement 
seigneur  de  S^Denis-sur-Loire.  Ce  n'est  qu'un  siècle 
et  demi  après,  en  1504,  que  le  petit-fils  de  leur  petit- 
fils  acheta  la  seigneurie  du  Pressoir  (sur  Cheverny)  et 
y  édifia  le  château  de  Cheverny;  en  1510,  il  acquit 
Vibraye,  et  voilà  de  quoi  dénommer  les  Hurault  de 
Cheverny  et  les  Hurault  de  Vibraye.  Son  oncle, 
arrière-petit-fils  de  Marie  de  V.,  fonda  la  branche  des 
Hurault  S^Denis,  qui  a  donné  le  Maréchal  de 
Rochambeau,  et  puis  le  fondateur  du  Figaro,  Hippolyte- 
Auguste  de  Launay  de  Villemessant. 

Une  petite-fille  de  Marie  de  V.,  Jeannette  Hurault, 
qui,  au  partage  (en  1392)  de  son  père  seigneur  de 
S^Denis-sur-Loire,  reçut  la  Brosse  Gastée  près  Mar- 
chenoir,  épousa  Phélippeaus  le  Piquart,  bourgeois  de 
Blois,  mort  avant  1397  ;  leur  arrière-petit-fils, 
Guillaume  Phélipeaux,  marchand  à  Blois,  épousa 
Perrette  Coltereau,  fille  et  petite-fille  et  cousine  de 
bouchers  de  Blois,  et  put  devenir  la  lige  de  la  puis- 
sante famille  des  secrétaires  d'état  Phélypeaux,  Ponl- 
chartrain,  la  Vrillière,  Maurepas. 

D'après  M.  de  Croy,  auquel  j'emprunte  ces  derniers 
renseignements,  Villebresme  serait  un  des  hameaux 
de  Villebarou  près  Blois,  et  les  Villebresme  auraient 
été,  au  début  du  XIVe  siècle,  des  marchands  drapiers 
de  Blois,  comme  les  Morvilliers,  qui  est-il  besoin  de  le 
dire,  descendent  d'un  Jean  de  Villebresme,  seigneur 
de  Molin  Franc. 

On  ne  commit  qu'un  Bis  à  Simon  Musset,  Denis,  né 
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vers  1455,  qui  fut  seigneur  de  la  Courtoisie.  Dès  1493 
il  obtint  la  survivance  de  l'office  de  lieutenant  général 
occupé  par  son  père,  et  en  exerçait  les  fonctions  en 
son  absence,  en  1494  en  1497  et  1498.  Mais  en  1500  il 
se  qualifie  de  lieutenant  général,  en  1510  d'écuier  et 
de  licencié  ès-lois,  en  1512,  de  conseiller  du  roi  ;  il 
habitait  à  Blois  rue  Chemonton  ;  il  reçut  des  éloges  et 
une  forte  gratification  pour  avoir  combattu  la  peste 
de  Mois  en  1511.  Il  mourut  après  1534. 
Il  épousa  deux  femmes,  successivement  : 
La  première,  vers  1478,  était  encoreuneVillebresme, 
Marie,  fille  de  Macé  de  V.,  maître  d'hôtel  de  la  mère  de 
Louis  XII  et  ambassadeur  à  Rome  en  1517;  il  fut 
capitaine  de  Chain  bord  de  1478  à  1503.  Son  frère 
Michel  était  maître  d'hôtel  d'Anne  de  Beaujeu.  Tous 
deux  étaient  fils  de  Jean  de  V.  dit  Guyon,  élu  de  la 
Ville  en  1451,  mort  vers  1402,  et  de  Marion  Alexandre, 
et  petit-fils  de  Guyon  de  V.,  bourgeois  de  Blois  en  1409. 
Ce  dut  être  elle  qui  apporta  à  son  mari  le  fief 
de  la  Rousselière  (en  Cheverny),  à  la  pointe  nord  du 
bois  de  Cheverny.  De  ce  mariage  naquit  en  1481 
Marguerite  Musset,  qui  épousa  en  1497  Salomon  de 
Bombelles,  premier  médecin  de  Louis  XII  ;  leur  fils 
Claude  de  B.,  sieur  de  Lavau,  fut  le  second  mari  de 
Marie  Girard,  veuve  de  Claude  Musset,  son  frère 
consanguin  ;  et  leur  petit-fils,  Macé  de  B.,  fut  le  pre- 
mier mari  d'une  fille  des  Musset  Girard,  et  vendit  la 
terre  de  Lavau  au  chancelier  Hurault  de  Cheverny, 
qui  la  fondit  dans  son  domaine  en  1585.  C'est  de  cette 
famille  qu'est  issu  le  dernier  consolateur  de  Marie- 
Louise. 

Les  CUEILLETTE 

«  D'azur  à  trois  gerbes  d'or  liées  de  gueules,  » 

La  seconde  femme,  épousée  vers  1500,  fut  ma  grand' 

tante  Marguerite  Cueillette,  fille  de  mon  decimaïeul 

Jean  Cueillette,  ou  Cuelletteou  Coeillette,  seigneur  de 

Chicherai  dès  1481,  de  Freschines  dès  1496,  trésorier  de 

3.. 
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Monseigneur  de  Bourbon  dès  1488.  Je  suis  par  lui  cousin 
au  21edegréd'Alfredde  Musset  dont  il  était  le  nonaïeul. 

Ghicherai  (Chichiriacum  des  chartes),  sur  la  paroisse 
de  Pezou  en  vieux  Vendômois,  est  au  pied  d'un  coteau 
abrupt,  et  commande  les  prairies  de  la  rive  gauche  du 
Loir.  Depuis  1351  les  Cueillette  étaient  là,  se  qualifiant 
tantôt  de  seigneurs  de  Chicherai,  tantôt  de  bourgeois 
de  Vendôme,  et  les  deux  titres  se  valaient.  Je  trouve 
deux  Coillelte,  Pierre  et  Jean,  bourgeois  de  Blois  en 
1345. 

Jean  Cueillette  avait  deux  autres  enfants  : 

Un  fils,  Jean,  qui  fut  seigneur  de  Chicherai  et  deFres- 
chines,  maire  de  Tours  en  1511,  contrôleur  général  des 
finances  en  Languedoc  (1509-1518)  ;  il  épousa  Aliénor 
Ruzé,  de  la  maison  d'Effiat,  et  fut  la  tige  des  Potier  de 
Novion  et  des  ducs  de  Tresmes,  comme  des  Bruslart 
de  Sillery  et  des  ducs  de  Villeroi.  C'est  à  ma  cousine 
Gabriélle-Françoise  B.  de  S,  que  La  Fontaine  dédia  sa 
délicieuse  fable  deTircis  et  Amarante.  (Liv.  VIII,  fab. 
13). 

Une  fille,  ma  nonaïeule  Anne  C,  qui  épousa,  le  27 
mai  1502,  Charles  d'Argouges,  sieur  de  Chédon,  pro- 
cureur général  du  Vendômois  (1487-1512),  demeurant 
à  Vendôme  dès  1472.  C'est  l'auteur  du  rameau  ven- 
dômois, détaché  de  la  branche  tourangelle,  qui  s'était 
séparée  en  1337  delà  souche  normande  autochthone. 

Fils  du  sol,  cela  semble  aller  de  soi.  Car  dès  700,  il 
y  avait  un  château  d'Argouges  (Argouges-sur-Aure,  à 
5  kil.  X.  de  Baveux >,  el  des  d'Argouges  dedans;  et 
laissez-moi  donc  tranquille  avec  l'antiquité  des  races 
royales  !  Charlemagne  survint,  et  naturellement  prit 
d'Argouges  avec  lui  pour  entamer  sa  lutte  contre  les 
Saxons.  Quand  Witikind  se  lui  rendu  (785),  Charle- 
magne le  transplanta  en  Neustrie,  et  c'est  à  Bayeux 
qu'il  fut  interné  avec  son  jeune  fils,  sous  la  surveil- 
lance de  d'Argouges;  ce  fils  s'y  maria  et  fui  père  de 
Robert   le   Fort.    En    1066,  mon   vîcesimoprimaïeul 
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Vaultier  d'Argouges  fit  partie  du  conseil  chargé  de  diri- 
ger —  et  surveiller  —  la  duchesse  Mathilde,  pendant 
que  Guillaume  conquestait  la  pudique  Albion.  La  fille 
de  Vaultier,  Colette,  épousa  Robert  1  d'Harcourt,  des- 
cendant au  i,!  degré  de  Bernard  le  Danois,  parent  de 
Rollon  ;  et  alors  commença  la  puissante  famille 
d'Harcourt. 

Les  auteurs  locaux  inclinent  à  penser  que  mon 
tricesimaïeul  de  700  serait  un  descendant  des  Saxons 
qui  sont  venus  au  1VP  siècle  s'installer  dans  le 
Bessin  :  ainsi  put  naître  la  délicieuse  légende  qui  met 
une  Fée  à  l'origine  de  notre  famille  d'Argouges  et  au 
cimier  de  ses  armoiries.  «  Argouges  à  la  Faéc  »  c'est 
depuis  douze  siècles  le  cri  de  guerre,  devenu  simple 
devise,  de  la  famille  d'Argouges.  La  Fée,  c'est  la 
bonne  et  riche  châtelaine  qui  amollit  le  cœur  du  dur 
conquérant,  et  qui,  en  se  mariant,  unifie  deux  races  ; 
tout  le  Bessin  profita  du  choix  fait  par  sa  Gyptis ,  et 
la  Fée  fut  heureuse,  et  eut  beaucoup  d'enfants. 
Les  BRODE  AI 

«  D'azur  à  la  croix  d'or  recroisetée,  au  chef  d'or 
chargé  de  trois  palmes  naturelles.  » 

Jean  Cueillette,  mon  décimaïeul,  avait  épousé  (vers 
1470?)  Guillaumette  Brodeau. 

Les  BEAUVOIR 

Elle  était  fille  de  Nicolas  Brodeau  et  de  Guillaumette 
de  Beauvoir. 

Voilà  deux  familles  que  je  sais  essentiellement 
vendômoises,  et  je  n'ai  pu  cependant  trouver  encore 
des  renseignements  certains  à  leur  sujet.  Les  généa- 
logies des  Brodeau  notamment  ne  commencent  qu'au 
XVIe  siècle.  Il  me  semble  quecesdeuxfamilles  viennent 
de  Villetrun  et  Faye,  à  l'est  de  Vendôme,  du  côté  de 
Marchenoir. 

Les  époux  Musset-Cueillette  eurent  au  moins  sept 
enfants  :  deux  fils  et  cinq  filles.  L'une  d'elle  épousa 
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Denis  Poillot,  président  au  Parlement  de  Paris  en  1526; 
une  autre  épousa  un  Langlois  et  lui  apporta  l'Etang  et 
la  Maison  Fort,  qui  restèrent  dans  sa  descendance 
représentée  par  les  Groneau  de  Champmarin;  une 
autre  enfin  épousa  Denis  Viart,  sieur  de  la  Chesnaye. 

L'aîné  des  enfants,  Claude  I  Musset,  lieutenant  du 
bailli  de  Blois  (provisions  du  12  avril  1526),  puis  lieu- 
tenant général  du  présidial  de  Blois,  fut  seigneur  de 
la  Rousselière  (en  Cheverny  ),  du  Grand-Lude  (en 
Binas,  entre  la  forêt  de  Marchenoir  et  Ozouer-le- 
M arche),  et  du  Petit-Lude  (en  Ozouer-le-Breuil).  Il 
mourut  avant  1559. 

Il  avait  épousé,  le  8  février  1537,  Marie  Girard,  fille 
de  Nycollas  (Girard  dit)  Salmet,  et  de  Claude  de 
Saulle.  En  1533  et  1534,  Nicolas  demeurait  à  Blois, 
paroisse  St-Soullaine(aujourd'hui  cathédrale  S'-Louis), 
et  avait  déjà  acquis  les  seigneuries  de  la  Bonne 
Aventure  près  le  Gué-du-Loir,  et  celle  de  Chalonge, 
mouvant  du  château  d'Angers  ;  S'-Allais  le  qualifie  de 
vicomte  de  Valogne.  J'ai  eu  rexplication  de  cette 
puissance  en  découvrant  qu'en  1533  il  était  encore 
«  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi  »  .  C'était 
l'octavaïeul  d'Alfred  de  Musset. 

Claude  de  Saulle,  veuve  d'un  second  mari  en 
1559,  est  qualifiée  alors  de  dame  d'Ouschetles  (en 
Boisseau,  entre  Vendôme  et  Blois). 

De  leur  mariage,  trois  enfants  :  Françoise,  qui  épousa 
Adrian  de  S^Amand,  seigneur  de  Velud,  mort  avant 
1574;  Jehan  de  Salmet,  qui  succéda  à  son  père  dans 
la  seigneurie  de  la  Bonne-Aventure,  l'habita,  la  forti- 
fia, à  ce  autorise  par  son  duc,  le  roi  de  Navarre,  en 
1579,  et  mourut  sans  postérité  vers  L591  ;  enfin  Marie, 
Madame  Musset. 

Veuve  en  1559,  dès  mai  1.561  elle  est  remariée  à 
Claude  de  Bombelles,  sieur  de  Lavau,  mort  avant 
lévrier  1592,  et  elle  n'en  eut  pas  d'enfant. 
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C'est  elle,  Marie  Girard,  qui  me  paraît  avoir  cons- 
titué et  assis  la  fortune  des  Musset,  par  sa  gestion 
prudente  et  avisée. 

La  Courtoisie  avait  passé  aux  cadets  des  Musset,  et 
était  restée  indivise  entre  André  de  Musset,  frère  de 
Claude  I  de  M.,  et  trois  de  leurs  sœurs.  André,  prieur 
de  SMLazare  lès  Blois,  doyen  du  chapitre  d'Orléans, 
prenait  le  titre  de  seigneur  de  la  Courtoisie  ;  il  mou- 
rut en  1580.  En  1583  Marie  racheta  son  quart  passé  à 
an  neveu  Viart  ;  en  1587  elle  fait  racheter  par  son  fils 
aîné  un  autre  quart  de  Madame  Groneau.  Ce  fils  et  sa 
femme  étant  décédés  avant  la  fin  de  1591,  c'est  elle- 
même  qui,  le  10  février  1598,  comme  tutrice  et  garde- 
noble  de  ses  deux  petits-fils  mineurs,  fait  foy  et  hom- 
mage de  la  Courtoisie  au  chancelier  Hurault  de 
Cheverny. 

En  février  1592  elle  s'est  réfugiée  à  Vendôme,  et 
passe  devant  notaire  une  procuration  dans  laquelle 
on  l'appelle  «  damoiselle  Marie  de  Salmet,  veuve  de 
defïunt  Claude  de  Bombelles,  dame  de  Binas  et  de  la 
Bonne  Adventure  ».  En  mai  1594  elle  réside  encore  à 
Vendôme  et  c'est  chez  elle  que  meurt  son  troisième 
petit-fils  Claude.  Elle  dut  mourir  vers  1605,  laissant  à 
son  petit-fils  cadet  Charles,  la  Bonne-Aventure,  qu'elle 
avait  héritée  de  son  frère  en  1591. 

Du  mariage  Musset-Girard  six  enfants  sont  issus  ; 
seul  le  second,  Guillaume,  laissa  postérité. 

Seigneur  de  la  Rousselière  (dès  1575)  je  le  trouve 
parrain  à  Cheverny  en  1575  et  1577,  seigneur  du  Lude 
et  de  la  Courtoisie  en  partie  ;  il  abandonna  les  offices 
de  la  magistrature  pour  prendre  la  carrière  des 
armes  où  ses  descendants  devaient  rester  pendant 
deux  siècles.  Il  mourut  en  1591,  (ah!  ça,  tous  les 
hommes  de  la  famille  sont  donc  morts  cette  année  là  !  ) 
et  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Pray,  dont  son 
mariage  l'avait  rendu  seigneur. 


10  -IRAN    MARTELUÈRE 

Il  laissait  trois  enfants,  orphelins  puisque  leur  mère 
était  morte  avant  lui  ;  ce  sont  : 

1°  François  de  Musset,  chevalier,  dit  Pray,  né  à 
Pray  le  2  octobre  1585,  parrain  à  Vendôme  dès  jan- 
vier 1592,  capitaine  de  carabins  m  1626,  tué  en  163.1. 
marié  en  1611  a  Marie  Arnauld.  Il  est  l'auteur  de  la 
branche  aînée  des  Musset,  et  sa  descendance,  repré- 
sentée par  les  d'Alès  du  Corbet  et  les  de  Sorbiers  ; 
vendit  la  seigneurie  de  Pray  dès  1664. 

2°  Charles  I  de  Musset,  chevalier,  dit  «  le  capitaine 
Bonadventure  »,  né  à  Pray  le  26  juillet  1588,  devint 
seigneur  de  la  Bonne-Aventure  après  1605,  y  demeu- 
rait en  KilO;  au  début  du  siècle,  le  partage  de  la 
succession  de  son  père  lui  donna  la  Courtoisie,  et 
alors  put  prendre  naissance  la  devise  spéciale  à  la 
branche  cadette  des  Musset,  la  branche  dite  de  la 
Bonne  Aventure  :  «  Courtoisie,  Bonne  Ad vanture  aux 
Preuses.   » 

3°  Claude  Musset  mourut  en  mai  1594  à  Vendôme 
chez  sa  grand'mère  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Pray. 

Le  pèrede  ces  enfants, Guillaume  de  M.  avait  épousé, 
le  0  Novembre  1580,  après  avoir  pris  sa  retraite, 
puisque  l'année  précédente  il  avait  été  gratifié  par  le 
roi  d'une  pension  de  400  écus,  Cassandre  Peigné,  ou 
de  Peigné  (mais  pas  d'Epeigné),  qui  lui  apporta  la  sei- 
gneurie et  le  château  de  Pray,  situe  à  mi-chemin 
entre  Vendôme  et  Blois,  à  la  lin  de  la  Beauce  vendô- 
moise,  au  début  de  la  région  boisée  du  Gault  touran- 
geau. Ce  château,  où  séjourna  Louis  XI  en  1479,  n'a 
laissé  aucun  vestige,  mais  ses  douves  existent  toujours, 

Cassandre  semble  avoir  été  l'unique  enfant  de 
Jean  III  Peigne,  seigneur  de  Pray,  mort  avant  1580, 
que  j'ai  trouve  parrain  à  la  Madeleine  de  Vendôme 
en  1549  et  1553,  et  que  les  curés  appelaient 
«  Monsieur  de  Pré   ».  M  lestera  connu  dans  l'histoire 
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pour  avoir  eu  la  gloire  d'épouser,  après  contrat  reçu 
par  Rotelet,  notaire  à  Baugenci,  le  23  novembre  1546, 
Cassandre  Salviati. 

Sonnez,  buccins  !  Résonnez,  tympanons  !  Chantez, 
violes  d'amour  !  Battez  tous  vos  marches  de  bravoure  ! 

Est-ce  la  Cassandre  de  Ronsart?  Je  n'en  sais  rien, 
mais  j'incline  à  croire  que  non,  après  l'avoir  bien 
travaillée.  Car  c'est  moi  qui  l'ai  retrouvée,  dans  le 
Vendômois  où  on  l'avait  perdue;  j'ai  retrouvé  la  date 
de  son  contrat  de  mariage,  ses  deux  marrainages  en 
1551  à  la  Madeleine  de  Vendôme,  ses  luttes  en  1596 
contre  les  rigueurs  du  droit  féodal.  J'apporte  mainte- 
nant sa  parenté  avec  Ronsart,  et  qu'est-ce  que  vous 
allez  dire,  ô  commentateurs  ? 

Comme  Marie  Girard,  elle  dut  mourir  en  1605  ou 
1606,  et  je  me  plais  à  les  rapprocher,  ces  deux  bon- 
nes grand'mères,  qui,  après  les  décès  successifs  de  la 
fille  de  l'une  et  du  fils  de  l'autre,  se  penchè- 
rent, d'un  même  geste  secourable,  sur  les  berceaux  de 
leurs  trois  petits-fils,  et  réussirent  à  élever  les  deux 
premiers.  J'ai  montré  Marie  Girard  s'occupant  des 
intérêts  matériels  ;  il  ne  me  déplait  pas  de  laisser  à 
Cassandre  le  rôle  de  la  Marie  de  l'Evangile  :  n'avait- 
elle  pas  «  choisi  la  meilleure  part?  » 

J.  MARTELLIÈRE. 

(A  suivre). 


ORIGINE  DU  PÈLERINAGE 

DE  NOTRE-DAME-DU-CHÊNE,  AVION 


Xé  à  Angers  le  24  août  1613,  — l'abbé  Gilles  Ménage — 
mourut  à  Paris  le  23  juillet  1002.  Ce  père  de  l'histoire 
angevine  avait  une  grande  dévotion  à  Xotre-Dame-du- 
Chêne,  en  l'honneur  de  laquelle  il  composa  une  hymne 
en  vers  saphiques  (1).  Voici  ce  qu'il  dit  de  l'origine 
de  ce  pèlerinage  dans  ses  Menagiana  (2). 

«  J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  Grudé,  de  la  ville 
d'Angers,  deux  poèmes  français  de  la  composition 
d'Etienne  Grudé,  son  parent,  dans  lesquels  il  décrit 
les  miracles  de  Notre-Dame-du-Chène,  de  la  même 
façon  que  Lipse  décrit  en  son  Virgo  Hallemis  ceux  de 
Xotre-Dame-du-HalI.  —  Cette  Notre-Dame-du-Chène 
était  une  image  de  la  Vierge,  mise  vers  l'an  1  Wi  dans 
un  vieux  chêne,  appelé  le  Chêne  de  la  Jariaye,  qui 
était  à  l'entrée  de  la  Lande  de  Yion,  où  Léonard  Syette, 
curé  de  Vion,  archiprètre  de  La  Flèche  (car  l'archi- 
prètré  de  La  Flèche  est  attaché  à  la  cure  de  Vion),  fit 
bâtir,  vers  l'an  1628,  une  grande  chapelle  dans  laquelle 
est  aujourd'hui  cette  image  de  la  Vierge.  » 

iMénage  ne  donne  pas  ces  deux  pièces,  mais  elles 
nous  ont  été  conservées  par  Joseph  Grandet,  supé- 
rieur du  séminaire  d'Angers  et  curé  de  Sainte-Croix 
de  cette  ville,  dans  sa  Solre-l)ame-An<jcrine,  composée 


(i)  Cette  pièce  a  été  publiée  dans  le  Pèlerinage  de  Notre-Dame-du- 
Cliâne,  par  M.    Lepeltier,  page  3g. 

(2)  Menagiana  ou  les  bons  mots,  les  pensées  antiques,  historiques, 
morales  et  d'érudition  de  M.  Ménage,  recueillis  par  ses  amis,  tome  II, 
page  io5   (Paris,  Dclaulne,  ibg5). 
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au  commencement  du  XVIIIe  siècle  (1).  Nous  les  re- 
produisons parce  [qu'elles  forment  le  premier  docu- 
ment réellement  historique  qu'on  trouve  sur  Notre- 
Dame-du-Chêne  (2). 

*  * 

«  Moi,  Etienne  Grudé,  demeurant  à  Sablé,  à  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  glorieuse  Marie,  dont  son  image  est 
vénérée  en  un  chêne,  j'ai  fait  une  contemplation, 
louange  et  requête  à  ladite  dame  et  l'ai  mise  dans  un 
tableau  que  j'ai  porté  par  dévotion  audit  lieu  et  attaché 
audit  chêne,  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

ûame  de  très  haute  bonté, 
Où  tous  humains  ont  leur  fiance 
Nous  vous  requérons  la  santé, 
De  nos  maux  aussi  l'allégeance. 

Vous  voulez  être  honorée 
Comme  partout  vous  appartient; 
De  Dieu  êtes  mère  nommée, 
Duquel  tout  bien  procède  et  vient. 

Nous  sommes  tous  durement  tourmentés 
De  divers  maux  et  autres  maladies. 
Hélas!  ma  chère  Dame,  oyez  nos  lamentés, 
Car  à  vous  sont  abandonnées  nos  vies. 

Gardez-nous  de  toute  fortune 
Du  feu,  de  guerre  et  mort  subite, 
Aussi  de  peste  et  d'apostume 
Et  de  toute  chose  illicite. 

Nos  mœurs  mettez  en  pureté, 
Pour  vous  être  plus  agréables, 
Et  montrez  la  très  grande  bonté 
Qu'avez  aux  chétifs  lamentables. 


(1)  Le  manuscrit  original  de  l'ouvrage  de  Grandet  est  conservé  à  la 
bibliothèque  d'Angers  (Mss  621.  Il  a  été  publié  en  1884  par  M.  Le- 
marchand,  mais  d'une  manière  peu  critique. 

(2)  M.  Grandet  copia  les  deux  poèmes  sur  l'original,  que  lui  prêta 
M.  Grudé  de  Jouralan,  bourgeois,  demeurant  à  Angers,  «  qui  a  beau- 
coup de  science  et  de  piété  »  : 


Ï4  F.    UZUREAU 

Tous  les  jours  vous  faites  miracles, 
Votre  doux  Fils  le  vous  promet; 
Vos  puissances  sont  indomptables, 
Ainsi  que  l'Ecriture  met. 

Point  n'en  doutons,  en  vérité, 
Car  vous  fûtes  prédestinée 
A  vous  priant  donner  santé 
Comme  de  Dieu  la  bien  heurée. 

A  jointes  mains  nous  requérons, 
De  cœur  pileux  et  bon  courage, 
Que  exauciez  nos  oraisons 
Que  nous  faisons  en  ce  voyage. 

Amen. 

«  Item  autre  louange  et  requête,  faite  par  moi, 
Etienne  Grudé,  et  présentée  par  Jean  Grudé,  mon  fils, 
au  voyage  par  lui  fait  le  samedi  19e  jour  de  mai  1515  ; 
lequel  y  fut  à  la  messe,  et  ce  jour  se  trouva  pèlerins 
plus  de  quatre  mille;  et  y  en  eut  plusieurs  amenés  en 
charrettes,  sur  chevaux  et  autres,  détenus  de  diverses 
maladies,  et  plusieurs  s'en  retournèrent  hien  joyeux. 

0  Marie,  Vierge  immaculée, 
Mère  et  fille  la  plus  beurée 
De  Dieu,  du  monde  le  Sauveur, 
Digne  êtes  d'être  louée, 
Crainte,  servie  et  bonorée 
Ici  et  ce  avec  honneur. 

Car  vous  êtes  la  grande  lumière, 
De  paradis  porte  et  clavière 
Et  des  benoîts  anges  servie. 
Quand  Gabriel  trouva  manière 
Vous  dire  à  voix  douce  el  claire  : 
De  vous  esl  la  Trinité  ravie 

Vous  étiez  en  Nazareth, 
lin  une  maison  où  illec 
Lisiez  par  conformité 
Que  d'une  Vierge  il  oatl  rail 
Le  Fils  de  Dieu  el  pari  irait 
En  y  pi  enanl  humanité. 
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Alors  iules,  comme  rosée, 

Du  doux  Jésus  environnée, 

Quanti  eûtes  dit  :  Je  suis  an  celle. 

La  Déilé  s'y  fit  entrée, 

Prit  chair  humaine  sans  demourée 

En  vous  qui  étiez  pucelle. 

A'hon  droit  vous  êtes  priée 
Et  des  malades  y  clamée 
Quand  l'avez  été  hors  lieu  saint, 
Car  votre  voix  est  exaucée 
Par  votre  Fils,  et  approuvée 
En  ce  lieu-ci  et  en  maint. 

Pour  ce,  Vierge  tant  excellente, 
En  vous  avons  mis  notre  attente. 
Hélas  !  ayez  de  nous  pitié; 
Pour  vous  voir  avons  pris  la  sente; 
De  tous  maux  vous  êtes  l'attente; 
Vous  priant  nous  donner  santé. 

Amen. 

«  Au  mois  de  mai,  au  commencement  dudit  mois, 
l'an  1515,  par  miracle  de  Dieu  et  de  la  Vierge  mère, 
qui  la  manifeste  toujours  où  il  lui  plaît,  en  un  chêne 
sis  près  la  terre  et  maison  de  Soudé  (1),  l'image  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  a  voulu  être 
révérée;  laquelle  image,  par  un  bien  dévot  homme 
d'Eglise,  nommé  Messire  Jame  Buret,  prêtre,  vingt 
ans  ou  environ,  aurait  mis  audit  chêne,  et  depuis  n'en 
aurait  été  fait  aucune  mémoire.  Toutefois,  en  ce 
temps  présent,  1515,  manifestant  ses  miracles  audit 
lieu,  il  passa  un  marchand  qui  avait  un  cheval  chargé, 
et  passa  par  ladite  image,  qui  était  environnée  de  plu- 
sieurs bouquets,  lequel,  avec  sa  verge  et  fouet  dont  il 
touchait  son  cheval,  vint  à  abattre  l'un  desdits  bou- 
quets, et  le  mit  à  la  crinière  de  son  cheval  et  toucha 
outre,  et  n'alla  pas  deux  traits  d'arc,  que  son  cheval 
ne  chût  tout  mort. 

(i)  Voir  ci-après. 
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«  Autre  miracle  dudit  temps.  —  Une  femme  percluse 
d'un  côté,  qui  de  longtemps  ne  s'était  pu  aider  d'un 
bras,  s'y  voua,  y  alla  et  s'en  retourna  toute  saine. 

«  Autre  miracle.  —  Un  homme,  nommé  Maurice 
Chauveau,  qui  avait  été  détenu  de  griève  maladie  par 
plus  de  deux  ans  et  ne  se  pouvait  aider,  y  alla  avec 
des  écrioches,  et  il  s'en  revint  tout  sain. 

«  Autre  miracle  par  moi,  Etienne  Grudé,  connu.  — 
Un  autre  clerc  de  Sablé,  fils  de  Macé,  âgé  de  1G  ans, 
était  perclus  et  rompu,  de  sorte  qu'il  allait  comme  à 
chatons,  regardant  et  touchant  presque  de  la  tête  à 
terre,  allant  à  deux  petits  bâtons,  alla,  le  12e  jour  du 
mois  de  mai,  en  voyage  à  ladite  Notre-Dame  avec  ses 
bâtons.  Sa  dévotion  faite,  secuidant  relever  de  devant 
ladite  image  de  la  Vierge  Mère,  avec  ses  bâtons,  se 
trouva  tout  sain;  il  s'en  revint  sans  bâtons  et  tout 
droit  sans  sentir  aucun  mal. 

a  Une  pauvre  femme  qui  avait  perdu  un  œil,  s'y 
voua,  et  s'en  revint,  voyant  dudit  œil  comme  de 
l'autre. 

«  Autre  grand  miracle.  —  Il  alla  en  voyage  un 
homme  de  devers  Juigné-sur-Sarthe,  à  cheval,  et 
audit  lieu  prit  trois  chandelles,  bailla  son  cheval  à 
tenir,  et  étant  de  genoux  envoya  chercher  du  feu  pour 
allumer  les  chandelles,  et  il  fut  tout  ébahi  qu'elles 
s'allumèrent  sans  feu,  car  alors  il  n'y  en  avait  point  ». 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  Y  Anjou  Historique. 

(A  suivre). 


MACLOU  DE  LA  HAYE  EST-IL  VENDOMOIS  ? 


J'entends  ce  personnage  auquel  songeait  P.  de  Ron- 
sard, lorsque,  en  1549,  revenant  de  Gascogne  à  Paris, 
celui-ci  se  lamentait  de  ne  plus  le  retrouver  dans  la 
grande  ville,  parce  que,  nous  dit-il ,  il  était  allé  à 
Rome  pour  le  service  du  roi  de  France.  Il  n'y  resta 
point  longtemps,  car,  en  1553,  il  fréquentait  Denis 
Lambin,  alors  que  ce  dernier,  compagnon  fidèle  du 
cardinal  de  Tournon,  le  suivait  dans  ses  pérégrina- 
tions autour  de  la  capitale.  C'est  à  ce  même  de  la 
Haye  que  Ronsard  a  dédié  l'une  de  ses  odes  non  me- 
surées, par  conséquent  tous  deux  étaient  intimement 
unis  avant  l'an  1550. 

Or,  dans  les  Annales  Fléchoises(i),  M.  Jean  Marte- 
lière,  après  avoir  publié  l'acte  de  baptême  de  Henri 
«  fils  de  noble  homme  Marclou  (sic)  de  la  Haye  et 
Jehanne  Desmons,  sa  femme  »,  n'hésite  pas  à  recon- 
naître dans  le  père  de  cet  enfant,  baptisé  à  Vendôme, 
le  8  août  1552,  l'ami  du  célèbre  poète  vendômois.  Et 
il  a  raison,  mais  il  va  trop  loin,  le  supposant  issu 
d'une  famille  de  la  Haye,  établie  sur  les  bords  du 
Loir.  Maclou,  et  qui  mieux  que  lui,  est  en  état  de  nous 
renseigner  sur  son  pays  d'origine,  s'intitule  lui-même 
«  Piccard  »  (2).  On  est  à  même,  grâce  à  ses  poésies, 

(i)  Cf.  Annales  Flëchoises,t.  VIII,  p.  269-274,  l'article  publié  sous 
ce  titre  :  Les  amis  vendômois  de  Ronsart. 
(2)  Voici  le  titre  exact  des  poésies  de    Maclou  de  la  Haye  : 

Les 
Œuvres  De 
Maclov  de  la  Haye 
Piccard  valet  de  cham- 
bre du  Roy 
A  Paris     |     de  l'imprimerie  d'Estienne  Groulleau,    Libraire  de    | 
mourant  en   la  rue   Neuve  Nostre  Dame,    à  l'en   |   seigne   saint  Jean 
Baptiste    |    1 553 . 
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de  préciser  un  peu  plus,  et  l'on  sait  que  Montreuil 
est  sa  ville  natale  (1). 

Pour  quelle  raison  il  s'en  éloigna,  M.  Martelière  l'a 
découvert,  et  je  n'ai  d'autre  prétention,  en  citant  ici 
les  vers  delà  Haye,  que  de  confirmer  ce  que,  au  début 
et  à  première  lecture,  nous  avions  tenu  pour  une  hy- 
pothèse assez  hasardée. 

L.  FKOGER. 

(I  )  Mafs  entre  tant  de  saintes  chastes  ore 

Dont  le  renom  voile  en  la  terre  étrange 
Dois  ie  oublier  la  perle  qui  honore 
Le  Veiulosniois  en  si  ha  u  lie  louange 
Nenny  car  c'est  la  cause  à  qui  l'ignore 
Pour  que  la  (iuaiiche.  au  petit  Loir  ie  change 
Faisant  sonner  mon  luth  Monsterolien 
Auprès  des  monts,  mon  éternel  lien. 

Œuvres  de  Maclou  de  la  Haye,  fe  25  r°,  Chant  d'Amour. 

La  Guanchc  dont  il  est  ici  question  est  la  Canche  qui  arrose  Mon- 
treuil (Pas-de-Calais).  On  remarquera  le  jeu  de  mot  du  dernier 
vers  :  A  uprès  des  monts,  ce  qui  désigne  évidemment  Jehanne  Desmons 

Dans  une  autre  poésie,  insérée  parmi  les  Epigrammes,  au  i"  58  r* 
du  volume,  on  lit  encore  : 

Assez  Ronsard  se  plaint  de  sa  Cassandre 
Maclou  des  Montz  souz  un  mesme  doulloir 
Tel  coup  ne  pcull  en  Vendosmoys  descendre 
Sans  oflencer  le  double  honneur  du  Loir. 


<$: 


^1 


GERVAIS    ALTON 


M.  l'abbé  Angot,  dans  un  article  récent  donné  à  la 
Bévue  Historique  et  Archéologique  du  Maine  (1),  a 
consacré  quelques  pages  à  la  mémoire  de  Gervais 
Alton.  Comme  il  s'agit  ici  d'une  de  nos  célébrités 
locales,  on  nous  permettra  d'insister  davantage. 

Me  Gervais  Alton  ou  Aleton,  signalé  par  dom  Piolin 
comme  l'un  des  ecclésiastiques  remarquables  du  pon- 
tificat de  Phil.  Emm.  de  Beau  manoir  était  né  à  Mont- 
fort-le-Rotrou,  du  mariage  de  Pierre  et  de  Françoise 
son  épouse.  Le  8  juin  1629,  il  recevait  la  tonsure 
cléricale  des  mains  de  Mgr  de  Beaumanoir.  Il  n'était 
encore  qu'acolyte  quand,  le  22  novembre  1G36,  le 
même  évèque  lui  accordait,  sur  la  présentation  de 
l'abbé  de  Saint-Vincent,  la  cure  de  Coulongé. 

En  conséquence,  Gervais  Alton,  le  24  novembre 
suivant,  devant  Me  Michel  Le  Fort,  notaire  au  Mans, 
«  prit  possession  actuelle  et  corporelle  de  ladite  cure, 
fruits  et  protïits  et  deppendauces  d'icelle  (2)  »,  dont 
l'évèque  du  Mans  lui  avait  fait  collation,  et  pour  la- 
quelle il  avait  reçu  mandement  de  l'archidiacre  de 
Chàteau-du-Loir,  le  23  précédent. 

Cette  prise  de  possession  lui  fut  contestée.  Le  jour 
même,  Denys  Le  Verrier,  «  officier  domestique  de  la 
maison  du  Roi  »  protestait  o  au  nom  et  comme  pro- 


(i)  Note  bibliographique  sur  un  ouvrage  liturgique  manceau,  dans 
Revue  citée  t.  LXVI,  pp.  89-93. 

(2)  F.  Legeay  :  Recherches  historiques  sur  Coulongé,  Paris,  Julien 
Lanier  et  Cie,  i856,  1  vol.  in-18,  pp.  143-145. 
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cureur  de  Pierre  Le  Verrier,  son  frère,  prêtre,  titu- 
laire de  ladite  cure  (1)  ». 

Le  28  novembre,  Me  Nicolas  Chevallier,  demeurant 
au  Mans,  prenait  de  nouveau  possession  au  nom  de 
Gervais  Alton,  que  Mgr  de  Beaumanoir  confirmait 
dans  sa  cure  le  20  décembre  (2). 

Ce  n'était  qu'un  début.  Jacques  Chenon,  curé  de 
Coulongé,  résignait,  le  17  janvier  1637,  en  faveur  de 
Denis  Rousselet,  de  Troo,  qui  prenait  possession  par 
procureur  le  3  février  1637  (3),  et  une  seconde  fois  le 
1G  mars  (4). 

Sur  ces  entrefaites,  notre  curé,  qui  se  voyait  ainsi 
balloté  comme  le  furent  hélas  !  nombre  de  ses 
confrères  de  l'époque,  recevait  le  diaconat  le  7  mars 
1637  (5).  C'était  insuffisant  pour  s'acquitter  des 
charges  de  sa  cure.  La  prêtrise  seule  pouvait  arrêter 
les  contestations  et  le  fixer  définitivement  dans  la 
cure  dont  il  avait  reçu  la  collation.  Aussi  proteste-t-il 
lui-même  quand,  le  27  juin  1G37,  René  Fermé,  sieur 
de  Cherigné,  demeurant  à  Pontvallain,  au  nom  de 
Robert  Picheton ,  «  prêtre  en  l'évêché  du  Mans  » , 
prend  possession  de  la  cure  dont  ce  prêtre  a  obtenu 
les  provisions  le  29  décembre  1636  (6). 

Sans  aucun  doute,  les  contestations  prirent  fin  ai- 
mablement.  Nous  verrons  en  effet  que   ce  dernier 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  3bj,  ff°s  140  v°,  141.  M0  Pierre  Ernoul, 
prctre-vicaire  de  Coulongé  et  «  plusieurs  paroissiens  en  grand  nom- 
bre »  assistent  à  cette  prise  de  possession.  Me  Le  Verrier  élisait  domi- 
cile chez  Me  Jean  Robelot,  avocat  au  Mans;  Michel  Lefort,  notaire 
au  Mans,  était  le  procureur  général  de  G.  Alton  dans  cette  affaire. 

(2)  Ibid.,  1°  141  . 

•'3)  Fils  de  Pierre  Chenon  et  d'Anne.  Tonsuré  au  Mans,  18  février 
1622.  —  Ibid,  G.  337,  fo  i3cjet  v°. 

(4)  F0  142. 

(5)  F»  142. 

(G)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  357,  f°  164  vn.  A  cette  prise  de  posses- 
sion, assistaient  Me  Toussaint  Ernoul  qui  protesta  au  nom  d'Alton; 
Pierre  Hérissé,  marchand,  Guillaume  Roche,  marchand.  Me  Jacques 
c  Boursier;  M6  Sansom  Boussard,  chirurgien  de  Coulongé,  etc. 
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titulaire ,  Robert  Picheton  ,  devenu  chanoine  de 
Saint-Pierre-la-Cour,  adressera  des  vers  louangeurs 
à  son  successeur.  Au  fait,  ces  protestations  n'étaient 
peut-être  que  platoniques,  et  ces  installations  succes- 
sives uniquement  faites  pour  permettre  au  titulaire 
légitime  d'accéder  aux  ordres  qui  seuls  lui  permet- 
taient, selon  le  droit  canon,  de  jouir  des  droits  et 
privilèges  attachés  à  son  bénéfice? 

A  Coulongé,  notre  pasteur  ne  demeura  pas  oisif.  Le 
retable  actuel  du  chœur  fut  construit  sur  son  rectorat. 
Ce  retable  en  pierre  date  du  XVIIe  siècle  ainsi  que  le 
constate  une  inscription  située  du  côté  de  l'épilre  : 

PARTIM   EX    DONO 

20   NUMERUM 

M.    BARRIER    1644. 

Seules  les  statues  datent  du  XVIJIe  siècle. 

De  chaque  côté  du  retable,  une  porte  mène  à  l'ab- 
side en  cul  de  four.  La  devise  bénédictine,  PAX, 
sculptée  au  milieu  d'un  écusson  ovale,  surmonte 
chacune  d'elles  (1).  Sur  ces  portes  sont  fixées  des 
toiles  qui,  primitivement,  devaient  faire  partie  d'un 
même  tableau.  L'une  (côté  de  l'épitre),  représente 
saint  Jean-Baptiste,  et  non  le  christ  triomphant,  ainsi 
que  l'écrit  Pesche  (2).  La  figure  du  saint  doit  être  un 
portrait,  et  d'aucuns  veulent  que  ce  soit  celui  de  Ger- 
vais  Alton.  Au  coin  du  tableau,  un  écusson  à  peu  prés 
fruste  est  entouré  de  cette  devise  :  Ascendcns  Christus 
in  allum  (3),  qui  a  tout  l'air  d'être  un  jeu  de  mot. 
L'autre  toile  (côté  de  l'Evangile),  représente  saint 
Domnole,  croit-on,  qui  semble  montrer  le  ciel  avec 
son  doigt. 

Les  deux  toiles  sont  bien  endommagées  et  mérite- 

(i)  L'église  était  à  la  présentation  de  l'abbé  bénédictin   de  Saint- 
Vincent. 

(■.:)  Dict.,  t.   II,  p.  i  19,  F.  Legeay,  op.  cit.,  p.  14. 
(3)  Texte  de  V Alléluia  de  la  messe  du  jour  de  l'Ascension. 
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raient  un  autre  emplacement.  Celle  du  retable,  qui 
représente  l'Ascension,  est  mieux  conservée;  les  apô- 
tres y  ont  une  expression  vraiment  artistique  (1). 

A  en  croire  donc  les  auteurs  manceaux,  nous  pos- 
séderions encore  le  portrait  de  l'écrivain  liturgique 
que  fut  Gervais  Alton. 

Ce  vénérable  pasteur  ne  s'occupa  pas  seulement,  en 
effet,  d'édifier  le  retable  de  sa  coquette  église  —  reta- 
ble qui,  disons-le  en  passant,  malgré  ses  colonnes 
corinthiennes  et  sa  magnifique  facture,  dépare  un 
peu  le  style  roman  de  l'église  —  il  employa  aussi  ses 
instants  de  loisir  à  composer  un  ouvrage  liturgique, 
qu'il  fit  paraître  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Il  demeurait  encore  à  Coulongé  le  9  juillet  1653, 
jour  où,  au  nom  deMe  Claude  Letessier,  clerc  tonsuré, 
du  Mans,  il  prend  possession  de  la  chapelle  N.-D.  de 
Saint-Raimbault  (2).  Le  30  mars  1655.  Me  Jean  Droi- 
neau,  vicaire  de  Mansigné,  au  nom  de  Me  RenéBiho- 
reau,  vicaire  de  Saint-Jean-de-la-Motte,  prenait  pos- 
session de  la  même  chapelle  «  avec  l'adveu  et  permis- 
sion de  vénérable  et  discret  Maître  Gervais  Alton,  curé 
de  Coulongé,  doyen  rural  d'Oyzé  »  (3). 

Louis  CALENDINI. 

(A  suivre.) 

(i)  F.  Legeay,  parlant  de  ces  peintures,  écrit  :  «  Sur  l'une,  on  voit 
une  toile  représentant  le  Christ  en  pied,  ou  plutôt  Gervais  Alton,  et, 
de  l'autre,  un  évéque  qu'on  croit  être  saint  Domnole...  —  On  suppose 
que  les  portraits  d'Alton  et  de  saint  Domnole  formaient  dans  l'origine 
un  seul  tableau  et  par  l'attitude  de  cet  évéque,  on  pense  que  l'artiste 
a  voulu  représenter  saint  Domnole  montrant  le  chemin  du  ciel  à  Ger- 
vais Alton.  »  Op.  cit.  in  loc.  cit. 

Pesche  dit  de  son  côté  que  Gervais  Alton  :  «  fit  peindre  sur  le  pan- 
neau de  la  porte  de  la  sacristie,  à  droite  du  chœur  de  l'église,  un  ta- 
bleau représentant  l'ascension  du  Sauveur,  dont  la  figure  du  Christ 
était  le  portrait  de  lui  Alton,  et,  par  une  espèce  de  jeu  de  mots,  y  fit 
ajouter  cette  inscription,  tirée  de  l'office  de  celte  fête  :  Ascendens 
Christus   in  altum».  Dict.,  t   II,  p.    119. 

(2)  Ch.  Legeay,  op.  cit.,  p.   22.  Archives  de  la  Sarthe,  G.   35g 
f  3io. 

(3;  Archives  de  la  Sarthe,  G.  36o,  f"  27. 
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L'INCENDIE    DU     CHATEAU    DU    LUDE 


La  plupart  des  journaux  ont  informé  leurs  lecteurs 
qu'un  incendie  s'est  déclaré  au  Château  du  Lude, 
pendant  la  nuit  du  20  décembre  1909. 

Si  ce  sinistre  ne  détermina  pas,  fort  heureusement, 
un  complet  désastre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
causa  de  grands  dégâts  et  qu'il  occasionna  une  vive 
alarme  pendant  plusieurs  heures. 

Comme  c'est  principalement  au  Château  du  Lude  et 
à  la  célèbre  Abbaye  de  Sol esme s  que  le  pays  fléchois 
doit  d'être  classé  parmi  les  privilégiés  au  point  de  vue 
des  monuments  historiques,  les  Annales  Fléchoises  ne 
sauraient  passer  sous  silence  un  événement  qui  faillit 
anéantir  l'antique  demeure  des  Daillon  si  magnifi- 
quement rajeunie  par  les  Talhouët-Roy. 

Le  feu  prit  donc,  le  20  décembre  dernier,  vers 
10  heures  1/2  du  soir,  au  premier  étage,  dans  un 
appartement  du  bâtiment  central  donnant  sur  l'Epe- 
ron, c'est-à-dire  dans  la  partie  qui  fut  édifiée  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI. 

Les  Châtelains,  à  ce  moment,  causaient  gaiement 
avec  quelques  invités,  leurs  hôtes,  dans  le  grand 
salon,  ne  se  doutant  aucunement  qu'un  foyer  d'incen- 
die commençait  ses  ravages  juste  au-dessus  d'eux. 

C'est  à  l'heure  où  chacun  montait  pour  aller  se  cou- 
cher (vers  11  heures)  que  M.  le  Cte  de  X...,  ouvrant 
la  porte  de  sa  chambre,  se  trouva  instantanément 
aveuglé  par  une  fumée  épaisse  venant  de  l'intérieur 
et  ne  lui  permettant  pas  de  pénétrer  plus  avant. 
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Immédiatement  prévenus  par  des  cris  d'alarme 
jetés  dans  toutes  les  directions,  Châtelains,  invités  et 
personnel,  tous  en  tenue  de  soirée,  accoururent  et 
essayèrent  bravement,  par  des  moyens  de  fortune,  de 
couper  court  à  l'extension  de  l'incendie.  Mais  l'accès 
de  l'air  extérieur,  agissant  à  la  manière  d'un  puis- 
sant soufflet,  fit  jaillir  les  flammes  qui  se  répandirent 
aussitôt  dans  un  cabinet  de  toilette  attenant  et  dans 
les  corridors,  rendant  impuissants  les  efforts  des 
sauveteurs  improvisés. 

Arrivèrent  heureusement  les  pompiers  de  la  Ville 
qui,  réunis  dès  les  premiers  coups  de  clairon,  mirent 
immédiatement  leurs  pompes  en  batterie.  Alimentées 
par  les  prises  d'eau  établies  clans  le  château,  les  pom- 
pes semblèrent  un  instant  insuffisantes  pour  circons- 
crire le  foyer.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  heures 
d'efforts  courageux  et  de  manœuvres  habiles  qu'on 
parvint  à  limiter  l'incendie  et  finalement  à  l'étein- 
dre. 

Il  était  temps,  car  les  flammes  avaient  déjà  pénétré 
dans  les  chambres  du  second  étage  et  la  charpente 
des  combles  allait  être  atteinte. 

Les  dégâts,  on  le  conçoit,  sont  tous  importants. 

Du  bel  appartement,  luxueusement  aménagé  lors 
du  mariage  Juigné-Talhouèt  (en  1867)  et  remis  tout 
dernièrement  en  état,  il  ne  reste  que  bien  peu  de 
chose  :  boiseries,  meubles,  glaces,  tentures,  lapis  et 
tableaux  sont  en  grande  partie  détruits. 

Les  corridors  du  premier  et  du  second  étage  ont 
également  subi  de  graves  détériorations,  ainsi  que 
plusieurs  pièces  voisines  où  la  fumée  pénétra  et  dé- 
précia ce  qui  avait  été  épargné  par  le  feu. 

Le  grand  salon  ne  put  être  entièrement  préservé, 
car  l'eau  s'écoula  en  plusieurs  endroits  à  travers  le 
plafond  inondé. 

Quoique  forl  sérieuses,  les  pertes  son!  heureusement 
réparables  et  il  y  a  grandement  lieu  de  se  féliciter  de 
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ce  que  la  partie  vraiment  artistique  du  Château  n'ait 
subi  aucun  dommage. 

Causé,  disent  les  uns,  par  l'éclatement  d'une  lampe 
à  pétrole  placée  sur  une  table  de  nuit;  occasionné, 
disent  les  autres,  par  une  étincelle  provenant  d'un 
foyer  de  cheminée  regarni  vers  10  heures  1/2,  cet 
incendie  a  vivement  ému  la  population  du  Lude  qui 
s'est  d'ailleurs  portée  en  foule  vers  la  Cour  d'Honneur 
et  l'Eperon,  où  elle  aida  de  son  mieux  la  Compagnie 
des  Pompiers. 

Dr  CANDÉ. 


M.  LAUMONIER 

Docteur  es  lettres 

Nous  lisons  dans  L'avenir  de  la  Vienne  du  18 
février  dernier,  les  lignes  suivantes  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  : 

Un  succès  hors  de  pair  a  couronné  hier  le  distingué  pro- 
fesseur de  la  Faculté  des  Lettres,  à  la  soutenance  de  ses 
thèses  pour  le  Doctorat.  La  Sorhonne  lui  a  décerné  la  men- 
tion très  honorable,  la  plus  élevée  dont  elle  dispose,  à  l'una- 
nimité, en  y  joignant  ses  plus  chaleureuses  félicitations. 

Ce  résultat  ne  surprendra  personne  parmi  ceux  qui 
connaissent  la  valeur  des  travaux  antérieurs  de  M.  Laumo- 
nier  et  celle  de  son  enseignement.  Il  confirme  les  pronostics 
formulés  il  y  a  trois  mois  par  M.  le  doyen  Hild  qui  avait  pu 
suivre  pendant  dix  ans  le  travail  intense  par  lequel  le  nou- 
veau docteur  a  voulu  assurer  son  succès.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  une  appréciation  qui  vient  d'être 
confirmée  de  façon  si  éclatante  : 

«  Les  premières  semaines  de  l'année  nouvelle  verront  la 
consécration  officielle  d'un  talent  qui  s'est  révélé  déjà  dans 
un  grand  nombre  de  publications  remarquées  et  dans  un 
enseignement  qui  a  laissé  des  traces  profondes  dans  l'esprit 
de  nos  étudiants.  L'Etude  historique  et  littéraire  sur  Ronsard 
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poète  lyrique,  l'Edition  critique  de  la  vie  de  Ronsard ,  (1)  par 
Claude  Binet,  avec  Introduction  et  Commentaire  historique 
H  critique,  ott'rent  tous  les  caractères  d'oeuvres  maîtresses 
quiméritenl  «le  prendre  place  parmi  les  mieux  documentées, 
les  plus  puissamment  ordonnées,  les  plus  sobrement  écrites 
de  notre  temps.  Si  nous  avons  déploré  quelquefois  que  notre 
collègue  consacrât  une  longue  période  de  sa  vie  à  conquérir 
le  titre  de  Docteur,  indispensable  cà  l'avancement  normal 
de  sa  carrière,  nous  devons  nous  féliciter  aujourd'hui  qu'il 
ait  eu,  avec  le  courage  de  s'attaquer  à  une  œuvre  difficile 
entres  toutes,  celui  d'y  donner,  au  mépris  de  ses  intérêts, 
tout  le  temps  nécessaire  pour  la  faire  forte  et  belle.  Les 
juges  de  la  Sorbonne  sauront  proclamer  à  leur  tour 
combien  il  a  eu  raison,  et  l'Université  de  Poitiers  dédom- 
magera, dans  la  mesure  de  ses  moyens,  un  maître  qui 
l'honore,  en  attendant  que  des  récompenses  plus  belles 
fassent  le  reste.  » 

(Rapport  sur  les  Travaux  il<-  la  Faculté  des  Lettres,  1908- 
1909,  pp.  102  et  suiv.) 

L'Avenir  de  la  Vienne  adresse  à  M.  Laumonier  ses  plus 
cordiales  félicitations. 

Les  Annales  Fléchoiscs  sont  trop  fières  du  succès  de 
leur  Adèle  et  savant  collaborateur,  pour  ne  pas  le 
signaler  de  suite  à  leurs  lecteurs.  Chacun  se  rappelle, 
en  eiïet,  les  intéressantes  études  de  M.  Laumonier  sur 
Ronsard,  parues  ici-même,  et  nul  ne  s'étonnera  que 
la  Sorbonne  ait  couronné  par  le  titre  de  Docteur  et  la 
mention  très  honorable  une  science  littéraire  des  plus 
sûres  et  un  labeur  incessant  de  plus  de  dix  années 

nue  M.  Laumonier,  Docteur  ès-Honsard,  veuille 
donc  agréer  les  plus  sincères  félicitations  du  directeur 
et  des  lecteurs  des  Annales  Fléchoiscs! 

V.  C. 


(i)  Thèse  principale  :  Ronsard,  poète  lyrique.  Etude  historique  et 
littéraire.  In-8°  de  Ll  — 806  pages.  Paris,  Hachette,  i5  francs. 

I   i     i   i  ompi .i'.mkntaire  :  La   \'ie  de  Ronsard,  de  Claude  Binet,  e'di- 
ti  m  critique  avec  introduction  et  commentaire  historique  et  critique. 
i!e  XLVI1  —  262  pages.  Paris,  Hachette,  5  francs. 
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A    TRAVERS    LES    LIVRES 

Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnes 
et  des  Revues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  fléchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars-d'Outillé, 
(Sarthe). 


Auguste  Cochin.   —  La  crise  de  l'histoire  révolutionnaire; 
Taine  et  M.  Aulard.  —  In-8°.  --60  p.  Paris,  Champion. 

Le  travail  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  prouve  com- 
bien sont  peu  fondées  les  critiques  dirigées  par  M.  Aulard 
contre  les  œuvres  historiques  de  H.  Taine.  La  documenta- 
tion en  est,  disait-on,  insuffisante.  Parmi  les  cartons  d'une 
série  déterminée,  renfermant  tous  des  documents  se 
rapportant  à  une  même  époque,  le  nombre  de  ceux  où 
l'auteur  avait  puisé  était  trop  restreint.  Mais,  quand,  pour 
reconnaître  le  fond  de  l'Océan,  on  jette  des  coups  de  sonde, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  les  lancer  de  mètre  en  mètre.  Il 
suffit,  en  bonne  logique,  que,  repérés  exactement  et  à  tels 
endroits  déterminés,  on  y  retrouve  les  mêmes  matières 
organiques,  pour  conclure  quelle  est  la  nature  du  sol  dans 
l'espace  ainsi  circonscrit.  Les  références,  ajoutait-on,  se 
révèlent  inexactes.  L'examen  de  l'étude  de  M.  Cochin,  porté  sur 
ce  reproche,  montre  combien  il  est  peu  fondé  et  comment  les 
rares  inexactitudes,  provenant,  selon  toute  apparence,  ou 
d'une  note  incorrectement  prise,  ou  d'une  faute  d'impres- 
sion, peuvent  être  aisément  nombrées.  Les  témoins  que 
l'historien  a  fait  paraître  à  sa  barre,  ou  passionnés,  ou  non 
contemporains,  ou  ayant  fixé  leurs  impressions  après  les 
événements  passés,  n'ont  pas  l'autorité  qu'il  leur  attribue. 


58  L     FROGER 

En  réalité,  M.  Taine,  avant  de  s'en  tenir  à  leurs  affirmations, 
avail  soigneusement  examiné  quel  degré  de  confiance  il 
convient  de  leur  accorder.  De  cet  auteur  à  son  critique,  il  y 
a  surtout  cette  différence,  c'est  que  M.  Aulard  veut  surtout 
retrouver  l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  pièces  offi- 
cielles que  se  transmettaient  de  Tune  à  l'autre  les  divisions 
administratives,  tandis  que  M.  Taine  va  la  rechercher  dans 
les  documents  qui  ne  devaient  pas  être  livrés  à  la  publicité. 
Vouloir  apprécier  les  faits  d'après  la  première  méthode,  ce 
serait  tenter,  par  exemple,  d'expliquer  l'histoire  récente  de 
la  rupture  du  Concordat  par  les  exposés  officiels  de  M. 
Briand.  A  supposer  même  la  parfaite  bonne  foi  de  ce  der- 
nier, et  je  crois  que  c'est  beaucoup  dire,  on  n'en  doit  pas 
moins  confesser  qu'étant  juge  et  partie  dans  cette  atfaire,  il 
l'expose  à  sa  façon  et  vue  d'un  certain  angle. 

Mais,  puisque  l'occasion  m'en  est  offerte,  j'estime  bon  de 
signaler  pour  quelle  cause  et  pourquoi,  dans  telles  circons- 
tances déterminées,  Taine  a  pu  et  dû,  tout  en  étant  d'une 
droiture  absolue,  ne  pas  atteindre  la  vérité.  Déterministe 
convaincu,  cet  auteur  voit  uniquement  en  l'homme  la  plante 
humaine.  Quand  il  en  a  examiné  les  fibres  au  microscope, 
qu'il  a  reconnu  dans  quel  air  elle  baigne,  en  quel  sol  s'enfon- 
cent ses  racines,  à  quelle  famille  elle  appartient,  il  en  déduit 
qu'elle  a  dû  nécessairement  donner  telle  fleur  et  produire 
tel  fruit.  Cela  se  réalise  quand  il  s'agit  d'un  homme  à  sys- 
tème, tel  Robespierre,  par  exemple,  ou  Marat,  dans  lesquels 
ou  la  physiologie  ou  l'action  des  idées  étaient  prépondé- 
rantes. Mais  quand  il  est  en  face  d'un  Napoléon,  de  cet  être 
qui,  malgré  l'éducation  reçue  et  les  idées  ambiantes,  réagit 
contre  elles,  si  son  intérêl  l'exige,  de  toute  l'énergie  de  sa 
liberté,  à  vouloir  déduire  logiquement  le  portrait  du  pre- 
mier Consul  el  de  l'empereur  du  passé  de  sa  race,  on  risque 
évidemment,  du  moins  j'ai  ce  sentiment  et  je  l'exprime,  de 
dessiner  une  esquisse  qui  ne  répond  point  à  la  réalité. 

L.    PaOGER. 

—  La  Croix  lllusim-  du  {.»  janvier  raconte,  sous  le  titre 

Une  Mësart'iihiri'.  une  él  range  h istoire  que  nous  avons  peine 
à  croire. 

lu  érudit,  archiviste  distingué  ?)  précédant  M.  Aulard 
dans  ses  recherches  aux  Archives  Nationales,  aurait  volon- 
tairemenl  brouillé  tous  les  carions,  égaré  nombre  de 
dossiers,  de  telle  sorte  que  l'historien  de  la  Révolution  put 
croire  avoir  tout  compulsé  alors  qu'il  n'avait  vu  que  quel- 
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ques  pièces.  La  plaisanterie  passe  déjà  les  bornes  :  elle  ne 
s'arrête  cependant  pas  là. 

M.  Aulard  parti,  M.  Cochin  devait  venir  consulter  les 
mêmes  documents.  Notre  érudit  (?)  s'empresse  de  remettre 
tout  en  ordre,  et  M.  Cochin  eut  ainsi  connaissance  de  pièces 
que  M.  Aulard  n'avait  pas  vues,  et  pour  cause. 

Nous  ne  savons  ce  que  la  Mésaventure  a  de  fondé.  Mais, 
bien  que  nous  ne  partagions,  en  aucune  façon,  les  idées  de 
M.  Aulard,  nous  protestons  énergiquement  avec  lui  contre 
de  tels  procédés,  et  nous  voulons  cfoire  que  M.  Cochin 
joindra  ses  protestations  aux  nôtres.  Non  seulement  nous 
ne  trouvons  rien  de  spirituel  en  cette  mésaventure,  mais 
nous  doutons  encore  qu'elle  soit  vraie. 

Si  pourtant  mésaventure  il  y  a,  nous  demandons  à  être 
protégés  contre  de  tels  agissements,  contre  de  si  distingués 
érudits,  et  avec  nous  protesteront,  assurément,  tous  ceux 
qui  aiment  l'histoire  véritable,  prise  aux  sources,  aux  docu- 
ments d'archives  de  tous  nos  fonds  publics.  P.  C. 

Pierre  Dufay.  —  Bibliographie  sommaire  de  la  première  et  de 
la  deuxième  armée  de  la  Loire.  —  Paris,  Librairie  an- 
cienne, H.  Champion,  1909,  in-8°  de  24  p. 

—  Le  75*  Mobiles,  court  historique  d'un  régiment.  —  Paris» 
ibid,  1907,  in-8°  de  24  p. 

L'inauguration  d'un  monument  élevé  àBloisà  la  mémoire 
des  soldats  du  75e  Mobiles,  a  donné  lieu  à  une  belle  mani- 
festation. Voulant  conserver  le  souvenir  de  cette  fête, 
M.  Dufay,  a  refait,  en  quelques  pages,  le  récit  de  l'héroïque 
campagne  de  ses  compatriotes  dont  le  régiment  fut  équipé 
à  la  fin  d'août  1870.  Marchenoir,  Saint-Laurent-des-Bois, 
Coulmiers,  Faverolles,  Loigny,  Patay  sont  les  premières 
étapes.  Vient  ensuite  la  retraite  sur  Vendôme,  Le  Mans  et 
Laval.  Ce  sont  là  des  journées  qui,  si  elles  ne  furent  pas 
toujours  glorieuses,  ont  laissé  un  souvenir  des  plus  récon- 
fortants. 

Les  mêmes  héros  nous  apparaissent  encore  dans  la  biblio- 
graphie sommaire  de  l'armée  de  la  Loire.  Que  d'auteurs  dont 
nous  ignorions  les  noms  et  que  nous  sommes  heureux  de 
connaître  ?  S'il  nous  est  permis  de  faire  une  remarque,  nous 
observerons  que  quelques  discours  imprimés  des  abbés 
Blanchet  et  Morancé  n'ont  pas  été  indiqués.  L.  C. 
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H.  Roquet.  —  Les  Billets  de  confiance  fie  la  Sarthe  1791-1793. 

—  Le  Mans.  Association  ouvrière  de  l'Imprimerie  Drouin 
1909.  In-8°  de  47  p.  avec  6  reproductions  en  photogra- 
vure. 

Ce  mémoire  présenté  au  47e  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  Rennes,  en  avril  1909,  est  une  heureuse  contribution  à 
l'histoire  financière  de  la  Révolution. 

A  la  fin  de  1791,  l'argent  monnayé  était  devenu  rare,  le 
commerce  souffrait  et  s'anémiait;  les  gros  assignats  s'échan- 
geaient avec  peine.  En  attendant  leur  émission  complète  et 
définitive,  on  demandait  partout  des  billets  de  confiance 
pour  remplacer  le  numéraire.  Ils  ne  furent  émis  dans  la 
Sarthe  qu'au  début  de  l'année  suivante.  Treize  municipalités 
les  acceptèrent,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  mentionner  : 
Bessé,  Conflans,  La  Flèche,  Parce,  Saint-Pierre-de-Chevillé. 
L'histoire  de  ces  petits  cartons  est  fort  curieuse.  M.  Roquet 
avec  la  précision  historique  qui  le  caractérise,  nous  la 
déroule  tout  au  long,  et  nous  fait  en  quelque  sorte  regretter 
la  rareté  de  ces  «  billets  »  dont  un  petit  nombre  seulement 
nous  ont  été  conservés.  L.  C. 

Jacques  Rougé.  —  La  Belle  Agnès  Sorel.  (Acte  en  prose). 

—  In-12°,  43  p.  Paris,  Lechevalier,  1909. 

—  Folk-Lore  de  la  Touraine.  Nouvelle  contribution  aux  tradi- 
tions populaires,  arrondissement  de  Loches.  —  In-12°  27  p. 
Paris,  Lechevalier,  1909. 

—  Lr  trésor  de  la  Seigneurie  de  Ligueil.  (Analyse  de  copies  de 
vieilles  chartes).  Paris,  Lechevalier,  1909. 

M.  Rougé  a  voulu,  à  sa  manière,  chanter  Jeanne  d'Arc  et 
dans  une  saynette  moyen-àgeuse  il  nous  démontre  que  c'est 
au  zèle  et  à  l'ardent  patriotisme  d'Agnès  Sorel  qu'on  doit  le 
départ  de  la  lorraine  pour  Orléans.  Le  château  de  Loches 
S'il  de  cadre  à  cette  charmante  pièce  qui  est  comme  une 
réhabilitation  de  l'amie  de  Charles  VIL 

Le  Folk-lore  touche  de  trop  près  à  la  grande  histoire  pour 
ne  pas  rire  curieux  d'en  retrouver  les  traces.  Mieux  que  tout 
autre,  M.  Rougé  connaît  les  traditions  de  sa  chère  Touraine 
cl  il  iu>  si-  lasse  jamais  de  les  rechercher.  Aujourd'hui  il 
nous  apporte  les  «  dires  »  du  pays  de  Loches,  les  contes 
des  mères-grands,  le  patois,  les  vieux  récits  qui,  le  soir, 
aux  longues  veillées  se  narrent  encore  dans  les  closeries.  Il 
esl  .i  regretter  que  notre  pays  déchois  n'ait  pas,  lui  aussi, 
^i>n  »  traditionniste  ». 

Après  le  théâtre  et  les  contes  voici  des  documents.  D'après 
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un  manuscrit  conservé  aux  archives  d'Indre-et-Loire  (G.  415) 
l'auteur  nous  donne  une  brève  analyse  de  tous  les  titres  du 
doyenné  de  Saint  Martin  de  Tours,  concernant  ses  droits 
utiles  et  honorifiques  à  Ligueil  et  autres  lieux,  et  ce,  du  Xe  au 
XVIIIe  siècles.  Une  excellente  table  analytique  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  termine  cette  brochure  qui  malgré  son 
apparente  sécheresse  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt.    L.  C. 

Robert  Triger.  —  Un  pèlerinage  patriotique  sous  le  drapeau 
du  33e  Mobiles.  Blois,  Coulmiers,  Loigny,  3-4-5  octobre  1909. 
—  Le  Mans,  impr.  Monnoyer,  1909,  in-8°  de  47  p. 

Invités  par  les  survivants  du  75e  régiment  de  mobiles 
(Loir-et-Cher)  à  l'inauguration  d'un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  leurs  défunts,  17  de  nos  anciens  mobiles  de  la 
Sarthe  (33e)  ont  voulu  refaire  ensemble  le  funèbre  pèleri- 
nage d'antan.  M.  Trigerqui  les  a  accompagnés  autant  à  titre 
d'ami  qu'à  titre  d'historien,  nous  en  donne  aujourd'hui  un 
récit  ému. 

Leur  première  étape  est  Blois  où,  après  avoir  été  reçus 
avec  le  plus  aimable  accueil  par  Mgr  Melisson,  leur  compa- 
triote, ils  participent  aux  diverses  cérémonies  de  l'inaugu- 
ration :  à  la  messe  d'abord  au  cours  de  laquelle  M.  l'abbé 
Augereau  leur  retrace  les  glorieux  épisodes  dont  ils  ont  été 
les  héros,  au  pied  du  monument  ensuite,  où  leur  drapeau  a 
l'honneur  d'être  embrassé  par  un  ministre  des  Finances! 

Le  lendemain,  les  «  moblots  »  se  rendent  au  champ  de 
bataille  de  Coulmiers.  Se  retrouver,  après  39  ans,  dans  un 
pays  encore  tout  imprégné  des  traces  de  la  guerre,  ne  laisse 
pas  d'impressionner  profondément  l'âme.  Les  monuments 
rappellent,  certes,  à  nos  anciens  soldats  leurs  faits  d'armes, 
mais  leur  mémoire  encore  plus  vivace,  se  souvient  de  ces 
sombres  jours  de  novembre  où,  poursuivis  par  les  Bavarois, 
nos  soldats  —  et  ils  en  étaient  —  résistèrent  victorieuse- 
ment; et  les  anecdotes  se  suivent  à  Coulmiers,  à  TÛrmeteau, 
à  Cheminiers,  à  Villevoindreux,  à  Epieds.  Au  pied  du  monu- 
ment de  cette  dernière  commune  finit  la  seconde  étape,  et 
là  aussi  se  disloque  le  groupe  des  pèlerins. 

Trois  d'entre  eux  seulement,  en  effet,  poursuivront  la 
troisième  étape  qui  comprendra  la  visite  de  Saint-Peravy-la- 
Colombe  où  le  souvenir  de  la  Pucelle  se  mêle  à  celui  de  nos 
soldats  de  1870,  de  Villepion  dont  le  château  surtout  sera 
examiné,  car  c'est  là  que  vinrent  s'entre-choquer  les  bri- 
gades bavaroises,  et  les  mobiles  sarthois,  au  début  de 
décembre.  La  défense  fut  intrépide  et  toute  à  l'honneur  de 
nos  compatriotes. 
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Le  pèlerinage  s'achève  à  Loigny.  Le  souvenir  des  zouaves 
pontificaux  y  coudoie  celui  de  nos  mobiles,  et  l'historien 
envoie  à  tous  ces  héros  l'expression  émue  de  son  ardent 
patriotisme.  L.  C. 

Souvenir  de  la  fête  célébrée  en  l'honneur  de  la  bienheureuse 
Jea nne  d'Arc,  à  Avoise  (Sarlhe).  —  Le  Mans,  Monnoyer, 
1909,  in-16de  30  p. 

De  cette  charmante  plaquette,  je  tiens  surtout  à  signaler 
la  conférence  sur  Jeanne  d'Arc  que  M.  le  comte  de  Bastard, 
maire  d'Avoise,  a  donnée,  le  26  septembre  1909,  à  ses  admi- 
nistrés, œuvre  claire  et  bien  écrite,  elle  retrace  merveilleu- 
sement la  vie  de  notre  héroïne  nationale  reunissant,  elle, 
les  trois  éléments  qui  font  la  richesse,  la  grandeur  et  le 
salut  d'une  nation;  la  vie  des  champs,  la  vie  de  l'armée,  la 
vie  de  l'église. 

Hugues  Vaganay.  —  Les  Amours  de  Pierre  de  Ronsard,  Van- 

dômois.  In-8°  carré  de  LIV  -  438  p.  Paris,  Champion. 

J'ai  rêvé  longtemps  de  l'établissement  d'un  texte  où,  traité 
comme  un  classique,  Ronsard  serait  présenté  au  lecteur 
dans  une  édition  réunissant  les  variantes  diverses  de  ses 
œuvres  successives.  Ce  rêve  serait-il  sur  le  point  de  se 
réaliser?  Il  s'en  faut  d'assez  peu  que,  pour  le  premier  livre 
des  Amours  du  poète,  le  travail  n'ait  été  exécuté.  Sous  ce 
titre,  en  efi'et  :  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard  Vandômois,  com- 
mentées par  Marc  Antoine  de  Muret,  M.  Hugues  Vaganay, 
bibliothécaire  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  vient  de 
faire  paraître  à  Paris,  chez  le  libraire  Honoré  Champion,  en 
un  volume  in-4°  sur  la  bonne  exécution  typographique 
duquel  on  ne  saurait  trop  insister,  les  poésies,  sonnets, 
chansons  ou  élégies  que  Ronsard,  dans  l'édition  qu'il  donne 
de  ses  Œuvres,  en  1578,  avait  lui  même  réunies  dans  le 
premier  livre  de  ses  Amours,  et  qui  comprennent  deux  cent 
trente  et  un  morceaux.  M.  Vaganay  y  a  ajouté,  dans  un 
supplément,  vingt-neuf  sonnets  publiés  antérieurement  par 
le  poète  et  que  ce  dernier  avait  alors  retranchés,  sans  que 
l'on  puisse  discerner  le  motif  de  cette  suppression. 

D'ingénieuses  dispositions  ont  permis  au  nouvel  éditeur, 
après  avoir  reproduit  scrupuleusement,  dans  le  corps  môme 
des  pages,  le  texte  de  l'édition  de  l'année  1578,  de  rejeter  au 
bas  de  chacune  de  ces  pages  toutes  les  variantes  que  renfer- 
ment les  éditions  antérieures  ou  postérieures  à  cette  dernière 
date,  celles  des  années  1500  et  1584  exceptées.  Avec  le  texte 
des  poésies,  on  trouve  aussi  celui  des  commentaires  de 
Marc-Antoine  de  Muret. 

Les  rapprochements  qui  s'établissent  ainsi  d'eux-mêmes, 
les  comparaisons  entre  les  versions  diverses  où  se  complut 
successivement  l<'  poète,  ont  rendu  facile  la  Laohe  de  M.  J. 
Vianey,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier.  Ce  dernier, 
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dans  la  préface  qui  ouvre  et  orne  le  volume,  nous  fait  voir 
quelle  est  retendue  et  quelles  sont  les  limites  de  la  science 
de  Muret,  comme  commentateur;  comment  se  sont  modifiés 
chez  Ronsard  sa  langue  et  son  goût.  Il  est  arrivé  d'ailleurs 
aux  conclusions  où,  jadis,  nous  nous  étions  arrêté  nous- 
même,  en  étudiant  les  premières  poésies  du  poète  (1).  Après 
avoir,  à  ses  débuts,  repris  sans  oompter  des  termes  déjà 
vieillis  et  auxquels  il  s'imaginait  rendre,  en  les  employant, 
une  vie  nouvelle;  après  avoir  multiplié  sans  nécessité  ces 
provins,  le  mot  est  de  Joachim  de  Bellay,  qui  lui  permettaient 
d'obtenir  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif,  un  substantif  nouveau  ; 
après  avoir  accueilli  nombre  de  mots  empruntés  à  des 
patois  locaux  et  spécialement  à  celui  du  Vendômois  ;  après 
avoir  abusé  et  d'adverbes  à  la  terminaison  en  ment,  et  de 
latinismes,  d'italianismes,  d'héllénismes,  il  s'aperçut  qu'il 
avait  fait  fausse  route  et  qu'il  risquait  de  n'être  pas  compris. 
A  ce  point  de  vue,  il  se  peut  que  l'action  de  son  commenta- 
teur ne  lui  ait  pas  été  inutile.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  supprimé 
tous  les  vocables  dont  Muret  avait  cru  devoir  présenter 
l'explication,  mais  il  a  du  moins  remplacé  les  mots  nou- 
veaux, quand  il  comprit  qu'il  n'illustrait  la  langue  qu'au 
détriment  de  la  clarté. 

Les  corrections  de  Ronsard  portent  moins  encore  sur  la 
syntaxe  que  sur  le  vocabulaire.  Cependant,  on  constate  que, 
au  lieu  de  la  préposition  Dans  dont,  tout  d'abord,  il  usait 
souvent,  il  emploie  la  préposition  En. 

Il  s'interdit  peu  à  peu  et  systématiquement  le  rapproche- 
ment des  mots  de  même  racine.  Ainsi,  au  lieu  de  réimpri- 
mer :  Dans  le  beau  sein  de  ma  belle  Gassandre,  il  dira  :  Dans 
le  giron.  Au  lieu  de  :  Pille,  Garçon,  d'une  main  pilleresse,  il 
dira  :  d'une  main  larronnesse. 

L'étude  très  minutieuse  que  nous  avons  faite  de  ce  volume 
nous  permet  de  soumettre  à  M.  Vaganey  quelques  observa- 
tions. Il  y  en  a  parmi  ces  sonnets,  dont  la  rédaction  première 
lui  a  échappé.  Il  trouvera  bon  que  je  les  lui  signale  ici.  Le 
sonnet  qu'il  publie  sous  le  n°  LXXVIII,  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  sous  cette  forme  : 

Ha  !  petit  chien,  que  tu  serois  heureux 
Si  ton  bonheur  tu  scavois  bien  entendre 
D'ainsi  coucher  au  giron  de  Cassandre 
Et  de  dormir  en  ses  bras  amoureux. 

Mais,  las  !  je  vy  chétif  et  langoureux 
Pour  scavoir  trop  mes  misères  comprendre 
Las  !  pour  vouloir  en  ma  jeunesse  apprendre 
Trop  de  scavoir,  je  me  fis  malheureux. 

Mon  Dieu  que  n'ai-je  au  chef  l'entendement 
Aussi  plombé  qu'un  qui  journellement 
Bêche  à  la  vigne,  ou  fagotte  au  bocage  ! 

(i)  Cf.  L.Froger:  Les  premières  poésies  de  Ronsard,  in-8°,  p.  87-108. 
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Je  ne  serois  chétif  comme  je  suis; 

Le  trop  d'esprit  ne  me  feroit  dommage 

Et  ne  pourrois  comprendre  mes  ennuis  I    (i) 

Voici  maintenant  le  texte  reproduit  par  M.  Vaganay, 
d'après  l'édition  de  1578  : 

Petit  Barbet,  que  tu  es  bienheureux 
Si  ion  bonheur  tu  sçavois  bien  entendre, 
D'ainsi  ton  corps  entre  ses  bras  estendre 
Et  de  dormir  en  son  sein  amoureux  ! 

Où  moi  je  vy  chétif  et  langoureux, 
Pour  sçavoir  trop  ma  fortune  comprendre. 
Las  I  pour  vouloir  en  ma  jeunesse  apprendre 
Trop  de  raisons,  je  me  ris  malheureux. 

Je  vouldrois  estre  un  pitaut  de  village, 
Sot,  sans  raison  et  sans  entendement, 
Ou  fagoteur  qui  travaille  au  bocage  : 

Je  n'aurois  point  en  amour  sentiment. 
Le  trop  d'esprit  me  cause  le  dommage, 
Et  mon  mal  vient  de  trop  de  jugement. 

C'est  dans  :  Le  second  livre  des  Meslanges  de  P.  de  R., 
imprimé  à  Paris,  pour  V.  Sertenas,  en  1559,  en  un  in-8°  de 
60  1103,  qu'il  relèvera,  si  je  ne  me  trompe,  la  plus  ancienne 
version  des  sonnets  reproduits  sous  les  noa  XCVI,  XGIX,  GVI, 
CXII,  CXXXIII,  GXXXV,  CXLV,  GLXXXII,  CCV,  CCVI,  CCXXIII. 
C'est  là  aussi,  au  f'°  12  v°,  qu'il  rencontrera  le  madrigal 
commençant  par  ce  vers  : 

Que  maudit  soit  le  mirouër  qui  vous  mire 

Ce  n'est  pas  que  les  variantes  en  soient  ni  très  considé- 
rables ni  très  importantes,  mais  puique  la  bibliographie  des 
sonnets  de  Ronsard  a  été  tentée,  il  convient  que  rien  ne  soit 
négligé  pour  l'amener  au  point  le  plus  parfait. 

Au  cas  où,  pour  l'ensemble  des  œuvres  du  poète,  on  vou- 
drait réaliser  cette  édition  critique  dont  je  parlais  au  début, 
ne  conviendrait-il  pas  de  prendre  pour  base  celle  que  donna 
Ronsard  lui-même  en  1584,  la  dernière  qu'il  ait  publiée, 
celle  sans  doute  où  il  a  le  plus  retranché,  mais  qui  nous 
offre  son  idéal  dernier  réalisé.  11  y  faudrait  ajouter,  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  tous  les  morceaux  dont  il  fit 
alors  le  sacrifice,  en  notant  les  modifications  dont,  précé- 
demment ils  avaient  été  tour  à  tourl'objet.  On  ne  tiendrait, 
par  ailleurs,  aucun  compte  des  versions  postérieures,  car 
elles  nous  offrent,  non  l'expression  des  pensées  et  de  la 
langue  du  poète,  mais  celle  de  ses  éditeurs  posthumes,  et 
ils  ont  pris  avec  la  sienne  d'étranges  libertés.    L.  Froger. 

(i)  Cf.  Continuation  des  Amours.  Paris,  i555,V.  Sertenas,  in-8°,  p.  24. 


L' Administrateur-Gérant,  Elu.  Besnier. 
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ALFRED   DE   MUSSET 

A    COGNERS    ET    AU    MANS 


La  correspondance  d'Alfred  de  Musset,  publiée  cet 
hiver  dans  le  Figaro,  a  ramené  l'attention  du  public 
sur  le  célèbre  poète  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie, 
Ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  rappeler  aux  lecteurs 
des  Annales  Fléchoises  quels  liens  rattachaient  ce  der- 
nier au  Maine  et  de  rechercher  la  part,  toute  minime 
et  accidentelle  qu'elle  ait  pu  être,  que  notre  sol  peut 
revendiquer  sur  la  formation  de  son  génie  poétique  et 
la  composition  de  certaines  de  ses  œuvres? 

C'est  à  partir  de  1762  que  les  aînés  des  Musset, 
famille  jusqu'alors  essentiellement  vendômoise,  et 
dont  la  principale  résidence  était  depuis  deux  siècles 
le  gracieux  manoir  de  la  Bonaventure,  près  Montoire, 
ont  commencé  à  s'établir  dans  la  province  du  Maine. 
C'est  en  effet  le   17  février  de  cette  année   là   que 

(i)  En  commençant  cette  étude,  nous  tenons  à  exprimer  l'hommage 
de  toute  notre  gratitude  aux  différentes  personnes  qui  ont  bien  voulu 
nous  aider  dans  notre  tâche,  soit  en  mettant  à  notre  disposition  les 
documents  encore  ine'dits  qu'elles  possédaient,  soit  en  nous  signalant 
des  documents  de  même  genre  enfouis  dans  les  dépôts  publics.  Parmi 
ces  personnes  nous  devons  des  remerciements  tout  particuliers  à 
Messieurs  Mac  Léod  qui,  par  leur  mère,  née  de  Musset,  se  trouvent 
aujourd'hui  les  seuls  représentants  de  la  branche  aînée  de  la  famille 
dont  nous  nous  occupons,  et  conservent  précieusement  les  papiers  de 
leurs  ancêtres  et  aussi  de  nombreux  portraits  de  ceux-ci.  Quant  aux 
autres  personnes  à  qui  nous  devons  des  communications  aussi  utiles 
qu'obligeantes,  et  qu'il  serait  trop  long  d  enumérer  ici,  nous  les  men- 
tionnerons successivement,  non  sans  leur  témoigner  notre  reconnais- 
sance, au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera  en  poursuivant 
le  cours  de  notre  travail. 
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«  messire  Louis-François  de  Musset,  chevalier,  ancien 
capitaine  au  régiment  de  Chartres,  infanterie,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  »,  avait  acheté  la  terre  seigneu- 
riale de  Cogners,  située  à  quelques  lieues  au  S.-O. 
de  Saint-Calais,  et  à  laquelle  étaient  attachées  non 
seulement  la  seigneurie  de  la  paroisse  du  même  nom, 
mais  aussi  celle  de  Sainte-Osmane  (1). 

Fils  aîné  de  Charles-Antoine,  chevalier,  seigneur  de 
la  Bonaventure,  et  de  Marguerite- Angélique  du 
Bellay,  le  nouvel  acquéreur  avait  pour  frère  puîné 
Joseph-Alexandre  de  Musset-Patay,  alors  major  au 
régiment  de  Chartres  infanterie,  qui  fut,  comme  on 
sait,  l'auteur  d'une  branche  cadette,  celle  à  laquelle 
devaient  appartenir  au  siècle  suivant  Paul  et  Alfred 
de  Musset. 

Comme  on  le  voit,  notre  Louis-François  de  Musset 
avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  au  noble  métier 
des  armes.  Il  n'avait  fait  en  cela  que  suivre 
le  glorieux  exemple  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
donné  depuis  cinq  générations.  Paul  de  Musset,  dans 
la  biographie  consacrée  par  lui  à  son  illustre  frère,  a 
prétendu  que  deux  Musset  avaient  commandé  des 
compagnies  d'arquebusiers  ou  de  cinquante  hommes 
d'armes  d'ordonnance  dès  le  règne  de  Henri  111.  Nous 
ne  savons  où  il  a  pu  prendre  ce  renseignement  qui 
ne  figure  dans  aucun  des  dossiers  généalogiques  de 
sa  famille  conservés  au  Cabinet  des  titres  de  la  biblio- 
thèque nationale.  Mais  il  est  certain  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  on  voit  quatre  Musset  servant  dans  les 
armées  de  ce  prince.  Ce  sont  d'abord  les  deux  frères 
François  et  Charles  de  Musset.  François,  après  avoir 
été  nommé,  par  commission  de  l'année  1612,  capitaine 
ordinaire  de  la  marine  du  Ponant,  obtient,  le  20  mars 
1628,  par  une  autre  commission  donnée  au  camp 
d'Air  devant  La  Rochelle,  une  compagnie  de  gens  de 

(i)  Le  Bas-VencJùinois,  par  Paty  la  Hilais,  p.   189  et  suivantes. 
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guerre  à  cheval,  dits  Carabins.  Ce  fut  lui  qui,  le  pre- 
mier, annonça  à  Louis  XIII  l'évasion  de  Marie  de 
Médicis,  du  château  de  Blois,  et  il  mourut  en  1635, 
gouverneur  de  la  ville  de  Philipsbourg.  Quant  à  son 
frère  Charles,  pourvu,  parcommission  de  l'année  1G20, 
d'une  compagnie  de  gens  de  pied  dans  le  régiment  de 
Villermont,  il  était  passé  quelques  années  après  en 
qualité  de  premier  capitaine  dans  le  régiment  de 
Feuquières,  quand  il  fut  tué  au  cours  de  la  guerre  de 
la  Valteline.  Tous  deux  avaient  vu  leurs  brillants 
services  militaires  récompensés  par  la  charge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Roi.  Leurs  fils,  François  II 
et  Charles  II,  avaient  eu  à  cœur  de  marcher  sur  leurs 
traces.  Le  premier,  d'abord  enseigne  dans  le  régiment 
de  Feuquières,  probablement  dans  la  compagnie  dont 
son  oncle  était  capitaine,  succéda  en  1635  à  son  père 
dans  le  commandement  de  sa  compagnie  de  Carabins. 
Le  second  fut  successivement  capitaine  au  régiment 
de  Beauce,  puis  dans  celui  de  Gaston  d'Orléans,  et 
mourut  jeune  encore  en  1645. 

Après  d'aussi  beaux  états  de  service,  est-il  éton- 
nant qu'en  1667  Charles  III  de  Musset,  «  écuyer, 
seigneur  de  la  Bonaventure,  y  demeurant  »,  fils  de 
Charles  II,  n'ait  pas  eu  de  peine  à  obtenir  de  l'inten- 
dant de  Machault  la  confirmation  de  sa  noblesse? 

Ce  Charles  III  de  Musset,  contemporain  de  Louis  XIV, 
ne  semble  avoir  rempli  aucune  charge  militaire;  pour- 
tant il  fit  partie  en  1674  des  troupes  de  l'arrière-ban 
du  Yendomois  et  y  servit  brillamment  en  Allemagne 
dans  l'armée  du  maréchal  de  Turenne.  Il  eut  de  Jeanne 
de  Palay  quatre  fils  :  Charles-Antoine,  Alexandre- 
Henri,  Louis-François  et  Olivier-Pierre-César.  Char- 
les-Antoine, le  père  de  notre  Louis-François  IIe 
du  nom,  l'acquéreur  de  Cogners,  fut  lieutenant, 
puis  capitaine  au  régiment  de  Lautrec ,  dra- 
gons, et  mourut  le  27  novembre  1732.  Alexandre- 
Henri   fut  la  gloire  de  sa  famille  au  point  de  vue 
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militaire,  comme  au  siècle  suivant  son  arrière-petit 
neveu  devait  l'être  au  point  de  vue  poétique.  Né  le 
3  février  1685,  il  était  en  1745  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Chartres,  infanterie,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  et  fut  investi  plus  tard  de  la  charge  de  lieu- 
tenant du  roi  à  La  Rochelle.  «  Il  commanda  »,  dit  la 
Chesnaye  des  Bois,  «  son  régiment  à  la  bataille  de 
Dettingen  (1743),  en  l'absence  du  comte  de  Balleroy, 
qui  en  était  colonel,  et  on  le  vit,  dans  un  moment  où 
ce  corps  qui  marchoit  pour  faire  sa  retraite,  parois- 
soit  prêt  à  être  ébranlé  par  un  feu  très  vif  des  enne- 
mis, arrêter  sa  troupe,  la  mettre  en  bataille  devant  le 
corps  qui  l'attaquoit,  prendre  un  drapeau  des  mains 
d'un  enseigne,  et  crier  aux  soldats  que,  si  quelques- 
uns  d'entr'eux  avoient  peur,  ils  pouvoient  se  retirer, 
mais  qu'il  connoissoit  assez  le  régiment  pour  être 
persuadé  qu'ils  préfèreroient  tous  mourir  avec  lui 
en  gens  d'honneur  plutôt  que  de  devoir  la  vie  à  une 
lâcheté.  Par  cette  courte  harangue,  il  ranima  le  cou- 
rage du  soldat,  fit  retirer  le  régiment  au  petit  pas,  et 
rejoignit  l'armée  sans  avoir  été  entamé. 

Il  fut  blessé  à  cette  bataille  et  à  celle  de  Rocoux 
(1746),  où  il  reçut  trois  coups  de  feu,  dont  l'un  lui 
fracassa  la  mâchoire,  ce  qui  l'empêcha  de  parler  ; 
mais,  malgré  ses  blessures,  ayant  refusé  de  se  retirer, 
il  animoit  le  soldat,  en  lui  montrant  avec  un  chapeau 
les  retranchements  qu'il  devoit  emporter. 

Il  fut  encore  blessé,  mais  légèrement,  au  siège  de 
Berg-op-Zoom  (1747);  après  la  prise  de  cette  ville,  il 
fut  chargé  d'attaquer  les  forts  de  Frederick  et  de  Lille, 
dont  il  se  rendit  maître.   » 

Ce  brave  entre  les  braves  avait  bien  mérité  la 
croix  de  Saint-Louis  que  lui  accorda  Louis  XV,  et 
après  avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  exercé  pendant 
quelque  temps  la  charge  de  lieutenant  du  roi  à  La 
Rochelle,  il  se  retira  au  manoir  de  la  Bonaventure,  où 
il  mourut,  sans  alliance,  au  mois  de  janvier  1761. 
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Louis-François,  3e  fils  de  Charles  III  de  Musset, 
servit  comme  capitaine  dans  ce  même  régiment  de 
Chartres,  dont  son  frère  Alexandre-Henri  était  lieu- 
tenant-colonel et  mourut  sans  enfants,  bien  que 
marié. 

Enfin  Olivier-Pierre-César,  le  quatrième  fils  de 
Charles  III.  capitaine  lui  aussi,  comme  son  frère  Louis- 
François,  au  régiment  de  Chartres,  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  dans  la  poitrine  au  siège  de  Fribourg.  Il 
était  chevalier  de  Saint-Louis  et  des  ordres  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Car mel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusa- 
lem; marié  en  1722  avec  Marie- Jeanne-Baptiste  de 
Belsaire,  il  n'avait  de  cette  union  que  des  filles. 

Tel  était  le  glorieux  passé  militaire  (1)  de  la  famille 
dont  Louis-François  de  Musset,  IIe  du  nom,  et  son 
frère  Joseph-Alexandre,  étaient  en  1762  les  princi- 
paux représentants.  Eux-mêmes  appartenaient  à 
l'armée  ou  lui  avaient  appartenu.  Né  le  16  janvier 
1709,  cadet  en  1720,  Louis-François  était  entré  au 
régiment  de  Chartres  en  1721,  y  avait  été  fait  ensigne 
de  la  compagnie  colonnelle  en  1723,  puis  capitaine  le 
13  novembre  1732.  Chevalier  de  Saint-Louis  en  mai 
1746,  il  avait  été  fait  capitaine  de  grenadiers,  le  13 
mars  1748,  et  avait  quitté  le  régiment  en  1758,  après 
37  ans  de  service.  Quant  à  Joseph-Alexandre ,  il 
avait  eu  une  non  moins  belle  carrière.  Né  le  5  avril 
1719,  il  était  entré  comme  son  frère  très  jeune  au 
régiment  de  Chartres  :  lieutenant  en  second  le  30 
janvier  1735,  il  avait  été  successivement  enseigne  de 
la  colonelle  le  22  février  1737,  lieutenant  le  12  décem- 
bre suivant,  lieutenant  de  la  colonelle  le  2  janvier 
1744,  capitaine  le  6  juin  1745,  chevalier  de  Saint-Louis 

(  i  )  Tout  ce  qui  précède  sur  le  passé  militaire  des  Musset  est  tiré  soit 
de  l'article  généalogique  consacré  à  cette  famillle  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Chesnaye  des  Bois,  soit  des  divers  dossiers  la  concernant, 
conservés  dans  les  différents  fonds  du  Cabinet  des  titres  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 
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le  6  novembre  1747,  aide-major  le  7  juillet  1758  (1). 
i  iesdeux  vaillants  gentilshommes  n'étaient  pas  les  seuls 

fils  qui  fussent  issus  du  mariage  de  Charles-Antoine  de 
Musset  avec  Marguerite-Angélique  du  Bellay.  Ceux-ci 
avaient  eu  un  troisième  fils,  né  entre  les  deux  précé- 
dents, le  12  janvier  1713,  Edmond  Bonaventure. 
Comme  tous  les  autres  membres  de  sa  famille,  comme 
ses  oncles  et  ses  frères,  ce  dernier  s'était  engagé  dans 
le  régiment  de  Chartres,  où  il  avait  été  nommé  lieu- 
tenant le  13  février  1725;  mais  il  était  mort  à  Belle- 
Isle,  sur  mer,  dès  l'année  1740.  Outre  ces  trois  fils, 
les  époux  Musset  du  Bellay  avait  eu  aussi  deux  filles, 
dont  l'une  était  religieuse  au  monastère  de  la  Visita- 
tion, à  Paris,  et  l'autre  n'avait  pas  contracté  d'alliance. 

Louis-François  de  Musset,  dont  nous  allons  main- 
tenant nous  occuper,  comme  châtelain  de  Cogners, 
était  alors  remarié  en  secondes  noces  avec  Suzanne- 
Angélique  du  Tillet,  fille  de  Mre  Elie  du  Tillet,  cheva- 
lier, seigneur  de  Marsay  et  autres  lieux,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Lassay,  infanterie,  et  de 
Marie-Renée  du  Bellay.  De  sa  première  femme, 
Claude-Angélique  de  Menou,  qu'il  avait  épousée  en 
1740,  il  n'avait  pas  eu  d'enfanls;  mais  de  la  seconde 
il  en  avait  eu  quatre,  deux  fils  et  deux  filles;  ces  deux 
fils  étaient  Louis-Alexandre-Marie,  né  le  14  mars 
1753,  et  Charles-Joseph-Louis,  né  le  25  novembre 
17G0;  les  deux  filles  étaient  Marie-Louise-Henrie,  née 
le  lï  juin  1752,  et  Jeanne-Françoise-Bonne,  née  sans 
doute  entre  les  deux  frères. 

Le  manoir  que  Louis-François  de  Musset  et  Suzanne- 
Angélique  du  Bellay  venaienl  d'acquérir  était  un  des 
plus  anciens  du  pays.  Dès  l'année  1226,  Gervais  de 


(i)  Les  états  de  service  de  Louis-François  et  de  Joseph-Alexandre 
de  Musset  nous  ont  été  gracieusement  signalés  par  M.  Talon,  le  sym- 
pathique bibliothécaire  du  Prytancc,  d'après  les  Kssais  historiques  sur 
les  régiments  d*infantcric,  de  cavalerie  et  de  dragons,  par  M.  de 
Roussel,  1767. 
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Cogners,  chevalier,  en  étaitseigneur.  Dès  la  findu  même 
siècle,  il  était  passé  aux  Le  Vasseur  qui  devaient  conti- 
nuer à  le  posséder  jusque  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle.  En 
1508,  Jehannot  Le  Vasseur,  écuyer.seigneurdeCogners. 
et  premier  veneur  du  roi  Louis  XII,  avait  assisté  au 
Mans  à  la  promulgation  de  la  coutume  du  Maine.  Il 
eut  probablement  pour  fils  Joachim  Le  Vasseur,  qui 
fut  gouverneur  de  Vendôme  en  1564,  et  se  signala, 
comme  chef  du  parti  huguenot  dans  la  contrée  de 
Saint-Calais,  par  ses  terribles  exploits  contre  les 
catholiques  et  les  ligueurs  du  même  pays.  C'est  lui,  à 
moins  que  ce  ne  soit  son  père,  qui  avait  fait  recons- 
truire le  manoir  de  Cogners,  où  l'on  voit  encore,  dans 
certaines  de  ses  parties,  l'empreinte  du  XVIe  siècle. 
En  1643  un  des  seigneurs  de  Cogners  avait  considéra- 
blement augmenté  l'importance  de  cette  terre  en 
achetant  du  chapitre  de  l'église  collégiale  Saint-Pierre 
du  Mans  la  seigneurie  de  la  paroisse,  et  en  1651, 
Jacques  II  Le  Vasseur  avait  obtenu  par  lettres  patentes 
l'érection  de  cette  même  terre  en  marquisat.  Si  l'on  en 
croit  Pesche,  ce  marquis  de  Cogners,  qui  devait  être 
très  en  faveur  auprès  de  Louis  XIV,  s'était,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  emparé  du  donjon  de  la 
ville  de  la  Chartre  pour  assurer  le  passage  de  l'armée 
des  princes  qui  se  rendait  en  Beauce  en  venant  de 
l'Anjou. 

Vendue  une  première  fois  en  1666  par  les  Le  Vasseur, 
la  terre  de  Cogners  avait  été  possédée  successivement, 
entre  cette  vente  et  celle  de  1762,  par  les  Le  Jay- 
Maison-Rouge,  les  Le  Camus,  et  les  Bodineau  (1). 

Voilà  quelle  était  l'histoire  de  l'importante  terre 
seigneuriale  que  le  chef  de  la  maison  de  Musset  venait 
d'acquérir  au  Maine.  Il  ne  tarda  pas  à  y  fixer  sa  rési- 


(i)  Voir  le  Dictionnaire  de  Pesche,  article  Cogners,  et  le  Bas-Ven- 
dômois  historique  et  monumental,  par  Paty  la  Hilais,  p.  189  et 
suivantes. 
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dence,  et  même,  avant  la  fin  de  cette  même  année 
17111  sa  femme  et  lui  acceptèrent  d'être  parrain  et 
marraine  de  la  nouvelle  cloche  de  l'église  de  Sainte- 
Osmane,  qui  venait  d'être  fondue,  et  sur  laquelle, 
toujours  existante,  on  peut  lire  encore  aujourd'hui 
leurs  noms  (1). 

Quatre  ans  après,  Joseph- Alexandre  de  Musset,  le 
frère  cadet  du  châtelain  de  Cogners,  abandonnait  à 
son  tour  le  service  militaire,  et  s'établissait  dans  le 
manoir  de  la  Vaudourière,  situé  en  la  paroisse  de 
Lunay,  au  Yendômois  (2).  Il  avait  épousé  douze  ans 
auparavant  Demlle  Jeanne-Catherine  de  Besnard  d'Har- 
ville,  fille  de  défunt  Mre  Charles  de  Besnard,  chevalier, 
seigneur  d'Harville,  de  Villeprouvaire,  desVaux,  etc., 
capitaine  au  régiment  de  Quercy,  pensionnaire  du 
Roy,  et  de  dame  Marie  Hérité,  sa  veuve,  demeurante 
au  logis  des  Vaux,  parse  de  Lunay.  Il  faut  donc  croire 
qu'il  s'était  rendu  acquéreur  du  manoir  de  la  Vau- 
dourière pour  se  rapprocher  de  celui  où  demeurait 
déjà  sa  belle-mère,  dans  la  même  paroisse.  Il  avait 
toujours  attaché  à  son  nom  de  Musset  celui  de  Patay, 
peut-être  à  cause  d'une  terre  située  près  de  la  ville 
de  ce  nom,  qui  lui  venait  de  son  ayeule  paternelle, 


fi)  Bas-Vendômois,  notice  sur  Cogners,  déjà  cité. 

(2)  Voici  comment  M.  Armand  Brette,  dans  un  article  intitulé  La 
Vaudourière  et  les  Musset-Patay,  article  publié  par  le  journal  Le  Siè- 
cle,décrlile  manoir  en  question.  «  Le  château  de  la  Vaudourière,  que 
l'on  gagne  aisément  par  de  jolis  chemins  sous  bois  lorsque,  quittant  la 
route,  on  se  dirige  du  côté  de  Savigny  fà  5  kilomètres  à  peine  de 
Lunay),  est  une  demeure  sans  aucun  intérêt  architectural.  L'ancien 
château  a  presque  complètemenl  disparu;  on  retrouve  difficilement 
dans  les  murs  blanchis  à  la  moderne,  quelques  traces  de  l'habitation 
qui  fut  pendant  près  de  cinquante  années  la  propriété  des  Musset  de 
Patay.  11  est  entouré  d'un  parc  superbe  de  plus  de  200  hectares,  et 
un  gracieux  vallon,  paré  de  bois  de  haute  futaie,  doit  en  rendre  le 
séjour  agréable.  Le  jardin  avait  été  dessine  par  Le  Notre...  Le  château 
de  la  Vaudourière  était  demeuré  depuis  1686  dans  la  famille  Petit  de 
la  Boullaye,  qui  le  conserva  jusqu'en  1750,  époque  de  sa  cession  à  la 
famille  de  Musset.  » 
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Jeanne  de  Patay.  A  l'époque  de  son  mariage  et  dans 
les  années  suivantes,  il  se  qualifiait  seigneur  de  Beau- 
voir (1),  qualification  qu'il  avait  remplacée  depuis  son 
établissement  dans  la  paroisse  de  Lunay  par  celle  de 
seigneur  de  la  Vaudourière. 

Joseph-Alexandre  de  Musset  avait  eu  antérieure- 
ment à  cette  époque  de  son  union  avec  Jeanne - 
Catherine  de  Besnardd'Harville  un  fils  Charles-Henry, 
baptisé  le  8  septembre  1755  en  l'église  de  Saint-Martin 
de  Lunay,  et  une  fille  Marie-Madeleine-Catherine, 
baptisée  le  29  avril  1760  dans  la  même  église.  Deux 
ans  après  son  installation  à  la  Vaudourière,  il  lui 
naquit  encore  un  fils,  Victor- Donatien,  le  père  du 
poète.  Voila  dans  ses  parties  essentielles,  et  tel  qu'il  a 
été  extrait  des  registres  paroissiaux  de  Lunay,  l'extrait 
baptistaire  de  ce  dernier  :  «  Victor  Donatien,  né  d'hier 
en  et  du  légitime  mariage  de  Mre  Joseph-Alexandre  de 
Musset  de  Patay,  seigneur  de  la  Vaudourière  et  autres 
lieux,  chevalier  de  l'O.  R.  Mre  de  Saint-Louis,  ancien 
major  d'infanterie,  et  de  dame  Jeanne-Catherine  de 
Besnard  d'Arville,  a  été  par  nous  vicaire  soussigné 
baptisé  le  6  juin  1768  ;  parrain  :  haut  et  puissant 
seigneur  Mre  Jean-Baptiste  Donatien  de  Vimeur,  che- 
valier, comte  de  Rochambeau,  maréchal  des  camps 
et  armées  du  Roy,  inspecteur  général  d'infanterie, 
commandeur  de  Saint-Louis,  représenté  par  Mre  Louis- 
Alexandre-Marie  de  Musset;  marraine  :  Françoise 
Félicité  de  Musset  qui  ont  signé  avec  nous  ». 

(i)  Voira  la  fin  de  cette  étude,  aux  pièces  justificatives,  l'acte  de 
mariage  (26  novembre  1754),  de  Joseph-Alexandre  de  Musset  avec 
Anne-Catherine  de  Besnardd'Harville,  ainsi  que  les  actes  de  baptême 
de  leur  fils  aine  Charles-Henry  (8  sept.  1759),  et  de  leur  fille  Marie- 
Magdeleine-Catherine  (29  avril  1760),  extraits  à  notre  intention  des 
anciens  registres  paroissiaux  de  Lunay,  par  M.  Camille  Girard,  insti- 
tuteur et  secrétaire  de  mairie,  à  qui  nous  adressons  ici  nos  plus  sin- 
cères remerciements,  non  seulement  pour  cette  obligeante  communi- 
cation, mais  aussi  pour  celle  de  l'extrait  de  baptême  de  Victor- 
Donatien  de  Musset  que  nous  reproduisons  un  peu  plus  loin,  et  pour 
celle  de  l'intéressant  article  de  M.  Armand  Brette  sur  la  Vaudourière. 
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Ainsi,  c'est,  en  l'absence  de  comte  de  Rochambeau, 
le  fils  aine  du  seigneur  de  Gogners,  alors  Agé  de  15 
;ms,  qui  avait  été  chargé  de  tenir  sur  les  fonts  bap- 
tismaux le  père  d'Alfred  de  Musset.  Quant  à  la  mar- 
raine, Françoise-Félicité  de  Musset,  c'était  sans  doute 
l'une  des  deux  sœurs  de  Louis-François  et  de  Joseph- 
Alexandre,  celle  qui  n'était  pas  entrée  au  Couvent. 

Ajoutons,  pendant  que  nous  nous  occupons  de  la 
branche  cadette  des  Musset,  que  le  frère  aîné  de  Victor- 
Donatien  faisant  alors  ses  études  au  collège  royal  de 
La  Flèche  où  son  père  avait  obtenu  son  admission  dès 
l'année  1 7 6 i  (1)  ;  il  y  resta  au  moins  jusqu'à  l'année 
1770  où  son  nom  figurait  encore  sur  le  contrôle  des 
élèves  (2).  Ajoutons  aussi  que,  à  la  même  époque  où  il 
venait  de  voir  baptiser  son  second  fils  Victor-Donatien, 
Joseph-Alexandre  de  Musset  Patay  songeait  à  faire 
élever  sa  fille  à  Saint-Cyr;  il  adressa  pour  cela  une 
demande  au  roi  Louis  XV  qui  s'empressa  d'y  faire 
droit  au  mois  d'août  1768.  Mais,  comme  il  fallait  pour 
les  admissions  à  Saint-Cyr,  aussi  bien  du  reste  que 
pourcellesà  l'école  militaire,  faire  preuve  de  noblesse, 
il  écrivit  à  la  date  du  10  décembre  la  lettre  suivante 
adressée  «  à  Monsieur  le  Président  d'Hozier,  vieille 
rue  du  Temple  à  Paris.  » 

«  Du  dix  Décembre  1768. 

«  Le  Roy,  Monsieur,  ayant  eu  la  bonté  d'accorder  le  mois 
d'aoust  dernier  une  place  à  Saint-Cyr  pour  ma  fille,  je  vous 
aurois  bien  de  l'obligation  de  vouloir  bien  faire  remettre  à 
M.  d'Ormesson un  certificat  de  noblesse;  je  crois  que  les  preu- 
ves sont  les  mômes  que  celles  que  l'on  fit  pour  son  frère  en 
1764  pour  son  entrée  au  Collège  Royal  de  La  Flècbe.  M.  de 
Serigny,  votre  frère,  Monsieur,  a  l'extrait  de  baptême  de  ma 
fille  légalisé.  Je  vous  serois  bien  obligé  deleluy  demander. 


(i)  Voir  un  peu  plus  loin  la  lettre  adressée  le  10  décembre  1768  au 
président  d'Hozier,  par  Joseph-Alexandre  de  Musset. 

j     Renseignement  dû  à  Textrème  obligeance  du  commandant  Digard 
qui  prépare  une  histoire  de  l'ancien  collège  militaire  de  La  Flèche. 
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Contez  sur  toute  ma  reconnaissance  et  sur  les  sentiments 
respectueux  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d'estre, 
Monsieur, 
Vostre  très  humble    et    très  obéissant  serviteur  Musset 
Pathay,  ancien  major  du  régiment  d'infanterie  de  Chartres. 

A  la  Vaudourière,  près  Querohant,  Bas-Vendômois,  ce 
10  Décembre  1768  ». 

Trois  mois  après,  le  10  mars  1769,  le  père  de  Marie- 
Madeleine-Catherine  de  Musset  écrivait  au  sujet  de 
la  même  affaire  une  seconde  lettre  «  à  Monsieur 
d'Hozier,  président  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Rouen,  juge  d'armes  de  France,  en  son  hôtel,  vieille 
rue  du  Temple  »,  lettre  qui,  croyons-nous,  mérite,  non 
moins  que  la  précédente,  d'être  reproduite  ici  : 

«  A  la  Vaudourière,  le  19  Mars   1769, 

J'ay  envoie,  Monsieur,  à  M.  du  Tillet  les  extraits  de  ma- 
riage et  autres  tiltres  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  demander  par  votre  lettre  du  dix  février  dernier.  Je 
vous  auray,  Monsieur,  la  plus  grande  obligation  de  vou- 
loir bien  faire  le  certificat  dès  qu'ils  vous  seront  parvenus, 
et  de  le  faire  passer  à  M.  d'Ormesson  pour  que  l'entrée  de 
Saint-Cyr  ne  soutfre  pas  de  plus  longs  retards.  Je  ne  la 
mèneray  pas  que  je  ne  sois  sur  qu'elle  entrera  sur  le 
champ,  étant  très  éloigné  d'estre  en  situation  de  pouvoir 
faire  avec  elle  un  séjour  à  Paris,  ce  qui  seroit  trop  coû- 
teux. Contez  sur  l'étendue  de  ma  reconnaissance  et  sur  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d'estre, 
Monsieur. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Musset  de 
Pathay,  major  du  régiment  de  Chartres,  infanterie,  à  la 
Vaudourière  près  Querohant,  Bas-Vendômois  ». 

Le  certificat  réclamé  par  Joseph -Alexandre  de 
Musset  ne  se  fit  du  reste  pas  attendre  plus  longtemps  ; 
établi  et  signé  par  d'Hozier,  le  31  mars  suivant,  il 
permit  au  seigneur  de  la  Vaudourière  de  conduire  en- 
fin sa  fille  à  l'école  de  Saint-Cyr  et  de  pourvoir  ainsi  à 
son  éducation  (1). 

(i)  Les  originaux  des  deux  lettres  que  nous  venons  de  reproduire 
se  trouvent  au  dossier  Musset,  dans  le  dossier  d'Hozier  du  Cabinet 
des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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Mais  revenons  an  château  de  Cogners  et  à  ses  châ- 
telains. Le  lils  aîné  de  Louis-François  de  Musset, 
Louis-Alexandre-Marie,  qui  avait  été  mis  an  collège 
de  Vendôme,  venait  d'y  terminer  ses  études  de  la 
façon  la  plus  brillante.  Le  R.  P.  Duverdier,  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire,  avait  distingué  chez  le 
jeune  de  Musset  un  goût  précoce  pour  l'étude;  dès 
lors  il  s'était  attaché  à  son  élève  et  devait  rester  tou- 
jours son  ami  (1).  Mais,  comme  tous  les  fils  de  gentil- 
hommes  sousl'ancien  régime,  Louis-Alexandre  Musset 
était  destine  à  la  carrière  des  armes.  Aussi,  dès  l'âge 
de  seize  ans,  aussitôt  ses  études  terminées,  il  entra  au 
régiment  d'Auvergne,  ce  corps  d'élite,  qu'avait  illustré 
quelques  années  auparavant,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  le  dévouement  héroïque  d'un  de  ses  officiers,  le 
chevalier  d'Assas.  C'est  le  18  décembre  de  l'année  1768 
qu'il  avait  fait  son  entrée  dans  ce  régiment  (2).  Si  l'on 
en  croit  l'auteur  de  la  biographie  d'Alfred  de  Musset,  le 
jeune  officier  avait,  malgré  ses  dix-sept  ans  à  peine 
révolus,  déjà  si  bonne  mine  sous  son  uniforme  de 
sous-lieutenant,  que  le  roi  Louis  XV,  dans  une  revue 
passée  quelques  mois  auparavant,  l'aurait  fait  sortir 
des  rangs  pour  le  regarder  de  plus  près.  Le  Marquis 
d'Espagnac,  dans  son  Histoire  «lu  maréchal  de  Saxe, 
rapporte  le  même  fait,  mais  d'une  façon  quelque  peu 
différente,  d'ailleurs  tout  a  l'honneur  de  Musset. 
C'était  en  juillet  1709,  pendant  que  le  régiment  d'Au- 
vergne était  au  camp  de  Verberie,  près  de  Senlis.  Le 
roi,  qui  était  venu  le  passer  en  revue,  ayant  appris 
par  le  comte  de  Hocha mbeau  qu'il  y  avait  à  ce  régi- 
ment un  parent  de  Musset-Bonaventure,  l'ancien  lieu- 


(i)  Voir  la  notice  nécrologique  sur  Louis-Alexandre-Marie  de 
Musset  composée  par  sa  fille  Odile  et  insérée  en  r83g  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  royale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  Mans. 

Voir  la  généalogie  Musset  dans  la  Chesnaye  des  Bois  et  aussi  la 
lettre  adressée  le  20  juin  [769,  par  Louis-François  de  Musset,  à  M. 
Gentil,  lettre  que  nous  citons  un  peu  plus  loin. 
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tenant-colonel  du  régiment  de  Chartres,  se  tourna 
vers  le  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnait,  et  lui  dit  : 
«  Il  y  a  dans  les  rangs  des  grenadiers  du  régiment 
d'Auvergne  un  petit  neveu  de  Ronaventure,  lieutenant- 
colonel  de  notre  régiment  de  Chartres;  c'était  un  bon 
officier  »  (1). 

Tandis  que  son  (ils  aîné  faisait  ainsi  ses  débuts, 
pleins  de  promesses  pour  l'avenir,  dans  le  régiment 
d'Auvergne,  le  seigneur  de  Cogners  s'occupait  déjà 
de  l'éducation  à  donner  à  son  second  fils,  Charles- 
Louis-Joseph,  qui  avait  alors  tout  juste  un  peu  plus 
de  huit  ans.  A  l'exemple  de  son  frère,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  avait  fait  entrer  en  1764  son  fils 
aîné  à  l'école  militaire  de  La  Flèche,  il  voulut  y  faire 
admettre  son  cadet,  mais  ce  ne  fut  pas  chose  aisée,  à 
en  juger  par  la  correspondance  qu'il  entretint  à  cette 
occasion  avec  différents  personnages  plus  ou  moins 
haut  placés  dans  l'administration  de  l'époque.  Il 
écrivit  d'abord  à  un  certain  «  Monsieur  Gentil  »  qui 
était  «  secrétaire  de  l'intendance  à  Tours  »,  la  lettre 
suivante,  datée  du  20  juin  1769  : 

«  Monsieur,  j'ay  l'honneur  de  vons  pryer  de  vouloir  bien 
m'estre  favorable  dans  le  dessein  que  j'ay  défaire  admettre 
mon  fils  à  l'Ecole  militaire;  je  croy  être  susceptible  de  la 
grâce  que  je  demande  au  Roy.  Je  l'ay  servy  pendant  trente- 
sept  ans,  sans  interruption,  dans  le  régiment  infanterie  de 
Chartres,  où  j'ay  finy  par  estre  dix  ans  capitaine  de  grena- 
diers; ma  fortune  n'est  pas  considérable,  et  j'ay  un  fils 
actuellement  au  service  quy  me  couste  beaucoup,  et  je  sens 
très  bien  que  la  dépence  que  je  suis  obligé  de  faire  pour  luy 
me  met  hors  d'état  de  donner  à  son  frère  l'éducation  qu'il 
conviendroit  qu'il  eût;  j'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  m'accorder  votre  protection  dans  cette  affaire  ;  Madame 
d'Ormasson,  à  quy  ma  femme  a  l'honneur  d'appartenir,  m*a 
promis  de  se  joindre  à  nous  pour  vous  la  demander.  Mon- 
sieur de  Passac  quy  veut  bien  se  charger,  Monsieur,  de 
vous  remettre  cette  lettre,  aura  la  bonté  de  donner  aussi 

(i)  La  Chesnaye  des  Bois;  généalogie  Musset. 


78  MARQUIS    DE    BEAUCHESXE 

des  éclaircissements  nécessaires;  il  a  eu  la  bonté  de  vouloir 

bien  être  porteur  des  papiers  que  l'on  fournit  en  pareille 

occasion;  Je  suis  avec  tout  le  respect  possible,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

de  Musset. 

A  Cogners,  ce  20  juin  1769.  » 

Comme  on  le  voit,  Louis-François  de  Musset,  pour 
obtenir  plus  facilement  la  faveur  qu'il  demandait, 
s'était  fait  dans  sa  lettre  plus  pauvre  qu'il  n'était  en 
réalité;  comme  on  le  pense  aussi,  sa  prétention  à  la 
pauvreté  eut  du  mal  à  être  prise  au  sérieux  par 
l'administration,  et,  à  la  fin  de  cette  même  année 
1769,  il  n'était  pas  plus  avancé  qu'avant  sa  première 
démarche.  On  lui  conseillait,  il  est  vrai,  de  faire 
constater  l'état  de  sa  fortune,  et  si  cette  constatation 
prouvait  le  bien  fondé  de  son  allégation  au  point  de 
vue  de  la  médiocrité  de  ses  ressources,  alors  il  pour- 
rait peut-être  arriver  au  but  souhaité.  De  là,  une 
seconde  lettre  écrite  par  le  seigneur  de  Cogners,  à  la 
date  du  31  décembre  1769,  au  même  «  Monsieur 
Gentil  »  : 

«  J'étois  incommodé,  Monsieur,  ce  qui  m'empêcha  d'avoir 
l'honneur  de  vous  demander  mes  papiers  moy  mesme;  M.  de 
Passac  voulut  bien  s'en  charger,  et  ils  me  sont  parvenus  par 
M.  de  la  Tabaize  (1)  quy  me  les  a  fait  remettre.  C'étoit  pour  y 
ajouster  l'attestation  de  deux  gentilshommes  de  mes  voisins 
au  bas  du  certificat  que  M.  le  subdélégué  de  Saint-Calais 
m'avait  donné  pour  constater  l'état  de  ma  fortune,  formalité 
qui  est  prescrite  par  l'ordonnance  du  mémoire  instructif 
sur  ce  que  les  parents  doivent  observer  pour  proposer  leurs 
enfants  à  l'Ecolle  militaire.  J'espère  qu'à  cemoyen  tout  sera 
en  règle,  et  mettra  M.  l'intendant  à  portée  de  me  donner 
des  tesmoignages  de  lu  bonne  volonté  dont  il  veut  bien 
m'honorer. 

Joignez  vous  à  moy,  Monsieur,  je  vous  prie,  pour  le  luy 


(i)  Jean  Villain  de  la  Tabaize,  était  alors  lieutenant  général  civil, 
criminel  et  de  police,près  la  justice  du  roi  à  Saint-Calais;  il  joignait 
aussi  à  cette  charge  celle  de  subdélégué  de  l'intendant  de  Touraine.  11 
mourut  ù  Saint-Calais  en  1792. 
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demander;  je  suis  ùgé  et  infirme,  et  je  crains  que  mon  fils 
ne  me  perde  avant  qu'il  soit  placé;  j'attends  cette  grâce  de 
luy,  et  vous  prie  d'être  persuadé  du  parfait  attachement 
avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'estre,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

De  Musset. 

A  Cogners,  ce  31  décembre  1769.  » 

Le  9  janvier  1770,  M.  Gentil  répondait  à  Louis- 
François  de  Musset  en  ces  termes  : 

«  A  Tours,  le  9  janvier  1770. 

J'ay  reçu,  Monsieur,  les  pièces  que  M.  de  la  Tabaize  m'a 
adressées,  et  je  les  ay  fait  passer  sur  le  champ  à  M.  l'Inten- 
dant qui  est  à  Paris  et  qui  se  fera  sûrement  un  plaisir  de 
proposer  Monsieur  votre  fds.  Mais,  comme  il  pourrait  s'y 
présenter  un  petit  obstacle,  dont  j'ay  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  informer,  je  crois  que  vous  ferés  très  oien  d'ajouter  à 
la  recommandation  de  M.  l'Intendant  l'appuy  de  vos  connais- 
sances auprès  du  Ministre.  Cela  en  accélérera  beaucoup  le 
succès  auquel  je  prends  un  véritable  intérêt  par  les  senti- 
ment du  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ay  l'honneur 
d'être,  Monsieur,  votre,  etc.  » 

L'affaire  dont  il  s'agit  était  donc  cette  fois  en  bon 
train,  et  le  ministre  Choiseul  était  sur  le  point  d'en 
être  saisi.  Le  surlendemain,  en  effet,  l'intendant  de 
Touraine,  qui  était  alors,  comme  on  vient  de  le  voir, 
à  Paris,  écrivait  à  ce  dernier  : 

«  A  Paris,  le  11  janvier  1770. 

Monseigneur,  j'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  le  mémoire 
et  les  pièces  qui  m'ont  été  remis  par  M.  de  Musset  qui,  après 
37  années  de  service  dans  le  régiment  de  Chartres,  infan- 
terie, s'est  retiré  dans  la  paroisse  de  Cogners,  de  l'élection 
de  Chàteau-du-Loir.  Il  demande  une  place  à  l'école  militaire 
pour  un  de  ses  fds  âgé  de  9  ans  et  6  semaines,  et  cette 
demande  vous  paraîtra  sans  doute  d'autant  plus  favorable 
que  les  anciens  services  du  père  se  réunissent  à  ceux  des 
parents  du  même  nom  qui  ont  servi  avec  distinction  dans 
différents  corps  pour  mériter  à  cet  ancien  officier  les  grâces 
de  la  cour...  » 
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Le  même  jour  l'Intendant  écrivait  à  M.  de  Musset  : 

«  Je  viens,  Monsieur,  de  l'aire  passera  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  les  pièces  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'adresser 
et  qui  ont  pour  objet  d'obtenir  une  place  à  l'école  militaire 
pour  l'un  de  Messieurs  vos  fils.  Je  suis  persuadé  que  ce 
ministre  aura  beaucoup  d'égard  à  l'ancienneté  de  vos  ser- 
vices dans  le  régiment  de  Chartres,  mais,  pour  mieux 
réussir,  je  vous  conseille  de  faire  appuyer  fortement  cette 
demande  par  vos  connaissances  et  vos  protections. 

J'ay  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Entin,  le  même  jour  encore,  l'Intendant  adresse  la 
lettre  suivante  à  Madame  d'Ormesson,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  parente  de  Madame  de  Musset,  avait  pris  à 
cœur  l'admission  du  jeune  de  Musset  à  l'école  mili- 
taire : 

«  A  Paris,  le  il  Janvier  1770. 

«  J'ay  eu  l'honneur.  Madame,  de  vous  promettre  toute 
mon  attention  à  la  demande  de  M.  de  Musset,  votre  parent, 
qui  désire  d'obtenir  une  place  à  l'école  militaire  pour  un  de 
ses  enfants.  Comme  il  ne  m'a  envoyé  que  depuis  très  peu  de 
tems  les  pièces  nécessaires,  je  viens  de  les  adresser  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  à  qui  j'ay  représenté  avec  plaisir  combien 
les  anciens  services  du  père  devaient  luy  mériter  les  grâces 
de  la  Cour.  Mais  la  fortune  honnête  dont  jouit  M.  de  Musset 
pouvant  être  un  obstacle  au  succès  de  cette  demande,  il  sera 
bon  de  l'appuyer  fortement  près  du  ministre,  et  j'ai  cru 
devoir  vous  en  prévenir  en  vous  priant  d'agréer,  etc.  »  (1). 

Il  est  peu  probable  néanmoins  que  Cliarles-Joseph- 
Louis  de  Musset  ait  fait  ses  études  à  l'école  militaire 
de  La  Flèche  ;  (2)  c'est  plutôt  le  collège  de  Vendôme 

(i)  C'est  encore  à  M.  Talon,  bibliothécaire  au  Prytanée.  que  nous 
devons  la  découverte  de  cette  curieuse  correspondance,  dont  les  origi- 
naux se  trouvent  aux  archives  départementales  d'Indre-et-Loire  et  dont 
des  copies  font  partie  à  la  bibliothèque  du  Prytanée  dun  dossier  de 
pièces  et  documents  concernant  l'école  militaire  de  La  Flèche. 

(2)  D'après  une  obligeante  communication  que  nous  devons  à  M. 
Bouhoure,  professeur  au  collège  de  Vendôme,  et  bibliothécaire  de 
cette  ville,  qui  prépare  une  histoire  .lu  collège  auquel  il  est  attaché> 
on  trouve  en  i  772  un  Louis  de  Musset  parmi  les  écoliers  de  cinquième 
du  collège  de  Vendôme,  tenu  à  cette  époque  par  les  Oratoriens.  Or,  ce 
Louis  de  Musset  semble  bien  être  notre  Charles-Joseph-Louis. 
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qui  semble  avoir  droit  de  le  revendiquer  comme  un 
de  ses  élèves. 

Mais  revenons  pour  le  moment  à  son  aîné  Louis- 
Alexandre-Marie,  le  jeune  olïicier  au  régiment  d'Au- 
vergne. 

A  la  fin  de  l'année  1770,  notre  sous-lieutenant  avait 
sans  doute  obtenu  un  congé  pour  passer  l'hiver  dans 
sa  famille;  nous  voyons,  en  effet,  à  la  date  du  29  no- 
vembre de  cette  année  là,  à  l'occasion  du  baptême, 
dans  l'église  de  Gogners,  d'une  humble  enfant  de  la 
localité,  Victoire-Félicité  Dugas,  figurer  comme  parrain 
et  marraine  :  «  Louis-Alexandre-Marie  de  Musset, 
chevalier,  seigneur  de  la  Bonaventure,  officier  au 
régiment  d'Auvergne  »,  et  sa  sœur  cadette  «  Jeanne- 
Françoise-Bonne  de  Musset  ».  % 

Tandis  que  la  seconde  des  filles  de  Cogners,  alors 
à  peine  âgée  de  10  ans,  était  encore  au  sein  de  sa 
famille,  l'aînée,  Marie-Louise  Henrie,  était  alors,  soit 
comme  élève,  soit  comme  religieuse,  au  couvent  des 
dames  bénédictines  de  Château-du-Loir  ;  elle  y 
mourut,  hélas  !  quelques  semaines  après,  le  24  dé- 
cem  bre  1770(1).  Son  père,  Lou  is-François  de  Musset,  ne 
lui  survécut  du  reste  pas  longtemps,  puisqu'il  mourut 
lui-même  lel4  février  1771  (2).  Suzanne-Angélique  du 
Tillet,  la  veuve  du  défunt,  avait  au  contraire  de 
longues  années  à  vivre,  de  trop  longues,  malheureu- 
sement pour  elle,  car  elle  verra  les  premières  années 
de  la  Révolution  et  mourra  en  pleine  Terreur. 

Marquis  DE  BEAUCHESNE. 

(A  suivre). 


(i)  La  Chesnaye  des  Bois,  article  Musset. 
(2)  La  Chesnaye  des  Bois,  article  de  Musset. 
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A  M.  Paul  Laumonier, 

qui  a  rajeuni  la  gloire  de  Ronsard. 


Sous  les  ombres  myrteux  où  passe  un  frisson  d'aile, 
Ils  sont  tous  là  :  Baïf  et  Bellay  l'angevin, 
Et  Pontus,  que  jamais  on  n'interroge  en  vain, 
Et,  droit  sur  son  cothurne  eschyléen,  Godelle. 

L'art  sacr,é  groupe  encore  la  Pléiade  fidèle  : 
Daurat  commente  un  chant  de  l'Aveugle  divin. 
Et  Belleau  dit  le  jeune  Avril,  dans  le  ravin 
Qu'attriste  de  son  deuil  la  fleur  de  l'asphodèle. 

Ils  sont  tous  là.  Mais  seul  dans  sa  gloire,  à  l'écart, 

Et  vêtu  de  l'ardent  laticlave,  Ronsard, 

Beau  comme  un  fils  des  Dieux,  marche  le  long  du  fleuve: 

Le  Styx  profond  lui  tend  son  bleuâtre  miroir; 
Et,  penché  sur  les  eaux,  le  poète  y  peut  voir 
Descendre  le  reflet  d'une  couronne  neuve  — 


Joseph  LARRIBAN. 


Confolens,  2 7  février  1910. 


ORIGINES  DU  PÈLERINAGE 

DE  NOTRE-DAME-DU-CHÊNE,  A  VION 

(Suite  et  fin) 


Nous  venons  de  voir  que  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame-du-Chêne  fut  très  fréquenté  au  mois  de  mai 
1515,  et  que  le  19  une  messe  y  fut  célébrée  en  pré- 
sence de  quatre  mille  personnes.  Ces  pèlerins  faisaient 
des  offrandes  à  la  madone.  Mais  qui  aurait  l'adminis- 
tration de  ces  oblations?  Le  curé  de  Vion  prétendit 
en  être  le  seul  administrateur,  au  grand  déplaisir  des 
fabriciens  qui  réclamèrent  leur  droit.  Ce  fut  l'objet 
d'une  transaction  qui  eut  lieu  le  10  août  1515  entre 
le  curé  et  ses  paroissiens,  et  dont  voici  la  teneur  (1)  : 

«  Le  dixiesme  jour  de  aougst  l'an  mil  cinq  cens  et 
quinze,  a  esté  appoincté  entre  Monsieur  l'arcliipresbtre 
de  La  Flèche  et  curé  de  Vion,  maistre  Jehan  de  Pon- 
toise,  d'une  part,  et  Franczoys  de  la  Fousse,  procu- 
reur de  la  fabrice  de  l'église  dudit  Vion,  Jehan  Ton- 
nelier, Jehan  Morillon,  Olivier  Busson,  Jehan  Halay, 
Jamet  Jauneau  ,  Pierre  Verdyer,  René  Hardy  et  plu- 
sieurs autres,  parroissiens  de  ladite  paroisse  de  Vyon, 
d'autre  part,  du  différend  espéré  à  mouvoir  entre 
eulx  touchant  les  oblacions  et  revenuz  du  voyaige 
qui,  puys  naguères,  a  esté  exalté  et  élevé  au  chesne 
de  la  Jariaye,  appelé  vulgairement  la  Notre-Dame-du- 
Chesne,  en  ladite  parroisse  de  Vyon,  que  chacune 
desdites  parties  en  avoit  et  disoit  leur  appartenir  : 
c'est  assavoir  ledit  curé  à  cause  de  sadite  cure  et  les 

(i)  Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Pierre  Giraud  dans  la  Province 
du  Maine  (mars  iyo;). 

G.. 
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procureurs  et  parroissiens  appartenir  à  ladite  fabrice 
par  les  causes  et  raisons  que  chacun  d'eulx  allégoit, 
chacun  tendens  à  ses  fins  en  la  manière  qui  s'ensuyt  : 

«  C'est  assavoir  que  lesdits  curé  et  fabrice  auront 
et  prandront  par  moictié  tous  et  chacuns  les  revenus 
et  oblacions  qui  vendront  et  ystront  à  cause  dudit 
voyaige  de  Notre-Dame  de  la  Jariaye,  pourveu  que 
lesdits  procureurs  de  ladite  fabrice  présens,  et  les 
curé  et  paroissiens  mectront  et  employront  tout  ce 
qu'ilz  en  auront  et  prendront,  à  faire  faire  une  chap- 
pelle  audit  lieu  de  la  Jariaye,  au  lieu  où  est  ledit 
voyaige,  et  aux  réparacions  tant  de  ladite  église  de 
Vyon,  premièrement,  que  à  la  chappelle  de  Sainct- 
Julian  (1)  dudit  lieu  de  Vyon,  sans  ce  qu'ilz  en  puissent 
attribuer  ne  mectre  ne  appliquer  aucune  chose  à  leur 
profïit,  fors  es  édifices  et  réparacions  dessusdictes.  Et 
mectront  lesdicts  curé  et  procureurs  et  paroissiens  un 
homme  ou  chacun  ung,  ainsi  qu'ils  vererrontmyeulx 
estre  affaire,  à  recueillir  et  amasser  les  oblacions  et 
revenuz  dudit  voyeaige;  aussi  mectront  un  trongc  où 
aura  troys  sereures  à  mectre  l'argent  dudit  voyeaige, 
duquel  l'un  des  procureurs  ou  paroissiens  auront  une 
clef  et  ledit  curé  une  autre  clef  et  les  vicaires  dudit 
lieu  aucune  chose.  Et  lequel  argent  et  revenu  ilz  par- 
taigeront  ensemble  quand  ils  vererront  estre  affaire 
par  moictié,  comme  dit  est  ;  et  ainsi  qu'il  est  accordé, 
lesdites  parties  ont  promis  en  passer  lectres  de  tran- 
saction valables  et  autenticques,  selon  la  forme  dessus 
dicte,  es  présence  de  maistre  Jehan  Bidault,  de  La 
Flesche,  et  Estienne  Ghauveau,  notaire  en  cour  laye. 

«  Et  au  regart  de  l'argent  que  Maurice  Chauveau  a 
en  ses  mains,  qui  a  esté  donné  pour  ayder  à  faire  la 
dite  chappelle,  est  dit  que  ledit  procureur  et  ses  pa- 
roissiens le  prendront  sans  ce  que  ledit  archipreblre 


(i)  On  voit  encore  quelques  ruines  de  cette  chapelle  au  hameau  de 
Saint-Julien,  à  Vion. 
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y  demande  riens,  comme  il  est  dit  et  accordé  entre  le 
seigneur  de  Souldé  et  ledit  archiprebtre  et  parroissiens, 
qui,  pour  recongnoissance  à  cause  dudit  lieu  de  la 
ehappelle  qui  est  en  son  fief  et  seigneurye,  lui  paye- 
ront deux  deniers,  moictié  par  moictié,  par  chacun 
an  au  jour  et  feste  de  la  Nostre-Dame  me-aougst,  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle,  sans  préjudice  des 
droictz  de  usaiges  et  libertez  desdits  archipresbtre  et 
parroissiens. 

«  Et  si  fondacion  se  y  faict,  sera  en  la  présentation 
du  seigneur  de  Souldé  et  de  ses  successeurs,  seigneurs 
de  Souldé,  ce  que  ont  voulu  et  consenty  les  dessus 
dits. 

«  Et  ont  promis,  voulu  et  consenty  les  dessus  dits 
cest  présent  appoinctement  estre  décrecté  parMonsieur 
d'Angers,  ainsi  que  dit  est. 

«  Dont  tout  ce  que  dit  est,  lesdites  parties  et  cha- 
cune d'icelles  ont  promis  tenir  et  accomplir  et  s'en 
sont  soubmiz  et  obligez  soubz  la  court  et  juridiction 
de  mondit  sieur  l'archiprebtre  de  La  Flèche,  et  ren- 
nunciation  en  tel  cas  requise. 

«  J.  de  Ponthoyse.  —  J.  de  Champchevrier  (1). 
—  F.  de  la  Fousse.  —  Gaultier.  —  J.  Robin.  —  J. 
Gaudin  (2)  ». 

*  * 

Les  guerres  de  religion  ne  tardèrent  pas  à  ruiner 
en  grande  partie  notre  pèlerinage,  mais  il  reprit  vie 
au  commencement  du  XVIIe  siècle  dans  le  mouve- 
ment de  rénovation  spirituelle  qui  s'accomplissait 
alors  dans  tout  le  royaume  de  France.  Si  grand  fut  le 
concours  des  fidèles  pour  honorer  la  Vierge,  que  le 
besoin  se  fit  sentir  de  publier  un  manuel  du  pèleri- 

(i)  Jean  de  Champchevrier  était  seigneur  de  Soudé.  Cet  ancien  fief, 
situé  à  Vion,  entre  La  Chapelle-du-Chêne  et  le  bourg  de  Courtilliers, 
est  aujourd'hui  une  ferme. 

(2)  L'original  de  cette  pièce  est  en  parchemin  et  est  conservé  à  la 
cure  de  Vion. 
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nage.  En  1625,  un  anonyme  dédia  au  maréchal  du 
Bois-Dauphin  et  fit  imprimer  à  La  Flèche,  chez  Geor- 
ges Griveau,  un  opuscule  intitulé  :  Le  Pèlerin  de  Notre- 
Damc-du-Chesne ,  en  Anjou.  Voici  ce  qu'on  y  lit  au 
sujet  de  l'origine  du  pèlerinage  : 

«  Les  personnes  dévotes  tant  du  bourg  de  Vion  que 
de  Louailles  et  autres  lieux  circonvoisins,  gens  de 
bien  et  d'honneur,  partant  dignes  de  foi,  m'ont  assuré, 
comme  le  sachant  par  la  tradition  de  leurs  ancêtres, 
que  l'origine  de  la  dévotion  de  la  chapelle  qu'on  ap- 
pelle Notre-Dame-du-Chône,  procède  de  ce  que  quel- 
ques bergers,  par  cas  fortuit,  trouvèrent  une  image  de 
Notre-Dame  dans  la  concavité  d'un  vieux  chêne,  la- 
quelle ils  portèrent  au  bourg  plus  proche,  et  la  bail- 
lant au  curé  du  lieu,  il  la  mit  sur  l'autel  de  son  église; 
mais  que  la  nuit  elle  avait  été  miraculeusement  trans- 
portée en  son  premier  lieu  et  place;  ce  qui  occa- 
sionna et  fit  que  les  plus  dévots  et  zélés  envers  la 
Mère  de  Dieu  firent  bâtir  une  chapelle  assez  avant 
dans  une  lande  qui  est  de  la  paroisse  de  Vion,  archi- 
prêtré  de  La  Flèche,  distante  d'une  demi-lieue  de 
Louailles,  dans  laquelle  fut  posée  ladite  image,  où  la 
Vierge  étant  honorée  et  réclamée,  plusieurs  malades 
recouvraient  guérison.  Mais  il  arriva  qu'à  cause  des 
guerres  et  même  que  l'hérésie  étant  fort  enflammée 
en  ce  royaume  de  France,  du  temps  des  protestants, 
cette  chapelle  fut  ruinée.  Toutefois  l'image  fut  conser- 
vée, à  laquelle  une  bonne  et  dévote  femme  donnant 
un  jour  un  bouquet  après  avoir  fait  sa  prière,  il  arriva 
qu'un  jeune  garçon  passant  par  là  et  voyant  ce  bou- 
quet dans  la  main  droite  du  petit  enfant  Jésus,  fut  si 
inconsidéré  et  téméraire  que  de  le  prendre  et  l'em- 
porter; mais  il  en  fut  bientôt  puni,  car  le  cou  lui 
devint  de  travers  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  tour- 
ner la  tête;  de  quoi  ses  parents  grandement  étonnés 
lui  demandèrent  la  cause  de  son  mal  ;  il  leur  dit  qu'il 
lui  était  venu  pour  avoir  pris  un  bouquet  à  l'image  de 
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Notre-Dame-du-Chêne.  On  le  mène  à  la  chapelle  où  il 
rend  le  bouquet,  le  remet  dans  la  main  du  petit  enfant 
Jésus,  et  à  l'instant  il  se  trouva  guéri,  dont  les  assis- 
tants louèrent  et  remercièrent  beaucoup  Dieu  et  eurent 
dès  lors  recours  à  la  Vierge  tant  en  leurs  afflictions 
temporelles  que  spirituelles,  où  tous  les  jours  et  en- 
core à  présent  ils  reçoivent  mille  grâces  et  faveurs. 
Cette  merveille  donc  renouvela  la  sainteté  du  lieu  où 
l'on  bâtit  maintenant  une  fort  belle  chapelle  pour  plus 
honorer  le  lieu  qu'il  a  plu  choisir  à  la  Vierge  pour  là 
être  honorée,  servie  et  réclamée  et  pour  nous  assister 
de  son  pouvoir  comme  mère  de  Celui  qui  de  rien  a 
fait  toutes  choses.  Ils  m'ont,  en  outre,  assuré  qu'avant 
ce  miracle  on  y  voyait  plusieurs  colombes  qui  vo- 
laient autour  de  l'image  et  qui,  comme  des  anges, 
semblaient  faire  file  et  honorer  ladite  image,  ce  qui 
incita  plusieurs  bergers  à  s'en  approcher  pensant  les 
prendre;  mais  comme  ils  en  étaient  fort  près,  ils  les 
perdaient  de  vue,  ce  qui  les  étonnait  grandement. 
Bien  souvent  on  y  voyait  un  feu  fait  en  forme  d'étoile 
qui  demeurait  longtemps  sur  ce  qui  restait  dudit  bâti- 
ment de  la  chapelle,  ce  qui  comme  un  Saint-Elme 
présageait  qu'en  ce  lieu-là  les  orages  des  afflictions 
cesseraient  par  la  vertu  de  la  Sainte  Vierge.  Ils  m'as- 
suraient aussi  que  souvent  on  avait  vu  suer  l'image  et 
que  la  sueur  roulait  sur  sa  face  à  grosses  gouttes. 
Enfin  il  n'y  a  pas  presque  de  maladie  dont  elle  n'ait 
guéri  miraculeusement  ceux  qui  l'ont  réclamée  bien 
dévotement  dans  ce  lieu  fortuné,  où  il  semble  qu'elle 
ait  pris  plaisir  de  se  découvrir  par  des  miracles  à  de 
petits  bergers,  au  milieu  des  landes,  comme  elle  fit 
visiblement  aux  pasteurs  de  Bethléem ,  qui  ont  aussi 
eu  l'honneur  de  voir  les  premiers  le  Sauveur  qu'elle 

a  mis  au  monde.  » 

* 
*  * 

Peu  de  temps  après,  en  1630,  le  P.  Poiré,  jésuite, 
publia  un  grand  ouvrage  auquel  il  donna  pour  titre  : 
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La  triple  couronne  de  la  Bienheureuse  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  tissue  de  ses  principales  grandeurs  d'excellence,  de 
pouvoir  et  de  bonté,  et  enrichie  de  diverses  inventions 
pour  l'aimer,  l'honorer  et  la  servir  (1).  Le  chapitre  XII 
est  consacré  à  passer  en  revue  les  principaux  sanc- 
tuaires élevés  à  la  Mère  de  Dieu  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers.  En  Anjou,  l'auteur  mentionne  Notre- 
Dame-des-Ardilliers,  Notre-Dame-de-Béhuart,  Notre- 
Dame-du-Chef-du-Pont  et  Notre-Dame-du-Chône.  Voici 
ce  qu'il  dit  de  ce  dernier  pèlerinage  : 

«  Nous  saluons  Notre-Dame-du-Chêne,  qui  est  près 
le  bourg  de  Sablé,  où  la  Sainte  Vierge  a  témoigné, 
depuis  une  douzaine  d'années,  qu'elle  prenait  plaisir 
d'y  être  servie,  et  voici  comme  la  chose  advint.  — 
Au  milieu  d'une  lande  où  l'on  ne  voyait  pour  l'ordi- 
naire que  des  bêtes  qui  allaient  au  pâturage  et  ceux 
qui  les  conduisaient,  il  y  avait  une  pauvre  chapelle 
déserte  et  toute  ruinée,  avec  une  vieille  image  assez 
malfaite  delà  glorieuse  Vierge.  Un  homme  riche  ayant 
un  enfant  tout  contrefait  et  défiguré,  afin  d'ôter  de 
devant  ses  yeux  ce  sujet  d'ennui  et  de  regret,  l'avait 
donné  à  une  pauvre  femme,  qui  menait  parfois  son 
bétail  à  l'entour  de  cette  chapelle.  Un  jour,  comme 
elle  se  sentit  poussée  intérieurement  d'y  entrer  avec 
l'enfant  qu'elle  portait  entre  ses  bras,  et  s'étant  pros- 
ternée à  deux  genoux  devant  l'image,  elle  s'adressa  à 
la  Sainte  Vierge  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  simplicité 
qu'elle  ne  cesserait  de  l'importuner  jusqu'à  ce  que 
son  enfant  fût  guéri.  Elle  continua  sa  dévotion  l'es- 
pace d'environ  six  semaines,  faisant  tous  les  jours  la 
même  prière,  au  bout  desquelles,  comme  elle  était  un 
matin  dans  la  chapelle,  priant  Dieu  du  meilleur  de 
son  cœur,  elle  vit  que  l'enfant  était  droit  sans  qu'il 
restât  aucune  marque  de  sa  déformité.  D'abord  elle 

(i]  I.a  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  i63o,  à  Paris,  chez 
Sébastien  Cramoisy  ;  une  deuxième  en  i63î  ;  une  troisième  en  1634, 
etc. 
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eut  peine  de  croire  ses  yeux  et  de  s'assurer  que  ce  fût 
celui  qu'elle  avait  apporté;  et  si  quelques  traits  du 
visage  ne  lui  eussent  fait  avouer  que  c'était  lui  sans 
autre,  et  qu'elle  n'eût  considéré  qu'il  n'y  avait  qu'eux 
dans  la  chapelle,  elle  se  fût  persuadée  que  c'était  un 
enfant  supposé;  mais,  enfin,  après  l'avoir  bien  envi- 
sagé, elle  n'en  put  nullement  douter.  Le  bruit  du  mi- 
racle s'étant  répandu  dans  le  village,  chacun  accourut 
à  la  chapelle,  où  en  moins  de  six  mois  furent  faits  dix 
autres  miracles  signalés,  lesquels  ayant  été  authenti- 
quement  avérés,  et  la  dévotion  du  peuple  croissant 
tous  les  jours  envers  ce  lieu,  M.  le  maréchal  de  Bois 
Dauphin,  voyant  la  faveur  que  la  Sainte  Vierge  lui 
faisait  de  vouloir  prendre  logis  en  ses  terres,  et  s'as- 
surant  qu'il  n'en  pouvait  attendre  que  toutes  sortes  de 
bonheur,  fit  bâtir  une  église  au  lieu  où  était  la  cha- 
pelle, avec  un  logis  pour  recevoir  les  pèlerins.  C'est 
maintenant  la  dévotion  des  villes  d'Angers,  du  Mans, 
Durtal,  La  Flèche  et  de  tout  le  pays  circonvoisin.  Elle 
s'appelle  Notre-Dame-du-Chêne,  à  cause,  comme  je 
crois,  d'un  grand  chêne  qui  est  proche  de  la  cha- 
pelle. » 

Dans  son  Kalendrier  hislorial  de  la  Glorieuse  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  publié  à  Nantes  en  1637,  le  cha- 
noine Vincent  Charron  rapporte  le  même  miracle, 
d'après  le  Jésuite  Poiré,  et  dit  qu'il  eut  lieu  le  23  mai 
1621.  La  Mère  de  Blémur  dit  la  même  chose  dans  son 
Ménologe  historique  de  la  Mère  de  Dieu . 

*  * 

Nous  arrivons  au  commencement  du  XVIIIe  siècle. 
M.  Grandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  supérieur  du  sé- 
minaire d'Angers,  écrivit  alors  son  intéressant  ou- 
vrage, intitulé  :  Notre-Dame  Angevine  ou  traité  histo- 
rique, chronologique  et  moral  de  l'origine  et  de  l'antiquité 
de  la  cathédrale  d'Angers,  des  abbayes,  prieurés,  églises 
collégiales  et  paroissiales,  monastères  et  chapelles  bâties 
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et  dédiées  en  Anjou  en  l'honneur  de  Dieu  sous  l'invoca- 
tion de  la  Très  Suinte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  comme 
aussi  de  ses  images  miraculeuses  révérées  en  cette  pro- 
rince. Voici  ce  que  cet  auteur  dit  de  Notre-Dame-du- 
Chène  : 

«  La  chapelle  miraculeuse  de  Xotre-Dame-du-Chène 
est  bâtie  au  milieu  d'une  lande  dans  la  paroisse  et  à 
demi-lieue  de  l'église  paroissiale  de  Yion,  à  laquelle 
est  uni  l'archiprètré  de  La  Flèche,  dans  le  voisinage 
de  Sablé 

«  Une  tradition  probable  est  que  le  maréchal  de 
Rois-Dauphin,  seigneur  de  Sablé,  étant  un  jour  à  la 
chasse,  passa  par  les  landes  de  Yion  ;  une  grande 
pluie  étant  survenue,  il  fut  obligé  de  se  cacher  sous 
un  chêne  fort  touffu,  où  il  y  avait  aussi  des  petits 
bergers  à  couvert,  qui  lui  dirent  qu'il  y  avait  dans  ce 
chêne  une  image  de  Notre-Dame  qui  faisait  des  mi- 
racles et  que  jamais  les  loups  n'avaient  mangé  les 
brebis  qui  paissaient  là  auprès.  Le  maréchal  s'étant 
fait  certifier  ce  fait  par  des  gens  dignes  de  foi,  fut 
porté  à  y  faire  bâtir  une  chapelle,  au  bâtiment  de  la- 
quelle les  voisins  contribuèrent  aussi.  Mon  frère, 
revenant  de  Sablé,  m'a  dit,  le  12  novembre  1709,  que 
les  anciens  du  pays  lui  avaient  ainsi  raconté  la  chose. 
Si  cela  est,  il  faut  que  le  maréchal  de  Boisdauphin 
n'ait  fait  que  la  réparer,  car  elle  était  déjà  bâtie  en 
1515,  ainsi  qu'il  paraît  par  les  vers  de  M.  Grudé,  et 
alors  le  maréchal  de  Boisdauphin  n'était  pas  encore 
au  monde,  ou  du  moins  était  trop  jeune. 

«  Le  bruit  du  miracle  dont  parle  le  P.  Poiré,  dans 
sa  Triple  couronne  de  la  Bienheureuse  Vierge,  qui  arriva 
eu  l'année  1621 ,  sciant  répandu  de  tous  cotes,  chacun 
accourut  à  la  chapelle,  cl  de  sorte  qu'elle  était  aupa- 
ravant, elle  fut  très  fréquentée,  et  en  moins  de  six 
mois  il  s'y  lit  dix  autres  miracles  1res  considérables 
et  bien  avères.  La  dévotion  du  peuple  croissant  de 
jour  en  jour  en  ce  lieu,  on  rebâtit  la  chapelle,  l'année 
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d'après;  on  la  fit  grande  et  spacieuse,  avec  deux  croi- 
sées où  sont  deux  autels.  Messirc  Urbain  de  Laval  de 
Boisdauphin,  maréchal  de  France  et  marquis  de  Sablé, 
donna  la  charpente.  M.  le  marquis  du  Puy  du  Fou, 
prince  de  Pescheseul ,  seigneur  de  Vion  et  de  Parce, 
donna  le  tabernacle,  où  avait  toujours  été  le  Saint- 
Sacrement,  pour  satisfaire  la  dévotion  des  peuples  de 
tous  les  lieux  circonvoisins,  qui  y  venaient  souvent 
communier,  jusqu'en  l'année  1704,  que  messire  Mi- 
chel Le  Pelletier,  évêque  d'Angers,  considérant  qu'il 
y  avait  de  l'inconvénient  de  laisser  le  Saint-Sacre- 
ment dans  une  chapelle  au  milieu  d'une  lande  sans 
prêtre,  dont  la  clef  était  confiée  à  un  hôtelier,  défendit 
qu'on  y  gardât  à  l'avenir  le  Saint-Sacrement.  Tout  le 
reste  de  la  chapelle  a  été  bâti  des  dons  et  des  obla- 
tions  des  fidèles,  qui  en  ces  temps-là  étaient  abon- 
dantes. 

«  Le  curé  de  Vion  vient,  toutes  les  fêtes  de  Notre- 
Dame,  chanter  la  grande  messe  dans  cette  chapelle  et 
y  amène  processionnellement  ses  paroissiens. 

a  M.  Mathurin  Mesnager  y  fit,  par  son  testament 
olographe,  en  date  du  3  mai  1G88,  fondation  de  deux 
messes  par  semaine  et  d'une  par  mois,  et  a  donné 
40  écus  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  au  chapelain 
qui  dirait  ces  deux  messes  dans  ladite  chapelle  ;  ladite 
rente  affectée  sur  une  maison,  un  jardin  et  uneclo- 
serie  située  au  bourg  de  Vion.  Ledit  Mathurin  Mesnager 
mourut  en  l'année  1G89  et  y  fut  inhumé. 

«  Messire  Léonard  Syette,  curé  de  Vion,  a  fait  bâtir 
une  petite  maison  pour  le  chapelain,  proche  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame-du-Chêne,  qui  y  devrait  résider, 
mais  qui  n'y  réside  point. 

«  De  temps  en  temps,  Dieu  a  fait  connaître  qu'il  se 
plaisait  à  faire  honorer  sa  sainte  Mère  en  cette  cha- 
pelle, par  la  continuation  des  miracles  qu'il  y  a  opérés. 

«  En  l'année  1684,  Mlle  des  Moulins,  habitante  de 
Durtal,  qui  avait  l'épine  du  dos  rompue  depuis  long- 
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temps  et  qui  ne  pouvait  marcher,  s'y  fit  apporter  et 
s'en  retourna  guérie  miraculeusement.  Plus  de  trente 
processions  vinrent  ensuite,  de  sept  à  huit  lieues  à  la 
ronde,  en  rendre  grâce  à  Dieu  et  à  Notre-Dame,  dans 
ladite  chapelle. 

«  M.  Godebert,  vertueux  prêtre  de  Sablé,  m'a  écrit 
du  15e  d'octobre  1700,  qu'une  pauvre  femme,  appelée 
Marthe  Lambert,  épouse  de  Samson  Hergaut,  demeu- 
rant en  la  ville  de  Sablé,  s'étant  cassé  trois  nœuds  de 
l'épine  du  dos,  lesquels  n'ayant  pu  être  remis  en  leur 
place  elle  était  depuis  8  ans  1/2  demeurée  impotente, 
sans  pouvoir  marcher,  se  tenir  debout  ni  assise,  étant 
contrainte  d'être  toujours  couchée,  ayant  le  corps 
en  double,  en  sorte  qu'elle  ne  pouvait  se  remuer  ni 
être  remuée  qu'avec  de  très  sensibles  douleurs,  fut 
inspirée  d'avoir  recours  à  Dieu  ,  par  l'intercession  de 
la  Sainte  Vierge,  et  de  se  faire  porter  en  la  chapelle 
de  Notre-Dame-du-Chêne;  son  mari  l'y  avait  conduite 
sur  un  cheval,  l'ayant  mise  dans  une  portoire  avec  un 
contrepoids  de  l'autre  côté;  ils  y  arrivèrent  le  5e  du 
mois  de  septembre  1700;  elle  se  fit  porter  et  coucher 
sur  un  banc  dans  ladite  chapelle,  onze  jours  de  suite, 
où  elle  passait  presque  tous  les  matins  et  les  soirs  en 
prières,  et  enfin  le  16e  septembre,  deux  jours  après  sa 
neuvaine,  étant  seule  devant  le  Saint-Sacrement,  elle 
se  trouva  subitement,  non  seulement  exempte  de 
toutes  ses  douleurs,  niais  se  leva,  se  tint  assise  et  en- 
suite se  mit  à  terre  et  marcha  seule  vers  la  balus- 
trade de  l'autel,  se  prosterna  plusieurs  fois  devant  le 
Saint-Sacrement,  pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison 
miraculeuse,  et  se  releva  seule  et  s'en  revint  à  la 
maison  sans  bâton,  descendit  les  degrés  qui  sont  à  la 
grande  porte  sans  se  tenir  à  la  muraille,  ce  qu'elle  a 
continué  de  faire.  Etant  de  retour  à  Sable,  les  méde- 
cins, chirurgiens  et  apothicaires  qui  L'ont  vue,  m'ont 
envoyé  leur  attestation  que  cette  guérison  n'a  pu  se 
faire  naturellement.  » 


ORIGINES    DU    PÈLERINAGE    DE   N.-D.-DU-CHÊNE       93 

^  Les  pièces  justificatives  qui  ont  servi  à  Joseph 
Grandet  pour  composer  cet  article  sur  Notre-Dame- 
du-Chêne,  ont  été  publiées  in  extenso  dans  les  Annales 
Fléchoises  (octobre  1904). 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  l'Anjou  Historique. 


GERVAIS    ALTON 

(suite) 


Dès  le  1er  juin  suivant,  Me  François  Le  Vayer,  prêtre 
bachelier  en  théologie,  recevait  des  vicaires  généraux 
du  Mans  collation  de  la  cure  «  vacantem,  dit  le  texte, 
perobitum  magistri  defuncti  Gervasii  Alton,  presby- 
teri,  illius  dum  viveret,  ultimi  rectoris  et  immediati 
possessoris  pacitici  ».  11  en  prenait  possession  le  8  juin 
et  le  22  juin,  recevait  l'approbation  de  l'abbé  (1). 

Après  maintes  recherches,  nous  n'avons  pu  ren- 
contrer la  date  exacte  du  décès  d'Alton,  qui  dut 
arriver  entre  mars  et  juin  1655. 

«  Pénétré  des  obligations  d'un  véritable  pasteur, 
et  voulant  applanir  la  voie  du  ministère  aux  jeunes 
ecclésiastiques  qu'on  y  destine  »,  écrit  Ansart  (2), 
Alton  fit  imprimer  l'ouvrage   suivant  :    enchiridion 

SEU  MANUALE  AD  USVM  PAROGHORVM,  RRO  VISITATIONE 
ET  CURA  1NFIRMORUM.  AI)  MENTEM  RITVALIS  CËNOMANEN- 
SIS  NOVISSIMI  EDITI.  STVDIO  ET  CURA  GERVASII  ALTON  DE 
OYSEÏO,    NEC   NON     ET    COLONGENSIS    ECCLESIOE    RECTORIS. 

crnomanis,  apud  Hieronymum  Olivier,  tipographuiu 
et  bibliopolam,  juxta  divi  Juliani.  1054,  in-12  de 
XXVI-358  pages. 


(i)  A  cette  prise  de  possession  assistent  :  René  Boisourdy,  curé  de 
Sarcé,  Nicolas  Bcsnard,  vicaire  de  Sarcé,  René  Maudet,  vicaire  de 
Coulongé.  Archives  de  la  Sarthe,  G.  36o,  1°  46  v<>. 

(2)  Ansart,  chan.  rég.  de  la  congr.  de  France.  Bibliothèque  litté- 
raire du  Maine,  Chalons-sur-Marne,  Pavier,  1784,  1  vol.,  t.  1,  pp. 
3o-3i. 
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Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  commentaire  du  ri- 
tuel d'Emeric  Marc  de  La  Ferté,  évoque  du  Mans,  et 
approuvé  par  son  succeseur;  il  est  donc  tout  naturel 
d'y  rencontrer  cette  dédicace  :  Illustrissimo  ecclesiae 

PRINGIPI.  PHILIRERTO  EMMANUELI   DE  BEAUMANOIR  DE  La- 

vardin.  Cenomanensium  episcopo,  arrati  Belloci,  etc. 
Vantant  la  science  de  son  évêque,  l'auteur  rappelle  les 
conseils  de  Mgr  de  La  Ferté  «  felicis  memoriœ  »  qu'il 
a  suivis.  Il  offre  son  travail  à  son  successeur  auquel 
il  souhaite  de  longues  et  précieuses  années  (p.  I-III)  (1  ). 

Une  préface  suit  la  dédicace  ;  elle  renseigne  le  lec- 
teur sur  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  publier  son 
livre,  sur  l'utilité  de  ce  livre  et  la  façon  de  s'en  servir. 
Les  quatre  paragraphes  que  renferment  cette  préface 
suffisent  à  nous  éclairer  déjà  sur  la  valeur  de  l'ouvrage 
lui-même  (pp.  IV-XIX). 

Gervais  Alton  soumit,  selon  la  coutume  du  temps, 
son  livre  à  deux  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  l'approuvèrent  en  ces  termes  :  «  Nous 
soussignés,  certifions  avoir  veu  et  leu  un  livre  inti- 
tulé :  Enchyridion ,  etc.,  auquel  nous  n'avons  rien 
trouvé  de  contraire  à  La  Foi  Catholique,  Apostolique 
et  Romaine,  ains  l'avons  jugé  très  utile  pour  la  direc- 
tion de  ceux  qui  visitent  les  malades.  Fait  au  Mans 
ce  vingt-neufièmede  novembre  mil  six  cens  cinquante 
deux  ».  Signé  :  F.  Julian  Jourert,  Docteur  en  Théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris;  F.  Louis  Gaultier,  Doc- 
teur en  Théologie  de  la  faculté  de  Paris.  (P.  XIX). 

Les  deux  approbateurs  nous  sont  connus.  Le  frère 
Julien  Joubert,  né  à  Angers,  «  docteur  de  Paris  où 
il  avait  professé,  était  excellent  scholaslique  :  on  le 
surnommait  le  Petit-Saint-Thomas.  Il  avait  prêché 
quarante  carêmes  de  suite  dans  les  principales  villes 
de  France.  Il  fut  nommé  vicaire  de  la  congrégation  à 

(i)  Les  chiffres  romains  et  anglais  de  cet  article  indiquent  la  pagi- 
nation du  volume  que  nous  avons  consulté. 


90  LOUIS   CALENDINI 

Compiègne,  en  1632;  il  fut  prieur  à  Blois,  à  Tours  et 
à  Lyon,  et  il  est  mort  à  l'âge  de  68  ans,  le  24  septembre 
1658,  et  fut  enterré  dans  le  chapitre  du  couvent  du 
Mans.  Il  a  beaucoup  contribué  à  la  prospérité  du 
couvent  et  fait  bâtir  l'infirmerie »  (1). 

Louis  Gaultier  n'était  point  un  frère  prêcheur 
comme  le  croit  l'abbé  Angot  (2),  mais  un  cordelier 
qui,  en  février  1670,  occupait  le  poste  de  gardien  du 
couvent  de  son  ordre  au  Mans  (3). 

Cette  approbation  date  de  1652  et  concernait  une 
précédente  édition  de  l'Enchyridion  qui,  en  1654,  en 
était  à  sa  neuvième,  au  dire  de  F.  Legeay  (4),  ce  qui 
prouve  son  succès. 

Une  anagramme  de  trois  distiques  (p.  XX),  suit 
cette  preuve  d'orthodoxie  et  est  ainsi  libellée  : 

PIISSIMO   ERUDITISSIMOQUE 

VIRO    DOMINO    D    : 

GERVASIO    ALTON, 

OASENSI    DECANO 

MERITISSIMO,    NECNON   COLONGENSIS  , 

ECCLESI/E   PASTORI   VIGILENTISSIMO 

ANAGRAMMA 

GERVASIUS   ALTON 

GRATIUS   NOS   LEVA 

Sicubi  mortales  morsus  subiere  caninos 

Ne  rabies  subeat  tum  prece,  tum  arle  caves. 

Dœmonas  al  scriptis  melioribus  altère  ;  nos  que 

Vicinos  morti  gratius  imle  leva. 

Cum  corps  serves,  dignus  ;  sert  dignior  extas 

Cuin  nientem,  para  hœc  corpore  cligna  magis. 

M.  H.  PicheLon  P.  ecclesiœ 

L.  Pelri  de  Cîuria  arclii- 

Capellanus. 

(i)  Cosnard.  Les  FF.  Prêcheurs  du  Mans,  p.  86.  Semaine  du  Fidèle 

du  Mans,  t.  XIX  p.  8;5. 

(2)  Revue  citée,  p.  91 . 

(3]  Abb.  Em.-L.  Chambois.  Répertoire  historique  et  biographique 
du  diocèse  du  Mans,  t.  I  p.  2^9. 

(4)  Op.  cit.  pp.  i43-i45. 
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Après  cette  anagramme,  on  trouve  une  épitre  latine 
de  Nicolas  Morin,  prêtre  de  l'oratoire  du  Mans,  com- 
posée de  cinquante-quatre  hexamètres  dédiés  à  l'au- 
teur. Eidem  :  (pp.  XXI-XXII).  Elle  se  termine  ainsi  : 

ergo  librum  tanti  solatii  periege  Pastor 
Nil  nisi  divinum  suavi  modulamine,  docta 
Mellifluisque  tibi  resonabit  pagina  verbis. 
Subsidium  tibi,  languenti  solamen,  utrique 
yEternam  parietcrebro  meditata,  salutem. 

NICOLAUS   MORINUS 

Cong.  oratori.  Presbyter. 

Le  premier  de  ces  ecclésiastiques,  Robert  Picheton, 
que  nous  connaissons  déjà,  était  chanoine  semi-pré- 
bendé  du  chapitre  royal  de  Saint-Pierre-la-Cour  où 
nous  le  rencontrons  en  165G  et  1658  (1).  Il  dédie  son 
anagramme,  «  Colongensis  ecclesiae  pastori  vigilen- 
tissimo  »  (2). 

Nicolas  Morin,  mentionné,  lui  aussi,  par  Hauréau, 
son  confrère  de  Saint-Pierre,  était  prêtre  de  l'Oratoire. 

L'auteur  de  l'Histoire  Littéraire  du  Maine  voudrait 
l'identifier  avec  Julien-Nicolas  Morin,  curé  de  la  Ba- 
zoche-Montpinson,  près  Mayenne,  auteur  de  quelques 
odes  latines  (3).  Cette  identification  est  impossible, 
Julien-Nicolas  Morin  étant  né  en  1725  (4). 

Louis  GALENDINI. 

(A  suivre.) 


(i)  Abbé  Em.-L.  Chambois.  Répertoire  cité  t.  II.  p.  90.  18  août 
i655,  Procuration  en  blanc  pour  Me  Robert  Picheton  chapelain  pour 
résigner  une  des  hautes  chapelles  de  St-Pierre  de  la  Cour,  en  faveur 
de  Me  Marin  Bourgault.  Archives  de  la  Sarthe,  G.  36o,  f°  60  v°. 

(2)  Hauréau.  Histoire  Littéraire  du  Maine.  Nouv.  édit.  (1876). 
T.  IX.  p.  1 1 3.  —  11  rencontre  René  Picheton,  fils  de  Mathurin  P.  et 
de  Urbaine  Denis,  tonsuré  1614,  prêtre,  26  mai  1619,  pourvu  en  1634 
de  la  cure  de  Châtillon-la-Chastre.  Arch.  delà  S.  G.  336  f'  3o. 

(3)  Op.  cit.  T.  VIII.  p.  217. 

(4)  Abbé  A.  Angot.  Dictionnaire  de  la  Mayenne.  T.    III  pp.  124- 

125. 
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UN    INVENTEUR   LUDOIS 


Je  lis  dans  les  Affiches  d'Angers  du  22  janvier  1779, 
cette  note  : 

«  M.  l'abbé  Brossier  vient  d'inventer  un  espèce  de 
Fourneau  portatif  et  œconomique  qui ,  malgré  sa 
simplicité,  produit  les  même  effets  d'un  poêle,  sans 
être  sujet  à  aucun  de  ses  inconvénients.  Il  sert,  sans 
crainte  d'être  incommodé  par  la  fumée,  à  faire  chauffer 
avec  très  peu  de  bois  et  très  promptement,  toute 
l'eau  nécessaire  aux  grandes  lessives,  bains,  etc.  On 
peut  même  y  faire  cuire  ce  qu'on  jugera  à  propos. 

«  Le  sieur  Morteau,  Md  quincailler,  demeurant  rue 
Baudrière,  a  mis  ce  fourneau  à  exécution,  et  l'expé- 
rience lui  a  démontré  que  les  effets  ont  répondu  à 
l'attente  de  son  auteur.  Il  donne  avis  au  public  qu'il 
en  fera  de  toutes  grandeurs  et  à  très  bon  marché.  » 

Gaspard-Marie  Brossier,  né  au  Lude  le  6  mai  173G 
et  mort  à  Nantes  le  25  mars  1823,  avait  été  archidiacre 
d'Angers  (1). 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Simple  note  sur  Gaspard-Marie  Brossier  dans  Revue  de  P  Anjou, 
t.  XLX,  pp.  61-G4 


ESSAI  SUR  L'HISTOIRE 

DES  COMTES  ET  DUCS  DE  VENDOME 

DE   LA   MAISON   DE   BOURBON 


LIVRE   PREMIER 

CUERRES      ANGLAISES 


CHAPITRE   PREMIER 

Jean  de  Bourbon  I  et  Catherine  de  Vendôme  (1373-1393) 


III 

Vie  militaire  de  Jean  de  Bourbon  I. 

(suite) 

Cependant  le  roi  de  France,  aguerri  par  ses  succès 
diplomatiques,  prépare  à  une  nouvelle  lutte  ce  peuple 
ruiné,  que  l'Anglais  avait  cru  abattre  pour  toujours. 
D'ailleurs  n'était-il  pas  entraîné  par  le  mouvement 
national?  Les  provinces  «  de  la  ducé  d'Aquitainnes  » 
ne  voulaient  pas  rester  anglaises;  de  sa  chambre  de 
l'hôtel  Saint-Pol,  Charles  le  Sage  entendait  les  lamen- 
tations des  «  bonnes  villes  »  et  les  plaintes  de  ces 
comtes,  barons  et  chevaliers,  qui,  honteux  de  rendre 
foi  et  hommage  à  l'étranger,  «  s'esmervilloient  trop 
dou  ressort  dont  li  rois  de  France  les  quittoit.  Et  di- 
soient li  aucun  que  il  n'apertenoit  mies  à  lui  à  quitter 
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et  que  par  droit  il  ne  le  pooit  faire,  car  il  estoient  en  le 
Gascongne  trop  anciennement  chartret  et  privilegiet 
dou  grant  Charlemainne,  qui  fu  rois  de  France  et 
d'Alemagne  et  emperères  deRomme,quenuls  rois  de 
France  ne  pooit  mettre  le  ressort  en  aultre  court  qu'en 
le  sienne  (1)  ». 

En  1369,  «  le  second  jour  de  mai,  l'an  dessus  dit,  se 
présentèrent  en  parlement  contre  Edouart  prince  de 
Galles  et  duc  de  Guyenne,  le  conte  d'Armignac,  mes- 
sire  Jean  d'Armignac,  le  seigneur  de  Lebret,  et  plu- 
seurs  autres  nobles,  consuls,  consulas  et  commu- 
nautés du  duchié  de  Guyenne,  lesquels  a  voient  appelle 
dudit  duc  de  Guyenne  (2)  ». 

Depuis  un  an,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Périgord, 
de  Comminges,  le  seigneur  d'Albret,  les  nobles  de 
Gascogne  et  de  Guyenne  étaient  à  Paris,  demandant 
au  roi  de  France  de  recevoir  leur  appel  contre  le 
prince  de  Galles  (3)  ;  depuis  un  an,  Charles  V  discutait 
mot  par  mot  avec  les  plus  doctes  conseillers  toutes  les 
chartes  du  traité  de  Brétigny,  afin  d'y  découvrir 
quelque  vice  de  forme  annulant  le  traité  et  autorisant 
la  confiscation  de  l'Aquitaine  (4).  Les  états  généraux 
(9,  10  et  11  mai  1369)  approuvèrent  les  déclarations 
du  roi,  qui  affirmait  et  démontrait  que  son  droit  de 
suzeraineté  avait  été  réservé  (5). 

(i)  Froissart,  1.  I,  \  490,  t.  VI,  p.  b-j. 

(2)  Les  Grandes  Chroniques   de  France,  t.  VI,  p.  272. 

(3)  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  t. VI,  p.  254.  —  Froissart,  1.  I. 

(4)  Froissart,  1.  I.  —  Christine  de  Pisan.  —  Les  Grandes  Chroni- 
ques de  France,  t.  VI,  p.  396. 

(5)  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  t.  VI,  année  1 368,  pp.  234 
à  263  ;  année  1369,  pp.  272  à  275.  —  Froissart,  Ms.  d'Amiens,  f°  123, 
1.  I,  année  1 360,8475,  t.  VI,  pp.  242  et  243. 

«  Les  renonciations  mutuelles  du  roi  de  France  à  la  suzeraineté 
sur  les  provinces  cédées,  et  du  roi  d'Angleterre  à  la  couronne  de 
France  et  aux  provinces  du  nord  de  la  Loire,  avaient  été  convenues 
par  le  traité  de  Bretigni;  mais  elles  devaient  être  consignées  dans  des 
actes  spéciaux  et  échangées  sous  forme  définitive  à  Bruges  :  cet 
échange  n'ayant  pas  eu   lieu   dans  le  délai  fixé,    par   la   faute  du  roi 
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Les  motifs,  qui  servirent  de  prétextes  à  Charles  V 
pour  recevoir  «  les  appeaux  du  conte  d'Armignac,  du 
sire  de  Lebret  et  de  leur  adhérens  »,  sont  expliqués 
longuement  dans  le  récit  des  négociations  avec 
Edouard  III,  présenté  «  par  le  roy  en  son  conseil  ou 
assemblée  tenue  à  Paris  le  onziesme  jour  du  mois  de 
may,  l'an  mil  trois  cent  soixante-neuf  (1)  »;  c'est  une 
véritable  plaidoirie,  qui  indique  en  outre  les  débats 
relatifs  à  certaines  «  terres  contencieuses  »  : 

«  Qu'il  est  vérité  que  le  roy  de  France  par  sesdis 
messages  fist  offrir  audit  roy  d'Angleterre,  pour  le 
débat  de  la  terre  de  Belleville  et  pour  toutes  autres 
contencieuses,  tant  de  Picardie  comme  d'ailleurs  dont 
ledit  roy  d'Angleterre  faisoit  ou  povoit  faire  demande 
à  cause  du  traictié  de  la  paix,  et  pour  la  délivrance 
de  tous  les  hostaiges  nobles,  la  revenue  de  la  commune 
paix  de  Rouergue,  de  laquelle  le  roy  de  France  fait 
demande  ;  de  la  ville  et  le  chastel  de  la  Roche-sur- Yon, 
la  conté  de  La  Marche,  et  la  terre  que  monseigneur 
d'Estampes  a  en  Poitou,  à  cause  de  madame  sa  femme; 
lesquelles  choses  sont  très-nobles  et  de  très-grant 
valeur  :  et  ceste  offre  faisoit  le  roy  de  France,  pour 
avoir  paix  audit  roy  d'Angleterre,  et  pour  oster  toutes 
matières  de  débas  et  de  questions  ;  car  le  roy  de  France 
n'i  estoit  né  est  en  riens  tenus,  ainçois  tient  et  tout 
son  conseil  que  ledit  roy  d'Angleterre  n'a  cause 
né  raison  de  faire  les  demandes  qu'il  fait  de  la  terre 
de  Belleville  et  autres  contencieuses 

o  Que  ladite  conté  de  La  Marche  et  les  terres  dudit 
conté  d'Estampes  n'ont  pas  été  offertes  pour  ladite 


Edouard  (du  moins  à  ce  qu'affirma  Charles  Vj,  Charles  considéra  les 
renonciations  comme  nulles  et  non  avenues.  Les  ravages  des  compa- 
gnies anglaises  en  France,  leur  retour  récent  autorisé  par  le  prince 
de  Galles  fournirent  au  roi  un  second  grief,  destiné  surtout  au  peuple 
comme  le  premier  l'était  aux  gens  de  loi,  aux  formalistes.  »  Henri 
Martin,  Histoire  de  France,  4e  édition,  t.  V,  i855,  p.  267. 
(1)  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  t.  VI,  pp.  275  à  3o6. 
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terre  de  Belleville,  mais  pour  toutes  les  terres  conten- 
cieuses,  et  la  délivrance  des  hostaiges  nobles,  avec 
ladite  commune  paix  de  la  Roche-sur-Yon,  et  pour 
paix  avoir,  comme  dit  est.  Car  lesdites  terres  de  La 
Marche  et  d'Estampes  sont  plus  nobles  et  valent  plus 
que  ne  fait  ladite  terre  de  Belleville.  Et  si  tient  le  roy 
de  France  qu'il  a  bailliée  ladite  terre  de  Belleville, 
ainsi  comme  faire  le  deust  par  la  paix,  et  en  veult 
estre  jugié  comme  dit  est;  et  toutefïois  avoit  fait 
offrir  pour  ladite  terre  de  Belleville,  la  conté  de  La 
Marche  pour  paix  avoir,  et  ledit  roy  d'Angleterre  ne 
l'a  pas  voulu  faire.  » 

La  cession  du  comté  de  la  Marche  à  l'Angleterre 
n'avait  pas  été  proposée  sérieusement;  cette  offre  fut 
l'un  des  nombreux  artifices  par  lesquels  le  rusé 
Charles  V  trompa  le  vieil  Edouard  III,  pendant  que 
d'habiles  négociations  donnaient  à  la  France  des  vic- 
toires diplomatiques.  Dès  que  l'opinion  publique, 
travaillée  par  le  clergé,  se  montra  favorable  à  la  re- 
prise des  hostilités,  un  varlet  de  cuisine  partit  pour 
Londres  et  lança  le  défi  du  roi  de  France  à  la  face  du 
roi  d'Angleterre  (29  avril  1369).  Charles  V,  soutenu 
par  le  mouvement  national,  pouvait  sans  crainte  faire 
approuver  ses  actes  par  les  états  généraux  du  9  mai, 
faire  prononcer  solennellement  par  la  cour  des  pairs 
la  confiscation  du  duché  d'Aquitaine,  faire  voter  enfin 
par  de  nouveaux  états  généraux  (7  décembre  1369) 
des  subsides  exorbitants  mais  indispensables  (1). 

Le  comte  de  la  Marche  fut  bon  chevalier  et  bon 
Français;  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourbon,  il  fit 
une  partie  de  cette  belle  campagne  de  1372,  qui  rendit 
à  la  France  presque  complètement  le  Poitou,  l'An- 
goumois,  la  Saintonge,  le  Rochellois  :  «  Et  fut  or- 
donné le  duc  Loys  de  Bourbon  à  huit  cens  hommes 
d'armes  et  deux  cens  arbalestiers,  qui  estoit  le  nom- 

(i)  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  t.  VI,  p.  3ai. 
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bre  de  mille  combattans  ;  et  avec  le  duc  estoit  le  conte 
de  la  Marche  (1).  »  Jean  de  Bourbon  I  prit  part  au 
siège  de  Chauvigny  en  Poitou  (2),  et  se  trouva  à  l'as- 
saut de  Sainte-Sévère  en  Berry  (3)  :  «  Et  saichent  tous 
que  l'ung  des  beaulx  assaults  que  l'en  veïst  pièca  en 
ce  royaume,  ne  guières  ailleurs,  fut  la  prinse  de 
Saincte  Sévère,  mieulx  assailli,  ne  mieulx  dépen- 
du (4).   » 

«  Adonc  estoient  guerrians  en  Guienne  monsei- 
gneur Jehan  de  France,  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourbon,  le  conte  de  La  Marche,  et  monseigneur 
Bertran  de  Glacquin,  connestable  de  France,  et  moult 
d'autres  nobles  hommes  et  bonnes  gens  d'armes.  Les- 
quelz  par  le  conseil  du  dit  connestable  alerent  assaillir 
le  chastel  de  Chauvegny.  Et  tant  efforciement  et  vas- 
saument  se  portèrent  les  Françoiz  que  par  force  d'ar- 
mes conquistrent  la  dicte  ville  et  chastel  de  Chauve- 
gny. Et  comme  le  dit  chastel  de  Chauvegny  fut 
gaingnié,  le  dit  monseigneur  Jehan  de  France,  duc 
de  Berry,  à  grant  compaingnie  ala  chevaucier 
les  banieres  desploiées  devant  la  noble  cité  de  Poi- 
tiers   Et  après  la  prise  ou  rendue  de  la  noble 

cité  de  Poitiers,  se  rendirent  très  grant  nombre  de 
villes  et  de  chasteaulx  (5).  » 

En  1378,  le  comte  de  la  Marche,  devenu  comte  de 


(i)  La  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  publiée  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France  par  A. -M.  Chazaud,  1876,  p.  29. 

(2)  Chauvigny,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Montmorillon, 
Vienne. 

(3)  Sainte-Sévère,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  La  Châtre, 
Indre. 

(4)  La  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  p.  35.  Cette  chro- 
nique, pp.  23  et  3  i  à  35,  indique  les  raisons  pour  lesquelles  le  duc 
Loys  de  Bourbon  proposa  d'abord  l'attaque  de  «  Saincte  Sévère  qui 
destruisoit  Poictou,  Berri  et  Bourbonnois  ». 

(5)  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  (  1 327-1 393),  pp.  237  et 
238. 
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Vendôme  par  la  mort  de  son  beau-frère  (1) ,  accourt  à 
Saint-Malo,  qu'assiégeaient  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  huit  mille  archers  sous  les  ordres  du  duc 


'i)  Bouchard  VII,  le  dernier  des  anciens  comtes  de  Vendôme,  avait 
fait  la  campagne  d'Auvergne  et  de  Rouergue  en  1 37 1  et  celle  de  Bre- 
tagne en  i3y3  (Froissart,  1.  I);  il  mourut  probablement  pendant  la 
guerre  de  Bretagne,  après  le  mois  d'avril  1 3 73.  Bouchard  VII  s'était 
attaché  à  Bertrand  du  Guesclin,  qui  sauva  le  Vendômois  par  sa  vic- 
toire de  Pontvallain,  pendant  l'automne  de  1370  (Froissart,  1.  I).  Les 
Grandes  Chroniques  de  France,  t.  VI,  p.  3 26,  racontent  ainsi  cette 
expédition  de  du  Guesclin  :  «  Et  assez  tost  après  ala  en  Anjou,  où 
estoient  les  devant  dis  Canole  et  Granson  qui  avoient  enforcié  Vas, 
Rully  et  autres  lieux,  et  en  combatti  et  desconfit  en  une  route  environ 
six  cens  :  et  y  fu  pris  ledit  messire  Thomas  de  Granson.  Et  après,  ala 
ledit  messire  Bertran  à  Vas  et  le  prist  par  assaut  et  y  furent  mors  et 
pris  environ  trois  cens  Anglois,  et  tantost  ala  à  Rully;  mais  ceux  qui 
le  tenoient  s'en  estoient  partis  tantost  que  il  avoient  sceu  la  prise  de 
Vas,  mais  ledit  connestable  les  suivit  jusques  àVersurre  et  là  es  fors- 
bours  les  combatti  et  desconfit,  et  y  furent  bien  trois  cens  mors  et 
pris;  et  prist  la  ville  et  après  la  laissa.  »  On  lit  d'autre  part,  dans 
La  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  p.  25  :  «  Et  lors  messire 
Loys  de  Sancerre,  qui  sceut  le  conestable  devoir  combatre  contre  les 
Anglois,  desfit  toutes  ses  frontières,  et  les  mena  après  lui,  ensemble 
les  gens  du  duc  de  Bourbon  et  tous  autres,  et  ne  fina  de  tirer  jusques 
il  vint  à  Vendosme,  et  là  ou  il  se  disnoit  lui  vindrent  nouvelles  que 
les  Anglois  n'avoient  osé  attendre  le  bon  conestable  à  Pont-Valain, 
mais  s'en  fouyoient,  une  partie  c'est  assavoir  messire  Robert  Canolle 
à  Derval,  le  mareschal  d'Angleterre  appelle  messire  Fitz  Watier  qui 
se  cuidoit  retraire,  à  l'abbaye  de  Sainct  Maur-sur-Loire.  Mais  il  ren- 
contra messire  Loys  de  Sancerre  avec  les  gens  au  duc  de  Bourbon  et 
les  siens  près  de  l'abbaye  de  Vas,  et  se  bouta  le  mareschal  dedans, 
pour  se  cuider  saulver,  ou  furent  faites  de  belles  armes  à  le  prendre. 
Si  furent  tous  les  Anglois  mors  ou  prins,  bien  le  nombre  de  trois  cens 
combatans,  et  le  mareschal  d'Angleterre  prisonnier,  qui  fut  prins  par 
messire  Jehan  d'Azay,  séneschal  de  Thoulouse.  » 

Pont-Valain,  aujourd'hui  Pontvallain,  chef-lieu  de  canton,  arron- 
dissement de  La  Flèche,  Sarthe.  —  Vas,  aujourd'hui  Vaas,  commune 
du  canton  de  Mayet,  arrondissement  de  La  Flèche,  Sarthe.  —  Rully, 
aujourd'hui  Ruillé-sur-Ie-Loir, commune  du  canton  de  La  Chartre-sur- 
lc-Loir,  arrondissement  de  Saint-Calais,  Sarlhe.  Les  Anglais  avaient 
occupé  aussi  le  Louroux  (Loroux).  —  Versurre,  alias  Bersurre,  au- 
jourd'hui Bressuire,  chef-lieu  d'arrondissement,  Deux-Sèvres.  —  Derval, 
chef-licu  de  canton,  arrondissement  de  Château  briant,  Loire-Inférieure. 
—  Saint-Maur-sur-Loire,  village  de  la  commune  de  Saint-Gcorges-le- 
Thoureil,  canton  de  Gennes,  arrondissement  de  Saumur,  Maine-et- 
Loire. 
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de  Lancastre  et  du  comte  de  Cambridge  (1).  Jean  de 
Bourbon  I  accompagnait  Bertrand  du  Guesclin,  le 
duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  dauphin  d'Auvergne  et  beaucoup  de  barons, 
chevaliers  et  «  bonnes  gens  d'armes  »,  appelés  par 
(f  un  très  especial  et  fort  mandement  »  du  roi  de 
France  «  auquel  nuls  n'a  voit  osé  désobéir  (2)  ». 

Les  Français,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes 
d'armes,  campèrent  sur  la  rive  gauche  de  la  Bance, 
en  face  de  l'armée  anglaise,  qui  n'osa  pas  franchir  la 
rivière  et  essaya  vainement  de  miner  les  murailles  de 
la  ville;  Morfouace,  capitaine  de  Saint-Malo,  repoussa 
tous  les  assauts  et  rompit  la  mine.  Charles  V,  suivant 
sa  tactique  habituelle,  avait  défendu  à  ses  gens  de 
s'aventurer  par  bataille;  les  Anglais,  resserrés  entre 
la  place  et  le  camp  français,  se  rembarquèrent  avant 

l'hiver  et  passèrent  à  Southampton.  « Ainchois  se 

départirent  li  dus  de  Berri,  li  dus  de  Bourgoingne,  li 
dus  de  Bourbon,  li  contes  de  la  Marce,  li  daufiins 
d'Auvergne  et  tous  les  chiefs  des  grans  seigneurs,  et 
ren voièrent  leur  gens  en  leur  pais  (3).  » 

Jean  de  Bourbon  I  vint  sans  doute  dans  son  comté 
de  Vendôme,  où  l'or  de  Castille  élevait  les  forteresses 
de  la  vallée  du  Loir.  Ces  bons  remparts  neufs  furent 
le  salut  du  Vendômois  ;  car,  en  1380,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Charles  V,  les  Anglais  campèrent 

(i)  «  En  cel  an  mil  trois  cens  soixante  dix  huit, le  duc  de  Len- 

castre  mist  siège  devant  Saint  Malou,  lai  et  le  conte  d'Arondel,  et  fut 
eu  mois  d'aoust.  »  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  pp.  2;3  à  275. 

Froissart,  1.  II,  g  48,  5i,  53,  58,  5g,  60,  66,  67,  t.  IX,  i8g4,  pp.  67, 
70  à  74,  81  à  85,  92  à  95  de  l'édition  publiée  pour  la  Société  de  l'His- 
toire de  France  par  Gaston  Raynaud. 

(2)  Froissart,  1.  II,  §  58,  t.  IX,  p.  82. 

(3)  Froissart,  1.  II,  \  68,  t.  IX,  p.  96. 

«  Le  siège  de  Saint-Malo  fut  levé  à  la  fin  de  décembre  1 3-8  :  nous 
trouvons  mention,  à  la  date  du  27,  de  personnages  revenant  du  siège 
de  Saint-Malo  (Arch.  nat.,  JJ  114,  fol.  18).  »  Note  de  M.  Gaston 
Raynaud,  dans  le  sommaire  du  livre  II  des  Chroniques  de  J.  Froissart, 
t.  IX,  p.  LV. 
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dans  la  forêt  de  Marchenoir  (1)  et  vinrent  parles  boisde 
Coulommiers  (2)  jusqu'aux  portes  de  Vendôme,  où  il 
y  eut  une  escarmouche.  Les  quarante  lances  d'avant- 
garde  de  l'armée  anglaise,  commandées  par  Thomas 
Trivet  et  Guillaume  Clinton,  rencontrèrent  le  sei- 
gneur de  Hangest,  qui  venait  avec  trente  lances  ren- 
forcer la  garnison  de  Vendôme.  Les  Français  s'enfui- 
rent et  parvinrent  presque  tous  à  Vendôme;  mais  les 
Anglais  leur  avaient  fait  douze  prisonniers,  dont  Ro- 
bert de  Hangest,  cousin  du  seigneur,  JeandeMontigny 
et  Guillaume  de  Launai.  Un  autre  détachement  an- 
glais, sous  les  ordres  de  Robert  Knolles,  prit  le  sei- 
gneur de  Mauvoisin  (3). 

L'armée  anglaise,  forte  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  d'armes  et  trois  mille  archers,  était  com- 
mandée par  Thomas,  comte  de  Ruckingham,  l'un  des 
oncles  du  roi  Richard  II;  depuis  Calais,  elle  avait 
traversé,  sans  batailles  et  sans  conquêtes,  l'Artois,  le 
Vermandois,  le  Laonnois,  la  Champagne,  le  Sénonais, 

(i)  Marchenoir,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Blois,  Loir- 
et-Cher. 

«  L'année  anglaise  détruit  le  moulin  de  Janville,  brûle  la  tour  du 
Puiset,  et,  pressée  par  le  manque  d'eau,  vient  gîter  à  Ormoy  sur  la 
Connie,  où  elle  se  repose  deux  nuits.  Le  lendemain,  elle  traverse  la 
Ferté-Villeneuil  près  de  Châteaudun,  et  gîte  dans  la  forêt  de  Marche- 
noir,  où  elle  s'établit  pour  trois  jours Dans  cette  foret  se  trouve 

l'abbaye  du  Petit  Cîteaux,  fondée  par  le  comte  Thibaud  de  Blois.  Le 
comte  de  Buckingham  ordonne  de  l'épargner  ;  et  les  Anglais  tentent 
deux  reconnaissances,  l'une  sur  le  château  de  Marchenoir,  défendu 
par  Guillaume  de  Saint-Martin,  l'autre  sur  le  château  de  Viévy,  qu'ils 

se   gardent  d'assiéger Le   lendemain   de    la    fête  de   Notre-Dame 

(g  septembre),  on  décide  de  continuer  la  joute  de  Gauvain  Michaille  et 
de  Janekin  Cator.  Gauvain  Michaille,  blessé  à  la  cuisse  à  la  première 
passe,  est  renvoyé  avec  ioo  francs  auprès  des  barons  français  du  pays. 
Les  Anglais  prennent  la  direction  de  Vendôme,  et  vont  gîter  dans  la 
forêt  de  Coulommiers.  »  Sommaire  du  livre  II  des  Chroniques  de 
J.  Froissart  par  M.  Gaston  Raynaud,  t.  IX,  p.  CVIII. 

(2)  Coulommiers,  commune  du  canton  de  Selomines,  arrondisse- 
ment de  Vendôme,  Loir-et-Cher,  à  7  kilomètres  environ  à  l'E.  de  Ven- 
dôme. 

(3)  Froissart,  1.  II,  g  166,  t.  IX,  pp.  284e!  285. 
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le  Gâtinais  et  la  Beauce  (23  juillet  -9  septembre). 
Franchissant  le  Loir  devant  Vendôme,  les  Anglais 
campèrent  à  Azé  (1)  et  remontèrent  à  Saint-Calais, 
atin  d'éviter  les  forteresses  vendômoises;  puis,  s'éloi- 
gnant  des  troupes  françaises  cantonnées  au  Mans, 
ils  passèrent  dans  les  forêts  du  Maine  par  le  Grand- 
Lucé  (2)  et  Pontvallain.  Le  jour  même  de  la  mort  de 
CharlesV  (16septembre  1.380),  les  Anglais  franchirent 
laSartheà  un  gué  qui  avait  été  fortifié  par  des  pieux, 
des  palissades  et  des  fossés,  mais  n'était  pas  défendu. 
Continuant  leur  marche  par  Noyen-sur-Sarthe,  Poillé, 
Saint-Pierre-sur-Erve  et  Argentré  (3),  ils  traversèrent 
la  rivière  et  les  marais  de  la  Mayenne  sans  être  in- 
quiétés, et  vinrent  loger  à  Cossé  (4)  ;  puis  ils  entrèrent 
en  Bretagne  par  Vitré  (5). 

Le  dimanche  4  novembre  1380,  le  comte  de  la 
Marche  est  à  Reims,  et  assiste  au  sacre  et  couronne- 
ment de  Charles  VI  (6);  désormais  il  accompagnera 
le  jeune  roi  dans  les  guerres  et  dans  les  fêtes. 

Jean  de  Bourbon  I  passe  l'hiver  de  1380-1381  au 
château  de  Josselin  (7),  en  Bretagne;  il  aide  .le 
connétable  Olivier  IV  de  Clisson  à  défendre  sa  terre 
contre  l'armée  anglaise  du  comte  de  Buckingham, 
appelée  par  le  duc  de  Bretagne  et  cantonnée  à  Vannes, 
Hennebon  (8),  Kemperlé  et  Kemper-Corentin.  Pendant 

(i)  Azé,  commune  du  canton  et  de  l'arrondissement  de  Vendôme, 
à  io  kilomètres  environ  au  N.-O    de  Vendôme. 

(2)  Grand-Lucé  (le),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Saint- 
Calais,  Sarthe. 

(3)  Noyen-sur-Sarthe,  commune  de  l'arrondissement  de  La  Flèche, 
Sarthe.  —  Argentré',  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Laval, 
Mayenne. 

(4)  Cossé-le-Vivien,  chef-lieu  decanton,  arrondissement  de  Château- 
Gontier,  Mayenne. 

(5)  Froissart,  1.  II,  g  140  à  168,  t.  IX,  pp.  236  à  289,  et  §  169,  t.  X. 

(6)  Froissart,  1.  II,  t.  X. 

(7)  Josselin,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Ploërmel, 
Morbihan. 

(8)  Hennebon,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Lorient, 
Morbihan. 
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ce  séjour  à  Josselin  et  après  le  traité  de  paix  avec  le 
duc  de  Bretagne,  Jean  Bourcinel,  écuyer  de  Jean  de 
Bourbon  I,  fut  tué  dans  une  joute  par  Nicolas  Cliffort, 
écuyer  anglais.  Le  comte  de  la  Marche  ressentit  un 
grand  chagrin  de  la  mort  de  ce  jeune  homme  (1).  Cet 
événement  eut  lieu  au  moment  du  départ  du  comte 
de  Buckingham  pour  l'Angleterre  (11  avril  1381). 

En  1382,  le  comte  de  Vendôme  accompagna  au 
royaume  de  Naples  son  suzerain,  le  duc  d'Anjou,  qui 
«  s'escripsoit  »  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  et  déjà 
en  avait  enchargé  les  armes  (2);  il  était  en  la  marche 
de  Naples  au  mois  de  juillet. 

Cependant  le  comte  de  Vendôme  ne  tarda  pas  à 
revenir  en  France,  rappelé  sans  doute  par  le  roi.  En 
effet,  au  mois  de*novembre  1382,  Jean  de  Bourbon  I 
et  son  frère  Jacques  (3)  sont  en  Flandre  (4),  où  ils  font 

partie  de  la  bataille  du  roi  :  a  Item,  est  ordonné, 

entre  l'avant  garde  et  le  bataille  dou  conte  de  Flan- 
dres, la  bataille  dou  roi  de  France,  et  là  doient  estre 
si  troi  oncle,  Berri,  Bourgongneet  Bourbon,  li  contes 


(i)  Froissart,  1.  II,  t.  X. 

(2)  Froissart,  1.  II,  t.  X.  —  Voir  ci-dessus,  p.  25,  fig.  6. 

(3)  Jacques  de  Bourbon,  troisième  fils  de  Jacques  de  Bourbon  I, 
comte  de  la  Marche  et  de  Ponthieu,  connétable  de  France,  et  de  Jeanne 
de  Châtillon  Saint-Paul,  fut  grand  bouteiller  de  France  et  seigneur 
d'Argies;  il  devint  sire  de  Préaux,  de  Dangu  et  de  Thury  par  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Préaux,  veuve  de  Jean  de  la  Rivière,  et 
fille  de  Pierre  de  Préaux  et  de  Blanche  Crespin.  Jacques  de  Bourbon 
est  cité  par  Froissart  (1.  I)  au  nombre  des  bannerets  français  qui  ac- 
compagnèrent le  duc  de  Bourgogne  à  la  prise  de  la  ville  et  du  château 
d'Ardres  sur  les  Anglais,  en  1  377  (4-7  septembre).  Il  assista  ensuite  aux 
fêtes  données  à  Paris  par  Charles  V,  pendant  le  séjour  de  l'empereur 
Charles  IV  et  de  son  filsWcncesIas  de  Luxembourg,  roi  des  Romains 
(janvier   1  3 78J .   Les  Grandes  Chroniques  de  France,  t.  VI,  p.  394. 

(4)  Avant  les  expéditions  d'Italie  et  de  Flandre,  en  1 38 1  ou  i382, 
Jean  de  Bourbon  1  avait  mis  son  trésor  en  sûreté  et  confié  douze  mille 
florins  d'or  aux  chanoines  de  Saint-Sauveur  de  Blois.  (Bernier,  His- 
toire de  Blois.  —  L'abbé  Simon,  Histoire  de  Vendôme,  t.  I,  pp.  ig5  et 
196.—  G.  Touchard-Latosse,  Histoire  de  Blois  et  de  son  territoire, 
1841,  p.  58). 
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de  la  Marce,  messires  Jaquemes  de  Bourbon,  ses  frè- 
res (1) » 

Ils  combattent  peut-être  à  Comines,  et  se  trouvent 
en  tout  cas  à  Roosebeke  (27  novembre  1382).  Après  la 
bataille,  Jean  de  Bourbon  I  empêche  le  pillage  du 
comté  de  Hainaut  : 

«  La  congnissance  en  vint  au  gentil  conte  Gui  de 
Blois,  qui  estoit  là,  uns  grans  sires  entre  les  autres, 
et  chiés  de  Tarière  garde  et  dou  conseil  dou  roi,  com- 
ment Breton,  Bourgignon  et  autres  gens,  qui  ne  desi- 
roient  que  pillage,  manechoient  le  bon  paix  de  Hain- 
nau, ens  ou  quel  il  a  grant  part  et  bel  et  bon  hiretage. 
Tantos  pour  i  remediier,  il  ala  fortement  au  devant,  et 
dist  que  ce  n'estoit  pas  une  cose  à  consentir  que  li  bons 
paix  de  Hainnau  fust  courus  ;  et  prist  ses  cousins 
dallés  lui,  le  conte  de  la  Marche,  le  conte  de  Saint 
Pol,  le  signeur  de  Couchi,  le  signeur  d'Enghien  et 
pluiseurs  autres,  tous  tenavlles  de  la  conté  de  Hain- 
nau, qui  là  estoient  et  qui  le  roi  en  che  voiage  servit 
avoient,  et  leur  remonstra  que  nullement  il  ne  dévoient 
voloir  ne  consentir  que  li  bons  paix  de  Hainnau, 
dont  il  issoient  et  descendoient ,  et  ouquel  leurs 
hiretages  il  avoient,  fust  molestés  ne  grevés  par  nulle 
voie  quelconques 

«  Tant  fist  li  contes  Guis  de  Blois,  et  ala  de  l'un  à 
l'autre,  et  acquist  tant  d'amis,  que  toutes  ces  coses 
furent  rompues,  etdemora  Hainnau  en  paix  (2)...  » 

Jean  de  Bourbon  I  va  d'ailleurs  passer  une  partie 
de  l'hiver  en  Hainaut,  après  avoir  pris  «  congiet  au 
roi  et  à  ses  oncles  »  vers  la  «  feste  de  Calandes  (3)  »  : 

«  Parellement  li  contes  de  la  Marche  et  messires 
Jakes  de  Bourbon,  ses  frères,  se  départirent  de  Tour- 


(i)  Froissart,  1.  II,  g  314,  t.  XI,  1899,  p.  6  de  l'édition  publiée  pour 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  par  Gaston  Raynaud. 

(2)  Froissart,  1.  II,  g  346,  t.  XI,  pp.  64  et  65. 

(3)  Noël. 
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nai,  pour  estre  mieux  à  leur  aise,  et  s'en  alèrent  ra- 
fresquirà  Leuseen  Hainnau,  sus  leurs  hiretages  (1).  » 

Ils  furent  obligés,  comme  tous  les  grands  barons, 
de  lever  des  impôts  sur  leurs  terres  pour  payer  leurs 
hommes  :  «  ....  Et  furent  li  signeur  tels  que  li  contes 
de  Blois,  li  contes  de  la  Marce,  li  contes  d'Eu,  li  contes 
de  Saint  Pol,  li  contes  de  Harcourt,  li  daufins  d'Au- 
vergne, li  sires  de  Gouchi  et  li  grant  baron  de  France 
assignet  sus  leurs  terres  et  pais  à  prendre  che  que  li 
rois  leur  devoit,  pour  les  services  que  il  lui  avoient 
fait  en  Flandres,  et  pour  eux  acquiter  envers  leurs 
gens.  De  tels  assignacions  ne  sai  je  pas  comment  li 
signeur  en  furent  paiiet,  car  tantos  et  freschement 
nouvelles  tailles  revinrent  en  leurs  terres  de  par  le 
roi  et  sus  leurs  gens,  et  convenoit  avant  toute  oevre 
le  taille  dou  roi  exécuter  et  estre  paiie,  et  les  signeurs 
demorer  derrière  (2).  » 

Pendant  l'été  de  1383,  la  guerre  recommence  en 
Flandre  contre  les  Anglais  alliés  aux  Gantois.  Le 
comte  de  la  Marche  accompagne  encore  Charles  VI  et 
les  trois  oncles  du  roi  (3);  il  assiste  à  la  prise  de 
Bergues  (4)  et  de  Bourbourg  (5)  (septembre  1383). 

En  1384,  Jean  de  Bourbon  I  ligure  aux  obsèques  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre  (G),  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Lille  : 

«  Ghi  s'ensieuwent  les  ordonnances  dou  conte  de 
Flandre  et  de  la  contesse  sa  femme,  dont  les  corps 
furent  aportés  à  Los  l'Abeïe  dalés  Lille  (7) 


(i)  Froissart,  1.  II,  g  35 1 ,  t.  XI,  p.  72. 

(2)  Froissart,  1.  II,  g  353,  t.  XI,  p.  82. 

(3)  Froissart,  1.  II,  g  388,  t.  XI,  p.  i3i. 

(4)  Bergues, chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Dunkerque,  Nord. 

(5)  Bourbourg,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Dunkerque, 
Nord . 

(6)  Louis  III,  dit  de  Maie,  et  Marguerite  de  Brabant. 

(7)  Froissart,  1.  II,  g  404,  t.  XI,  p.  1 58. 
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«  Item  chi  après  s'ensieuwent  les  ordonnances  clou 
jour  de  l'obsecque,  lequel  on  fist  en  l'église  Saint 
Pierre  à  Lille,  et  comment  les  corps  furent  enterés,  et 
li  seigneur  qui  i  furent,  et  les  escus 

a  Après,  le  conte  de  la  Marce  et  messire  Phelippe 
d'Artois  :  l'escut  fu  tenus  de  Gillion  de  le  Brest  et  de 
Robin  de  Floregni  (1).  » 


L.-A.  HALLOPEAU. 


(A  suivre.) 


(i)  Froissart,  1.  II,  g  405,  t.  XI,  p.  160. 


NOTE   SUR  L'ABBAYE  DE  CHALOCÉ 


L'éminent  collaborateur  des  Annales  Flêchoises,  Dom 
Guilloreau,  a  donné  ici-même,  un  extrait  de  l'obituaire 
de  Chalocé  (t.  IV,  1904,  p.  39).  En  cette  note,  je  ne 
veux  simplement  que  lui  signaler  un  autographe 
mentionné  par  la  Revue  des  Autographes  de  mars 
1905]  (1).  C'est  un  accord  (grand  in-f°)  daté  de  Brian- 
çon  le  10  avril  1572,  passé  entre  Jean  le  Baîle, 
procureur  de  frère  François  Clouzeau,  abbé  de 
Chalocé  et  Pierre  Le  Breton  profès  en  cette  même 
abbaye.  Par  ce  traité,  l'abbé  cède  aux  religieux  pour 
neuf  années  et  neuf  cueillettes,  la  terre  de  l'Hermitage, 
dépendance  de  ladite  abbaye,  à  charge  d'y  entretenir 
la  Métairie,  d'y  réparer  la  chapelle  et  la  maison 
seigneuriale. 

L.  CALENDINI. 


(i)  Publiée  par  Madame  veuve  Gabriel  Charavay.  —  XXXIXe  année, 
p.  18,  n°  286. 
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DÉCOUVERTE     D'UN    ANCIEN    CERCUEIL 
A  Chevillé,  canton  de  Brûlon  (Sarthe) 


Des  ouvriers,  travaillant  dans  Je  champ  des  Poi- 
riers, dépendant  de  la  ferme  du  Roulleau,  à  Chevillé, 
découvraient,  à  la  fin  de  mars,  un  cercueil  en  calcaire 
coquillier.  Le  propriétaire,  commandant  Le  Sassier- 
Boisauné,  convoqua  de  suite  quelques  collègues  de  la 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine  et  de  la 
Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche, 
pour  assister  à  l'ouverture  de  cette  tombe,  qui  pouvait 
offrir  un  certain  intérêt. 

Après  qu'on  eut  dégagé  la  terre  tout  autour,  on  se 
trouva  en  présence  d'un  cercueil  de  la  forme  habi- 
tuelle, plus  large  à  la  tête  qu'aux  pieds,  orienté  sen- 
siblement nord-sud,  ce  qui  est  rare.  Les  dimensions 
approximatives  étaient  :  longueur,  deux  mètres;  pro- 
fondeur, 0m50;  largeur  à  la  tête,  0m50. 

Le  couvercle,  plat,  avait  été  défoncé  accidentelle- 
ment vers  le  milieu,  et  les  morceaux  avaient  quelque 
peu  dérangé  les  ossements  de  la  cage  thoracique.  La 
tête,  retournée  contre  le  sol,  était  détachée  du  tronc, 
les  autres  ossements  de  la  colonne  vertébrale,  des 
bras,  qui  étaient  repliés  sur  la  poitrine,  du  bassin  et 
des  jambes  ont  été  retrouvés  dans  leur  position  nor- 
male. 

La  terre  avait  complètement  envahi  cette  sépulture 
qui  ne  se  trouvait  qu'à  0m50  au-dessous  de  la  surface 
du  sol  :   elle  fut  retirée  avec  beaucoup  de   soin,   en 
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présence  des  membres  des  sociétés,  et  tamisée,  sans 
qu'on  ait  retrouvé  le  plus  petit  objet,  de  quelque  na- 
ture que  ce  soit. 

Dans  son  ensemble,  cette  tombe  paraît  remonter 
au  Xe  ou  XIe  siècle.  La  présence  d'un  cercueil  en 
pierre  indique  une  personne  relativement  riche. 
D'autres  moins  fortunées  ont  dû  être  inhumées  dans 
le  même  endroit,  puisque  les  ouvriers  affirment  qu'il 
leur  arrive  constamment  de  trouver  des  débris  d'os 
petits  et  brisés,  auxquels  ils  ne  prêtaient  aucune  atten- 
tion, ne  pouvant  soupçonner  l'existence  d'un  cime- 
tière dans  cet  endroit  écarté,  qui  ne  conserve  pas 
trace  d'habitation  ni  de  chapelle. 

La  ferme  du  Roulleau,  distante  du  champ  des  Poi- 
riers de  200  mètres  environ,  en  est  séparée  par  un 
marécage  qui  fut  autrefois  un  étang.  Elle  faisait  partie 
du  fief  et  seigneurie  d'Avessé,  qui  relevait  de  la  sei- 
gneurie de  Loué,  et  par  là  du  comté  de  Laval. 

Elle  appartint  :  en  155G  à  Jean  d'Auterive,  et  à 
Jeanne  de  Tacourant,  son  épouse,  seigneur  et  dame 
de  Chennevières;  en  1653,  à  Anselme  de  Vahais  et 
à  Madeleine  d'Auterive,  son  épouse;  en  1789,  à  Ma- 
deleine-Henriette Lombron  de  Mandoux ,  dame  de 
Chevillé,  mineure  émancipée,  qui  en  rend  déclaration 
à  messire  de  Saint-Ouën,  chevalier  de  Saint-Louis, 
demeurant  dans  la  paroisse  de  Ghantenay,  et  à  Made- 
moiselle de  Dommaigné,  son  épouse. 

Ed.  DE  LORIËRE. 

*  * 

CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANGE 

Le  77e  Congrès  Archéologique  de  France  se  tiendra, 
du  13  juin  au  21,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Lefebvre- 
Pontalis,  à  Saumur,  Le  Mans  et  à  Angers  successive- 
ment. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  y  assister, 
peuvent  nous  demander  les  renseignements  néces- 
saires. 
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Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage  ; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  fléchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars-d'Outillé, 
(Sarthe). 


James  Condamin.  —  Le  Centenaire  du  Doctorat  ès-lettres 
(1810-1910).  —  Etude  d'histoire  universitaire,  suivie  de  la 
Table  alphabétique  des  treize  cent  trente-trois  candi- 
dats admis  au  grade,  de  1810  à  1910.  —  Broch.  in-8°, 
Lyon,  librairie  E.  Vitte,  3,  place  Bellecour.  Prix  :  2  fr. 

Tirée  seulement  à  deux  cents  exemplaires,  cette  brochure 
de  M.  James  Condamin  a  été  déjà  beaucoup  recherchée  par 
le  public  spécial  à  qui  elle  s'adresse.  Elle  méritait  de  l'être, 
non  pas  seulement  à  cause  des  renseignements  très-curieux 
fournis  au  cours  de  l1  «  Etude  d'histoire  universitaire  »  qui 
en  forme  la  première  partie;  mais  encore,  et  surtout,  à 
cause  des  informations  précieuses,  actuellement  introuva- 
bles, où  que  ce  soit  ailleurs,  que  contient  la  «  Liste  alpha- 
bétique »,  exacte  et  complète,  des  docteurs  ès-lettres,  qui 
l'accompagne. 

Cette  Liste,  qui  sera  consultée  avec  intérêt,  ne  le  sera  pas 
sans  profit. 

Aujourd'hui  que  les  simples  «  docteurs  d'Université  » 
s'arrogent,  hommes  et  femmes,  avec  un  aplomb  déconcer- 
tant, le  titre  de  «  docteur  ès-lettres  »,  qu'ils  n'ont  cependant 
aucun  droit  d'usurper  puisqu'ils  ont  jugé  prudent  de  ne  pas 
affronter  les  épreuves  du  doctorat  ès-lettres,  on  sera  heu- 
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reux  peut-être  d'avoir  sous  la  main  la  Liste  des  treize  cent 
trente-trois  candidats  authentiquement  admis  au  grade  de 
docteur  ès-lettres  par  les  Facultés  françaises,  du  14  août 
1810  au  1er  janvier  1910.  On  pourra  ainsi  faire  le  triage  entre 
les  vrais  docteurs  ès-lettres,  et  ceux  qui  n'en  sont  qu'une 
prétentieuse  contrefaçon.  P.  C. 

Hugues  Vaganay.  —  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  Vando- 
mois,  un  volume  petit  in-4°  de  LIV-516  pages. 

Je  reviens  à  cette  publication  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le 
dernier  numéro  des  Annales  Fléchoises.  Il  le  faut,  d'abord, 
pour  rectifier  l'erreur  que  j'ai  commise,  pour  avoir  trop  ac- 
cordé à  ma  mémoire  infidèle.  Les  sonnets,  sur  lesquels  j'ai 
appelé  l'attention  et  dont  j'ai  signalé  les  numéros,  n'ont 
point  paru  pour  la  première  fois  dans  Le  second  livre  des 
Mes  langes  de  P.  de  R.,  en  1559,  mais,  en  1569,  dans  Le 
sixiesme  et  le  sepliesme  Livres  des  Poèmes  de  P.  de  R.  où  on  les 
retrouvera  aux  folios  suivants  :  sonnets,  n0B  XGVI,  f°  14  r°, 
XGIX,  f°  12  v°;  CVI,  f°  22  v°;  GXII,  f°  13  r°;  CCXXXIII,  f»  13  r°; 
GXXXV,  P>  19  v°;  GXLV,  f°  il  v°  ;  CLXXXII,  f°  12  v°  ;  CGV,  f°  10 
v°;  GCVI,  f°  11  v°;  GGXXIII,  f°  22  r°.  Ceci  dit  pour  rectifica- 
tion, j'ajoute  que  dans  cette  édition  plus  complète  que  ne 
Test  celle  qui  a  été  précédemment  signalée,  puisque  cette 
dernière  ne  renfermait  que  LIV-438,  M.  Vaganay,  dans  un 
Appendice  bibliographique,  a  inséré  les  tables  :  1°  de  l'édi- 
tion des  Amours,  parue  en  1552;  2°  de  l'édition  des  Amours, 
parue  en  1553;  3°  du  Bocage,  de  l'année  1554;  4°  de  la  Conti- 
nuation des  Amours  de  1555;  5°  des  Meslanges  de  1555;  G° 
des  Elégies,  Mascarades  et  Bergerie,  publiée  en  1565;  7°  de 
la  première  partie  des  Amours,  éditée  en  1507,  et  enfin  : 
8°  du  premier  livre  des  Amours,  paru  en  1587.  11  y  faut 
joindre  enfin  une  Table  des  molz  plus  dignes  à  noter  es  com- 
mentaires. L.  F. 

Vicomte  Menjot  d'Elbenne.  —  Le  chapitre  royal  de  l'église 

collégiale  de   Saint-Pierre-de-la-Cour ;  un  vol.    in-8    de 
CCCCXL  pages,  table  non  comprise. 

A  notre  époque  où  tout  se  modifie  avec  tant  de  rapidité, 
où  les  objets  mêmes,  qui  servent  à  nos  besoins  journaliers, 
prennent  parfois  de  nouvelles  formes,  soit  que  ceux-là  qui 
les  fabriquent,  —  et  nous  exploitent,  —  tentent  par  là  notre 
fantaisie,  soit  qu'ils  les  rendent  plus  aptes  à  ce  pour  quoi 
nous  les  utilisons;  où  les  institutions   ne   se  maintiennent 
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qu'à  la  condition  de  se  transformer,  on  s'étonne,  quand  une 
étude  historique  fait  revivre  quelque  association  disparue 
depuis  cent  et  quelques  années  seulement,  qu'elle  ait  pu  se 
maintenir  et  demeurer  durant  des  siècles,  telle,  ou  peu  s'en 
faut,  que  l'avaient  constituée  ses  fondateurs.  C'est  pourtant 
ce  que  nous  révèle  M.  le  vicomte  S.  Menjot  d'Elbenne  dans  le 
beau  travail  qu'il  vient  d'achever  sur  le  Chapitre  royal  de  l'é- 
glise collégiale  de  Saint-Pierre-de-la-Cour.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  qu'au  cours  des  âges  il  n'y  ait  eu  dans  l'existence  de  ce 
groupe  religieux  quelques  modifications,  mais  combien  lé- 
gères en  réalité.  Assurément,  si  nous  possédions  la  repré- 
sentation de  quelque  membre  du  chapitre,  vivant  au  XIIIe  ou 
au  XIVe siècle,  l'image  n'en  serait  pas  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  le  portrait  qui  nous  est  offert  de  René-Marie- 
Claude  de  Bastard  de  Fontenay,  doyen  de  Saint-Pierre.  Le 
rabat  léger  qui  flotte  sur  la  pèlerine  d'hermine;  la  main  élé- 
gante dont  le  poignet  se  cercle  de  fine  dentelle;  la  chevelure 
poudrée  à  frimas;  la  distinction  même  du  personnage  qui, 
s'il  endossait  la  cuirasse,  ne  différerait  que  très  peu  de  son 
frère,  M.  le  Chevalier,  tout  cela  nous  rappelle  que  ce  doyen 
vit  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Mais  allez  au  fond  et  demandez- 
vous  quelles  charges  il  a  à  remplir;  de  quels  privilèges  il  est 
avantagé;  quel  rang  et  quelle  place  il  occupe  dans  la  Société, 
etvous  constaterez  que  tout  cela  ressemble  étrangement  à  ce 
qui  existait  quatre  ou  cinq  siècles  auparavant.  En  examinant 
ce  cas  particulier,  il  me  semble  que  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu'était,  sous  l'ancien  régime,  ce  groupe 
religieux  que  l'on  nommait  une  collégiale  de  chanoines. 

Celle  qui  nous  occupe  avait  été  fondée  sur  la  fin  du  X°  siè- 
cle, avant  l'an  997,  et  c'est  entre  cette  dernière  année  et  l'an 
971,  que  le  comte  du  Maine,  Hugues  I,  confirma  les  dons  faits 
à  l'église  de  Saint-Pierre-de-la-Cour  par  son  père  David.  Tous 
deux  entendaient  s'assurer  des  prières  et  pour  eux  et  pour 
leurs  ascendants  et  successeurs  (1).  Dans  ce  but,  ils  concé- 
dèrent aux  membres  du  chapitre  dont  ils  assuraient  ainsi  la 
vie  matérielle,  des  terres  et  des  rentes  lesquelles  s'accrurent, 
par  la  suite,  de  celles  qu'y  ajoutèrent  d'autres  bienfaiteurs 
du  même  établissement.  Ces  largesses,  aussi  bien,  s'arrêtè- 
rent d'assez  bonne  heure,  mais  elles  suffisent  pour  doter  des 
prébendes  dont  le  nombre,  selon  que  les  revenus  de  la  collé- 
giale rentraient  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  oscilla  de 


(i)  Cf.   Cartulaire  du  chapitre  royal  de  Saint-Pierre-de-la-Cout , 
publié  par  M.  S.  Menjot  d'Elbenne,  chartes  I  et  III,  p.  i  à  4. 
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douze  à  vingt,  y  compris  celles  des  deux  dignitaires,  le  doy  en 
et  le  chantre.  Leurs  privilèges  honorifiques  ou  pécuniaires; 
ceux  de  leurs  suhordonnés  ;  l'administration  intérieure  du 
chapitre;  les  obligations  qui  incombaient  ace  corps  ecclé- 
siastique ;  les  différends  quile  mirent  aux  prises  avec  d'autres 
associations  religieuses  ;  l'état  même  de  ses  archives  au  mo- 
ment même  où  il  fut  aboli,  tout  cela  est  examiné  avec  un 
soin  attentif.  Il  va  de  soi  que  cette  analyse  est  très  sommaire 
et  qu'elle  ne  dispense  point  de  se  reporter  au  volume.  C'est 
là  aussi  que  l'on  trouvera,  rangés  par  ordre  alphabétique, 
les  noms  des  chanoines  qui,  au  cours  des  âges,  firent  partie 
de  la  collégiale  et  parmi  lesquels  il  en  est  d'une  réelle  noto- 
riété, j'entends  une  notoriété  locale.  Leur  curriculum  vitœ  a 
été  établi  avec  soin,  autant  qu'il  a  été  possible,  et,  à  partir 
du  XVIe  siècle,  il  y  a  dans  cette  liste  bien  peu  de  noms  qui 
aient  échappé  à  l'auteur  de  cette  étude.  Ilmepermettranéan- 
moins  de  lui  en  signalerun,  celui  du  poète  Joachim  du  Bellay, 
qui,  le  1er  avril  1559,  résigna  en  faveur  de  Michel  Chapin, 
clerc  du  diocèse  de  Tours,  la  prébende  dont  le  roi  Henri  II 
l'avait  pourvu  (1).  L.  Froger. 

Mathieu  Augé-Chiquet.  —  La  vie,  les  idées  et  l'œuvre  de 
Jean-Antoine  de  Baïf,  in-8°,  XVIII,  618  pages,  Paris, 
Hachette  1909,  et  Les  amours  de  Jean-Antoine  de  Baïf, 
édition  critique,  in-8°,  158  pages,  Paris,  Hachette  1909. 

Nul,  ce  me  semble,  ne  pourra  accuser  M.  Augé-Chiquet 
d'avoir,  dans  l'étude  qu'il  vient  de  consacrer  à  Jean-Antoine 
de  Baïf  et  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  ès-Lettres,  surfait 
son  auteur.  Il  le  prend  à  son  berceau,  dans  cette  ville  de 
Venise  où,  né  en  1532  d'une  rencontre  accidentelle  avec  telle 
personne  que  nul,  jusqu'ici  n'a  identifiée,  il  en  fut  rapporté 
tout  jeune  par  son  père,  l'érudit  Lazare  de  Baïf,  qui,  en  cette 
ville,  avait  été,  de  1529  à  1534,  ambassadeur  de  François  I, 
près  la  République  sérénissime.  Les  aptitudes  littéraires 
de  Lazare  de  Baïf,  l'éducation  qu'il  fit  donner  à  son  fils  par 
Charles  Estienne,  d'abord,  puispar  Jacques Toussaintetenfin 
par  Jean  Daurat,  nous  expliquent  le  goût  précoce  de  Jean- 
Antoine  pour  les  Belles-Lettres. 

Le  décès  de  son  père,  survenu  au  cours  de  l'année  1547,  le 
laissa,  à  j3eine  âgé  de  quinze  ans,  sans  guide  et  sans  protec- 
teur. Mais,  avant  de  mourir,  Lazare  avait  eu  soin,  bien  qu'il 

(i)  Cf.  Revue  delà  Renaissance,  année  1903,  p.  53,  article  intitule  : 
Les  hommes  de  lettres  au  XVI*  siècle  dans  le  diocèse  du  Mans. 
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ne  semble  pas  avoir  légitimé  son  fils,  de  lui  léguer  tout  ce 
qu'il  possédait  en  pleine  propriété,  et  voilà  comment  Jean- 
Antoine  de  Baïf  devint  possesseur  du  château  des  Pins,  sis 
à  Verron,  près  La  Flèche,  et  d'une  maison,  sise  dans  les 
faubourgs  de  la  capitale,  près  les  fossés  Saint-Victor,  où  il 
se  fixa  plus  tard. 

En  attendant,  c'est  à  Paris  même,  au  collège  de  Coqueret, 
puis  à  celui  de  Boncourt,  que  nous  le  voyons  fréquenter 
ceux  qui,  moins  jeunes  que  lui,  vont,  le  précédant  de  bien 
peu,  publier  avec  le  manifeste  de  la  nouvelle  école  poétique, 
celles  de  leurs  œuvres  qui  prétendent  l'appliquer  et  le  jus- 
tifier. En  1549,  il  assiste  à  la  promenade  «  d'Hercueil  »  dont 
Bonsard  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  ses  Bacchanales  (l). 
Quelques  sonnets,  qui  décorent  les  publications  de  ses  amis, 
témoignent  du  commerce  que  Jean-Antoine  entretenait  dès 
lors,  avec  les  Muses,  mais  c'est  en  1552  que,  dans  sa  ving- 
tième année,  après  avoir  édité  ce  poème  narratif,  Le  Ravisse- 
ment d'Europe,  il  se  met  à  la  suite  du  chef  de  la  Pléiade,  et 
publie  comme  ce  dernier,  ses  Amours.  Je  n'ai  pas  à  les  ap- 
précier, ni  à  rappeler  comment  ces  sonnets  furent,  à  bon 
droit,  très  critiqués.  L'auteur  en  fut  très  mortifié.  C'est  à  ce 
moment  qu'il  s'éloigna  de  Paris  pour  aller  étudier  le  droit 
à  Poitiers,  où  l'un  de  ses  amis,  Jacques  Tahureau,  l'avait 
entraîné.  Il  y  demeura  neuf  mois  entiers.  Il  en  rapporta  les 
Quatre  livres  de  l'Amour  de  Francine,  son  biographe  en  a  fait 
une  sérieuse  étude,  et  nous  indique  à  quelles  sources  l'au- 
teur de  ces  poésies  a  puisé,  dans  quelles  proportions,  et 
elles  sont  très  vastes,  il  est  imitateur  ;  ce  qu'il  doit  aux 
écrivains  grecs,  latins,  aux  Italiens.  En  dépit  des  sonnets 
louangeurs  dont  ses  amis  lui  firent  alors  hommage,  et  j'ob- 
serverai, en  passant,  que  Bonsard,  plus  discret,  se  réservait, 
il  ne  paraît  pas  que  ces  Amours  aient  augmenté  beaucoup 
la  notoriété  de  Baïf.  On  le  voit  alors  fréquenter  le  Mairie,  où 
Tahureau  et  Jacques  Morin  le  reçoivent.  Chez  ce  dernier,  il 
traduit  le  De  Imilatione  de  Pic  de  la  Mirandole  (2). 

(i)  C'est  en  i552  que  Ronsard  publia  ce  morceau  qui  fit  suite  au 
Cinquième  livre  des  Odes  de  P.  de  Ronsard  Vandomoys,  lequel,  lui- 
môme,  parut  dans  les  Amours  de  P.  de  Ronsard.  Les  Bacchanales 
vont  de  la  page  244  à  la  page  326.  En  voici  le  titre  exact  :  Les  Bac- 
chanales. |  Ou  le  folastrissime  voyage  d'Hercueil  |  près  Paris,  dédié  à 
la  ioyeuse  |  trouppe  de  ses  compagnons.  |  Fait  l'an  1549. 

(2)  Voir  le  petit  travail  que  j'ai  publié  dans  les  Annales  Fléchoises, 
t.  X,  p.  53-64,  sous  ce  titre  :  Jean-Antoine  de  Baïf  au  Vendômois  et 
au  Maine.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  prierai  M.  Augé-Chi- 
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Six  ans  s'écoulent  durant  lesquels  on  ne  suit  ses  traces 
que  de  loin.  En  1558,  il  publie  à  Paris,  chez  André  Wechel,  le 
Chant  de  joie  du  jour  des  épousailles  de  Français  roi  (daufin  et 
rfr  Mario  royne  d'Ecosse  (1).  En  1562,  il  passe  l'hiver  à  Trente 
où  le  cardinal  de  Lorraine  qui,  avec  quarante  autres  évoques, 
représentait  l'Eglise  de  France  au  concile,  l'avait  peut-être 
amené.  En  1563,  au  printemps,  il  se  rend  à  Venise,  puis  il 
revient  en  France,  à  Paris,  d'où  il  ne  s'écarte  plus  guère.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  joui  d'une  grande  aisance.  Il  s'en  est 
lamenté  souvent.  Depuis  1560,  pourtant,  il  était  le  pensionné 
du  roi,  et  le  devait  rester  jusqu'à  sa  mort,  mais  les  pensions 
étaient  rarement  payées.  L'Eglise  aussi  lui  valut  quelque 
chose,  mais  il  n'y  posséda  jamais  que  les  revenus  d'une 
cure,  ayant  échangé  successivement  celle  de  Saint-André  de 
Hargeville  au  diocèse  de  Chartres,  contre  celle  de  Saint- 
Cosme-de-Vair  au  diocèse  du  Mans,  puis,  dans  ce  même 
diocèse,  celle  de  Saint-Germain-de-la-Coudre,  contre  celle 
d'Ormoy,  au  diocèse  de  Soissons.  Quelques  allocations  que 
lui  valurent  des  poèmes  de  circonstanslance  lui  permirent 
de  palper  accidentellement  les  espèces  sonnantes  et  trébu- 
chantes, mais  tout  cela  ne  l'aurait  pas  maintenu  poète  fidèle 
à  la  Muse  s'il  n'y  avait  eu  en  lui  le  feu  sacré.  Voilà  pourquoi 
nous  le  voyons  s'essayer  dans  le  drame  et  dans  l'épopée, 
s'etl'orcer  de  modifier  la  prosodie  française,  et  produire  ces 
«  vers  mesurés  »  où  il  tenta,  vainement  d'ailleurs,  de  ren- 
dre sensible  la  quantité  dans  les  vocables  français.  Il  rêve 
de  réformer  notre  orthographe  ;  il  veut  que  la  musique 
s'associe  plus  intimement  à  la  poésie.  Pour  donner  corps  à 
tout  cela,  il  fonde  une  Académie  dont  le  roi  Charles  IX 
accepte  d'être  le  protecteur.  Elle  ne  lui  survécut  pas  et  se 
disloqua  en  1574,  à  la  mort  du  prince.  Une  autre  fut  relevée, 
il  est  vrai,  que  Henri  III  voulut  bien  présider.  On  possède 
encore  quelques-uns  des  travaux  qui  y  furent  lus,  mais  per- 
sonne ne  les  prenait  au  sérieux  H,  à  peine  le  président 
avait -il  le  dos  tourné,  que  l'on  en  faisait  des  gorges  chau- 
des. Elle  ne  fonctionnait  plus  dès  1684.  Jean-Antoine  de  Baïf 
pul  la  voir  ilisparaitre  sans  regret.  11  avait  toujours  sa  mai- 
son du  faubourg,  où  il  trônait  comme  un  patriarche.  Cela 
lui  plus  vrai  encore  après  la  mort  de  Ronsard,  en  décembre 

quet,   quand    il   rééditera  son    travail,   de  vouloir  bien  rectifier  mon 
état-civil.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  infiniment   de    respect  pour  saint 
Lucien,  mais  enfin,  puisque  saint  Louis  m'a  été  donné  pour  patron, 
je  ne  suis  pas  dans  l'intention  de  le  renier, 
(î)  Un  vol.  in-40  de  8  pp. 
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1585.  Il  restait  seul  de  ce  petit  groupe  de  combattants,  la 
Brigade,  dont,  après  que  les  membres  s'en  furent  allés  se 
perdre  dans  les  nuages,  on  fit  la  Pléiade.  Il  voyait  grandira 
ses  côtés  un  fils,  Guillaume,  issu,  comme  lui,  d'une  liaison 
irrégulière;  son  père  le  légitima.  Ce  dernier,  toujours  peu 
favorable  à  la  Réforme,  s'en  détournait  plus  que  jamais. 
Comme,  un  peu  plus  tard,  Desportes,  et  comme,  au  XVIIe 
siècle,  le  grand  Corneille,  Jean-Antoine  de  Baïf  s'en  allait  du 
profane  au  sacré.  C'est  alors  qu'il  traduisit  en  vers  les 
psaumes  de  David,  œuvre  restée  manuscrite  mais  dont  M. 
Augé-Chiquet  reproduit  les  meilleurs  passages.  Cette  traduc- 
tion valut  à  l'auteur  un  David  d'argent,  récompense  que  lui 
vota  en  1587,  l'académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse.  Ce 
fut  la  dernière  joie  du  poète.  Il  mourut  à  la  fin  d'octobre 
1589. 

Pour  résumer  et  donner  une  juste  idée  de  la  place  que 
notre  auteur  occupa  dans  son  groupe,  je  ne  vois  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'emprunter  ce  passage  de  la  conclusion 
du  nouveau  docteur  ès-lettres.  «  Personne,  dit-il,  en  parlant 
de  Baïf,  n'a  promené  sa  fantaisie  en  des  chemins  plus  divers. 
Il  est  vrai  que  c'est,  le  plus  souvent,  à  la  suite  des  anciens 
ou  des  plus  glorieux  entre  les  modernes;  mais  jusque  dans 
ces  imitations,  personne,  non  pas  même  Ronsard,  n'a  mon- 
tré plus  d'indépendance  ni  fait  davantage  effort  vers  l'origi- 
nalité. D'abord,  il  rêve  d'être  notre  Sophocle  et  notre  Térence; 
puis,  sans  renoncer  de  cœur  à  cette  secrète  ambition, 
cédant  à  la  mode  et  à  l'inclination  de  sa  jeunesse,  il  écrit  ses 
Amours.  Il  prend  quelque  temps  ses  modèles  dans  les  Rime 
bembistes  ou  chez  les  mignards  néo-latins,  puis  les  dédaigne 
pour  les  maîtres  de  la  lyrique  italienne,  pour  Pétrarque, 
pour  Bembo  et  Sannazar  ;  dans  les  œuvres,  beaucoup  plus 
rares  désormais,  où  l'imitation  reste  directe,  son  tempéra- 
ment personnel  éclate,  sensuel,  âpre,  véhément.  Partout  se 
décèle  la  curiosité  mobile  et  inquiète  de  l'artiste,  qui  varie 
les  thèmes,  qui  associe  vers,  strophes  et  rimes,  en  multiples 
combinaisons.  » 

Ceux-là  qui  se  reporteront  aux  œuvres  du  poète  sentiront 
combien  justes  sont  toutes  ces  remarques.  Elles  témoignent 
du  goût  et  de  l'attention  avec  lequel  les  diverses  poésies 
de  Jean-Antoine  de  Baïf  ont  été  étudiées.  11  n'y  aura  plus 
désormais  à  y  reVenir,  et,  sauf  sur  quelques  points  de  la 
biographie  où  l'on  pourra  préciser  plus  encore,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  rien  à  ajouter  au  beau  travail  dont  ce  membre 
de  la  Pléiade  vient  d'être  l'objet  (1).  L.  Froger. 
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P.  Laumonier.  —  Ronsard,  poète  lyrique,  un  vol.  in-8  de 
LII-808  p.  et  La  Vie  de  Ronsard  par  Claude  Binet,  édition 
critique  avec  introduction  et  commentaires,  un  vol.  in-8° 
de  XLVIII-250  p. 

Nul  ne  saurait  y  contredire.  Les  thèses  d'histoire,  et  même 
d'histoire  littéraire,  deviennent  des  œuvres  d'érudition.  Si 
Sainte-Beuve  qui,  il  y  a  cinquante-cinq  ans,  examinait  et 
louait  avec  sa  compétence  si  connue  (1),  l'étude  sur  Ronsard 
imitateur  d'Homère  et  de  Pindare  (2),  laquelle  avait  valu  à 
M.  Eugène  Gandar  le  titre  de  docteur  ès-lettres,  si  donc 
Sainte-Beuve  avait  eu  à  connaître  de  ce  volume,  Ronsard, 
poète  lyrique  qui  a  mérité,  non  moins  dignement,  à 
M.  Paul  Laumonier,  le  même  titre  universitaire,  je  me 
demande  ce  qu'il  en  aurait  pensé  et  comment  il  en  aurait 
parlé.  Ou  plutôt,  connaissant  l'esprit  très  éveillé  du  célèhre 
critique  et  cette  merveilleuse  compréhension  qui  lui  per- 
mettait d'entrer,  quand  la  passion  ne  l'aveuglait  pas  et  elle 
l'aveuglait  rarement,  dans  les  intentions  des  auteurs,  il 
aurait  vu  dans  ce  récent  travail  le  résultat  de  la  direction 
nouvelle  imprimée  à  quiconque  s'adonne  à  l'étude  des 
Belles-Lettres,  et  comment  onparaît  insuffisant  si,  se  limi- 
tant à  esquisser  les  lignes  essentielles  du  tableau,  on  n'en 
fouille  pas  chaque  recoin,  on  n'en  précise  pas  chaque  détail. 
Cela  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  et  si  j'osais  user 
d'une  comparaison  bien  connue,  je  dirais  que  parfois  les 
arbres  empêchent  de  voir  la  forêt.  11  en  faut  pourtant  pren- 
dre son  parti,  et,  pour  répondre  aux  exigences  du  temps,  ne 
jamais  craindre  d'en  trop  dire.  Cela  incite  la  critique  à  s'in- 
quiéter des  minuties.  On  voudra  donc  bien  m'excuser,  si  je 
m'arrête  aux  petites  choses  et  si  je  signale  les  rares  inexac- 
titudes qui  onl  échappé  à  l'auteur  de  la  nouvelle  thèse. 

(i)  M.  Augé-Chiquet  qui,  pour  ces  citations  des  Œuvres  de  Ronsard, 
se  réfère  à  l'édition  publiée  par  M.  Martv-Laveaux,  a  été  une  fois  in- 
duit en  erreur  par  l'auteur  d'un  article  qu'il  a  utilise.  Ainsi,  à  la  page 
52*  de  son  volume,  note  4,  il  reproduit  trois  vers  qu'il  dit,  d'après  M. 
Lanson,  se  trouver  au  tome  VI,  p.  377,  de  l'éd.  Marty-Lavcau.  En 
réalité,  c'est  au  tome  VI,  p.  38 1 ,  de  l'éd.  de  P.  Blanchemain  que  l'on 
rencontrera  ces  vers.  De  très  rares  fautes  d'impression  ne  permettront 
pas  de  rencontrer  immédiatement  les  textes  reproduits.  Ainsi,  à  la 
p.  100,  note  1,  au  lieu  de  :  II,  34,  il  faut  lire  :  11,  36. 

(2)  Cf.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  XII,  p.    596-92. 

(3)  Un  vol.  in-8°  de  212  p.,  Metz,  imf>.  Leblanc,  1834. 
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Il  replace  le  poète  dans  son  milieu,  dans  cette  Vallée  du 
Loir  où  sa  toute  petite  enfance  s'écoula,  près  de  ceux  dont 
les  premières  leçons  éveillèrent  l'intelligence  du  jeune 
Pierre  de  Ronsard.  On  voit  ainsi  quelles  furent  les  premières 
impressions  dont  cet  esprit  se  pénétra.  Il  les  dut  presque 
exclusivement  à  un  oncle,  Jean  de  Ronsard,  le  frère  de  son 
père,  et  qui  fut  homme  d'église.  Il  n'y  a  pas  à  lui  donner 
pour  collaborateur,  cet  autre  clerc,  Guy  Peccate,  qui  fut 
prieur,  non  de  Sougé-le-Loir,  comme  le  pense  M.  P.  Laumo- 
nier,  mais  de  Sougé-le-Gannelon  ou  le  Ganeron,  comme  j'ai 
eu  l'occasion  de  l'indiquer  dans  les  Annales  Fléchoises  (1). 
Cela  n'est  pas  pour  infirmer  l'assertion  de  La  Croix  du 
Maine,  affirmant  que  Ronsard  doit  beaucoup  à  Peccate,  mais 
cette  dette  fut  certainement  contractée  plus  tard. 

Nous  inclinons  à  croire  que  ce  fut  à  l'époque  où  Daurat 
gouvernait  les  études  de  Ronsard,  que  ce  dernier  dut  à  Guy 
Peccate  «  l'intelligence  des  poètes  latins.  »  Ce  serait  pour 
l'en  récompenser  et  pour  lui  en  témoigner  sa  gratitude  qu'il 
en  aurait  fait  mention  dans  ses  Bacchanales.  Puisque  l'occa- 
sion nous  en  est  offerte,  nous  sommes  heureux  de  compléter 
la  note  que  nous  avons  publiée  sur  ce  personnage  dans  les 
Annales  Fléchoises,  t.  X,  p.  370-374,  et  de  reproduire  ici  sa 
signature.  -,  y        Nous  l'avons  calquée  sur 

le  registre  jf**     *ÀKj£      c'es  comPtes  de  fabrique 

de   la  pa-  II /^f$£W^      roisse  de  Spay,  où  il  l'ap- 

posa    lui-        JaS  même,    «    le    dymenche 

septiesme     /fj  jour  de  décembre  l'an  mil 

cinq    cens    v/  soixante  et  ung.  » 

Le  notaire  qui  avait  rédigé  ces  comptes,  l'avait  ainsi  qua- 
lifié «  frère  Guy  Peccate,  pbre,  prieur  de  Ponzay  et  curé  de 
Spay.  »  On  serait,  à  première  vue,  tenté  d'identifier  avec  la 
cure  de  Poncé-sur-le-Loir,  ce  bénéfice  de  «  Ponsay  »,  dont 
Guy  Peccate  est  dit  «  prieur,  »  mais  j'estime  qu'il  faut  le 
chercher  ailleurs,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  me  garderai 
de  proposer  une  identification.  L'examen  que  j'ai  fait  récem- 
ment des  registres  des  comptes  de  la  fabrique  paroissiale 
de  Spay  me  permet  d'affirmer  que  notre  personnage  en  fut 
curé  jusqu'en  1578,  car,  en  cette  dernière  année,  il  est  rangé 
encore  sous  ce  titre  :  «  frère  Guy  Pecquate,  curé  dud.  Spay,  » 
parmi  les  souscripteurs  qui  versèrent  une  offrande  destinée 


(i)  Cf.  Annales  Fléchoises,  t.  X,  p.  370-374,  article  intitulé  :    Guy 
Peccate. 
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à  subvenir  aux  frais  de  la  fonte  d'une  cloche.  Il  donna  cin- 
quante huit  sols,  ce  qui,  en  tenant  compte  du  pouvoir  de 
l'argent  à  cette  époque,  représente  environ  cinquante  huit 
francs  de  notre  monnaie,  Dès  le  25  mars  1579,  jour  où  le 
fabricien  en  exercice  rendit  ses  comptes  pour  l'année  1578, 
Guy  Peccate  avait  pour  successeur,  maître  Félix  Cochery. 

L'éducation  familiale  de  Ronsard  prit  fin  rapidement,  puis- 
que le  père  du  jeune  Pierre,  dès  que  celui-ci  eut  neuf  ans, 
l'emmenatà  Parisau  collège  de  Navarreoùlasévéritéd'un pro- 
fesseur, de  Vailly,  faillit  détourner  à  tout, jamais  son  nouvel 
élève  de  l'étude.  On  dut  le  retirer  de  cette  classe  et  c'est 
alors,  sur  ses  dix  ans,  qu'il  prit  contact  avec  la  cour  où  son 
père  résidait  souvent,  appelé  qu'il  y  était  par  ses  fonctions 
de  maître  d'hôtel  des  Enfants  de  France.  Son  fils  lui  dut 
ainsi  de  leur  être  attaché.  Il  les  accompagnait  en  qualité 
d'écuyer  d'écurie  du  roi  et  se  trouvait,  à  ce  titre,  placé  sous 
les  ordres  immédiats  d'un  gentilhomme  italien,  Paul  Duc? 
dont  la  sœur  avait  fait  la  fortune.  Ce  gentilhomme,  lettré 
lui-môme,  charmé  d'ailleurs  des  dispositions  heureuses 
qu'il  remarqua  dans  le  jeune  écuyer,  se  plut  à  lui  révéler 
les  beautés  des  poésies  de  Virgile  et  d'Horace.  Si  l'on  s'ar- 
rête sur  toutes  ces  particularités,  c'est  pour  montrer  quelles 
furent  les  premières  admirations  littéraires  du  futur  poète, 
avant  que  ce  dernier,  abandonnant  définitivement  la  car- 
rière diplomatique  à  laquelle  les  siens  avaient  pensé  pour 
lui,  et  devenu  libre,  par  la  mort  de  son  père,  de  suivre  ses 
inclinations  naturelles,  allât  se  placer  sous  la  discipline  de 
Daurnl.  Ce  l'ut  à  la  fin  de  l'année  1544,  qu'il  se  mit  sous 
cette  direction  et  l'on  sait  avec  quel  entrain  il  travailla.  Les 
extraits  des  auteurs  anciens  qu'il  avait  réunis  et  dont  il 
avait  composé  comme  un  spicilegium  ne  nous  sont  point 
connus,  mais  on  peut  croire  que  des  écrits  antiques,  grecs 
ou  latins,  dont  l'imprimerie  rendait  alors  la  fréquentation 
aisée,  il  en  esl  bien  peu  qui  aient  échappé  à  la  curiosité  de 
l'étudiant.  Ceci  n'est  pas  une  supposition  et  les  réminiscen- 
ces dont  les  oMivres  du  poète  regorgent  sont  là,  qui  témoi- 
gnent de  ses  multiples  lectures.  Elles  n'avaient  rien  d'exclu- 
sif, et,  par  l'usage  que  Pierre  de  Ronsard  lit  plus  tard  dans 
ses  poésies  des  idées  el  des  images  empruntées  soil  aux 
poètes  italiens,  soil  aux  vieux  au  leurs  français,  nous  voyons 
bien  que  ceux-là  aussi  lui  étaient  très  familiers.  A  quel  mo- 
ment précis  de  la  lecture  et  de  l'étude  passa-t-il  à  la  compo- 
sition ;  quand  rivalisant  avec  les  écrivains  ou  anciens  ou 
modernes,  lixa-l-il  ses  propres  pensées  —  ou  celles  d'autrui 
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—  dans  les  rythmes  qu'il  adopta,  il  est  difficile  de  s'en  as- 
surer, et  j'estime  M.  Laumonier  bien  hardi  d'indiquer  la 
date,  même  approximative,  des  premières  odes.  Il  n'esfpas 
douteux  néanmoins  que  ce  fut  la  première  forme  poétique 
où  Ronsard  s'essaya,  et  il  y  prit  d'abord  Horace  pour  mo- 
dèle, avant  d'imiter  Pindare.  Après  avoir  gardé  quelque 
temps  ces  essais,  en  portefeuille,  le  premier  morceau  qui 
ait  vu  le  jour  ayant  paru  dans  un  recueil  de  vers  de  J. 
Peletier,  —  l'auteur  les  communiqua  au  public  en  les  inti- 
tulant :  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes  de  Pierre  de  Ron- 
sard, Vandùmois.  Ensemble  son  Bocage.  On  sait  quel  accueil 
ils  reçurent  et  comment  les  poètes  de  la  vieille  école,  ceux- 
là  dont  Marot  était  le  coryphée,  tenaillèrent,  Melin  de 
Saint-Gelais  en  tête,  les  vers  du  nouveau  venu.  Ils  avaient 
l'oreille  du  roi  qui,  plus  apte  à  juger  de  la  beauté  d'un  coup 
il'épée  que  de  l'harmonie  d'une  strophe,  les  crut  aisément 
sur  parole.  Par  bonheur,  la  sœur,  sa  princesse  Marguerite, 
celle  qui  devint  duchesse  de  Savoie,  s'interposa,  arrêta  les 
paroles  irrémédiables  et  les  représailles  trop  vives,  et  mé- 
nagea une  reconciliation,  où  s'apaisa  la  susceptibilité  de 
tous  ces  poètes.  Mais,  pour  arriver  à  la  cour,  Ronsard  dut 
attendre  l'avènement  de  François  II  et  celui  surtout  de 
Charles  IX  en  1560.  Les  dix  années  durant  lesquelles  il  fit 
anti-chambre  sont  d'ailleurs  celles  de  sa  grande  production 
Ajjx  odes  font  suite,  en  1552,  les  Amours  ;  en  1553,  un  Livret 
de  Fo  las  trie  s  dont  on  voudrait  n'avoir  pas  à  parler  :  en  1554, 
Le  Bocage,  tout  différent  de  ce  qui  avait  paru  sous  ce  nom,  à 
la  suite  des  Odes  ;  en  1555,  les  Meslanges  puis  les  Hymnes  (1)  ; 
en  1556  la  Nouvelle  continuation  des  Amours  et  le  Second  livre 
des  Hymnes  ;  en  1557,  Les  Amours,  augmentées  avec  quelques 
odes  nouvelles  ;  en  1558,  une  double  Exhortation  au  roi  ;  en 
1559,  Le  second  Livre  des  Meslamjes,  la  Paix  au  Roy,  Le  Chant 
de  liesse,  un  Discours  à  Mgr  le  duc  de  Savoie,  un  Chant  pastoral 
et  VHymne  de  très  illustre  prince  Charles,  cardinal  de  Lorraine. 
Après  1560  (2),  on  verra  paraître  encore  nombre  de  poésies 

(i)  J'espère  être  bientôt  en  état  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  des 
Annales  Fléchoises  sur  ces  Hymnes. 

(2)  C'est  en  1  36o  que  Ronsard  réunit  dans  une  édition  en  quatre 
volumes,  celles  de  ses  poésies  qui,  jusque  là,  avaient  été  publiées  dans 
des  recueils  séparés.  Dans  la  note  1  de  la  page  200  de  Ronsard 
poète  lyrique,  M.  Laumonier  observe  que  je  n'ai  pas  donné  la  note 
exacte,  en  disant  de  cette  publication  que  le  poète  s'était  préoccupé 
«  de  ne  rien  omettre.  »  J'avais  en  vue  surtout  les  Odes.  Or,  de  fait, 
de  toutes  les  éditions  subséquentes,  il  n'y  en  a  pas  une  qui,  pour  ces 
petits  poèmes,  les  contienne  aussi  nombreux. 
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nouvelles,  parmi  lesquelles,  entre  les  pièces  de  circonstan- 
ces, telle  Le  Discours  des  misères  de  ce  temps  et  la  Ilemonstrance 
au  peuple  de  France,  les  Elèyies  el  Mascarades,  il  faut  citer 
Le  sixiesme  et  le  septiesme  livre  des  Poèmes  en  1569,  et  surtout 
la  Franciade,  en  1572,  mais,  si  l'on  met  à  part  ces  deux  der- 
nières publications,  on  peut  constater  que  la  littérature  pro- 
prement dite  a,  durant  cette  seconde  période,  une  part 
beaucoup  moins  considérable. 

11  reste  à  examiner  si  et  dans  quelles  proportions,  l'élé- 
ment lyrique  se  rencontre  dans  ces  poèmes  divers  ;  comment 
Ronsard  le  conçoit;  si  la  matière  lui  en  est,  ou  non,  per- 
sonnelle, comment  il  la  met  en  œuvre;  dans  quelle  mesure 
il  se  montre  original  ou  imitateur.  Ce  sont  là  autant  de  ques- 
tions près  desquelles  M.  Laumonier  ne  pouvait  passer  sans 
en  otfrir  une  solution. 

Le  lyrisme  a  des  formes  diverses;  il  peut  être  grave  ou 
léger;  erotique  ou  môme  bachique;  le  rythme  dont  il  sac- 
commode  a  des  allures  particulières.  Quel  a  été  exactement 
celui  de  notre  poète? 

Il  s'est  essayé  simultanément  dans  tous  les  genres.  Mais 
il  faut  tout  de  suite  observer  que,  après  avoir,  au  début, 
visé  surtout  à  la  sublimité,  et,  pour  y  atteindre,  s'être  ins- 
piré des  mythes,  des  sentences,  des  mouvements  lyriques, 
qu'il  rencontrait,  d'une  part,  dans  les  Pythiques,  leslsthmi- 
ques  et  les  Neméennes  de  Pindare,  et,  de  l'autre,  dans  cer- 
taines poésies  d'Horace,  il  n'a  pas  tardé  à  abandonner  le 
premier  de  ces  modèles,  pour  rester  plus  fidèle  au  second. 
C'est  par  les  yeux  de  ce  dernier,  si  je  puis  ainsi  dire,  qu'il  a 
observé  et  considéré  les  beautés  de  son  pays  natal,  et  les 
sentiments  dont  Ronsard  s'est  montré  animé  à  l'égard  de 
ses  amis,  le  poète  latin  les  avait  ressentis  à  l'égard  des 
siens.  Puis,  quand  Henri  Estienne  lui  a  révélé  Anacréon  ou 
du  moins,  que  l'édition  qui  venait  d'en  être  donnée  a  rendu 
plus  abordable  ce  chantre  de  l'amour,  des  odes  apparaissent 
dans  l'œuvre  de  Ronsard,  animées  d'un  esprit  nouveau, 
d'une  allure  plus  légère.  Il  avait  déjà  fait  connaissance  avec 
Ovide,  Catulle,  Tibulle,  Properce,  et  l'on  s'en  aperçoit  à  la 
liberté  grande,  disons  mieux,  à  la  licence  de  certains  mor- 
ceaux. Ceux-là  ne  sont  pas  moins  libres,  où  se  décèle  l'imi- 
tation de  Jean  Second.  Parmi  les  auteurs  italiens,  sur  les 
traces  desquels  Ronsard  a  marché,  et  toujours  de  très  près, 
il  faut  noter,  plus  que  tout  autre,  Pétrarque,  encore  que  ce 
dernier  ait  toujours  gardé  une  réserve  où  ne  s'est  pas  arrêté 
son  imitateur.  Celui-ci  n'aurait-il  point,  dans  la  fréquenta- 
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tion  de  l'Arioste,  de  Sannazar,  de  Navagero,  oublié  cette 
décence  et  ce  respect  de  soi-même,  dont  il  s'est  trop  souvent 
départi?  Il  est  vrai  que  nos  vieux  auteurs  français,  Jean  de 
Meung,  Guillaume  de  Lorris,  et  Ronsard  les  avait  lus, 
n'étaient  pas  pour  le  mettre  en  garde  contre  ces  grossièretés 
qui  nous  choquent  justement. 

Mais  encore,  dans  l'expression  de  tels  sentiments,  doit-on 
reconnaître  les  pensées  intimes  du  poète  et  sa  mentalité.  Sur 
ce  point,  je  n'irai  point  faire  de  lui,  avec  M.  Laumonier,  un 
païen  de  la  Renaissance.  Cela  me  paraît  dépasser  la  mesure. 
11  y  a  les  textes,  me  répondra-t-il.  Les  textes,  je  les  ai  lus, 
mais  ils  sont  de  l'auteur  et  non  pas  de  l'homme.  Ce  n'est 
certes  pas  que,  pour  employer  un  mot  cher  à  Ronsard,  je 
veuille  faire  de  lui,  un  «  parangon  »  de  vertu,  mais  il  ne  fut 
pas  le  libertin  que  tel  sonnet  et  telle  gaîté  laisseraient  croire. 
Si  l'on  ne  savait  ce  que  fut  Gassandre  et  qu'il  fallut  prendre 
à  la  lettre  ce  qu'il  en  dit  et  ce  qu'il  en  attend,  on  verrait  en 
elle  la  courtisane,  ce  qu'elle  ne  fut  certes  pas.  Celles  qu'il  a 
célébrées  après  elle  et  sans  plus  de  retenue,  et  dans  les 
mêmes  termes,  lui  ont-elles  été  plus  familières?  Sûrement, 
il  n'y  a  qu'à  réprouver  son  Livret  de  Folastî'ies.  Ce  ne  sont 
pas  même  des  gauloiseries;  ce  sont  des  polissonneries,  et  si, 
comme  je  l'admets  aisément,  le  Parlement  les  a  condamnées, 
ce  fut  justice.  Mais  il  y  eut  là,  encore  que  très  repréhensible, 
une  débauche  littéraire  plus  que  matérielle. 

Brunetière  l'a  bien  observé  (1).  Jamais  Ronsard  n'a  donné 
une  note  plus  personnelle  que  le  jour  où,  ému  des  attaques 
dont  le  catholicisme  était  l'objet,  irrité  contre  ceux  qui,  sous 
couleur  de  religion,  s'en  prenaient  à  son  prince  et  le  frois- 
saient, lui,  dans  ses  sentiments  religieux  et  royalistes,  il  a 
écrit  contre  les  adversaires  de  sa  foi  et  de  son  roi,  les  Re- 
monstrances  au  peuple  de  France,  entendez  les  protestants. 
Mais  s'il  prit,  et  à  deux  ou  trois  reprises,  la  plume  contre  eux, 
je  ne  puis  admettre  avec  M.  Laumonier  qu'il  les  ait  attaqués 
l'épée  à  la  main,  et  je  me  permets  de  lui  rappeler  l'étude  que 
j'ai  publiée  ici-même  sous  ce  litre  :  Ronsard  et  les  Vêpres 
calaisiennes  (2).  On  y  verra  comment  quelqu'un  qui  connais- 
sait bien  le  poète  auprès  duquel  il  était  le  22  avril  1562,  rap- 
portant au  19  j  lin  les  événements  malheureux  dont  les  Ré- 

(i)  Cf.  Brunetière,  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  Littérature 
française,  septième  série,  l'article  intitulé  :  Un  épisode  de  la  vie  de 
Ronsard. 

(2)  Cf.  Annales  Fléchoises,  t.  VIII,  p.  366070. 
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formés  avaient  été,  à  Saint-Calais,  les  victimes,  le  28  mai 
précédent,  n'a  pas  l'idée  que  Ronsard  y  ait  été  mêlé.  Quand 
ce  dernier  reproche  à  ses  adversaires  d'être  des  «  briseurs 
d'autels,  des  larrons  de  chapes,  des  voleurs  de  calices  »,  il 
ne  vise  pas,  comme  on  nous  le  dit,  l'église  d'Evaillé  dont  il 
était  le  pasteur,  mais  celle  de  Saint-Julien,  l'église  cathédrale 
du  Mans,  où  il  occupait  sa  stalle  de  chanoine,  quand  il  n'en 
obtenait  pas  dispense,  et  qui  fut  précisément  occupée  par 
les  Réformés,  au  cours  de  l'année  1562  (1).  Voilà  le  vrai  Ron- 
sard, catholique  et  royaliste,  plus  par  inclination  naturelle 
que  par  la  conduite. 

Nous  aurions  encore,  pour  compléter  cette  analyse,  à  exa- 
miner quelle  fut  l'importance  du  rôle  de  Ronsard  dans  le 
développement  du  rythme.  Il  n'a  pas  assurément  tout  créé, 
et,  dans  les  œuvres  de  J.  Bouchet,  de  Lemaire  et  de  Crétin, 
de  Marot  surtout,  on  verrait  bjen  que  notre  poète  a  eu  des 
précurseurs.  Mais,  pour  conclure  avec  M.  Laumonier,  j'ad- 
mets, volontiers  avec  lui  que,  avant  Ronsard,  il  y  avait  tyran- 
nie et  anarchie,  et,  avec  lui,  et  après  lui,  liberté  dans  l'ordre. 
C'est  ainsi  qu'il  est  devenu  le  plus  libéral  et  le  plus  puissant 
législateur  de  la  métrique  moderne  (2).  L.  Frogeh. 

(i)  CiTA.  Ledru  :  Plaintes  et  doléances  du  chapitre  du  Mans,  après 
le  pillage  de  la  cathédrale  par  les  Huguenots,  en  /56i',  in-8,  p.  169- 
256  du  tome  III  des  Archives  historiques  du  Maine. 

(2)  Je  me  permets  pour  terminer  ce  compte  rendu,  et  M.  Laumonier 
y  verra  la  preuve  de  l'attention  avec  laquelle  j'ai  lu  sa  thèse  ^de  lui  faire 
observer  que  l'abbaye  de  Bens  qu'il  identifie  avec  celle  de  Bus-Saint- 
Rémy  (Eure),  maison  de  religieuses  Cisterciennes,  doit  être  plus  pro- 
bablement celle  de  Beuil,  près  Saint-Junien  (Haute-Vienne).  Cf.  Annales 
Fléchoises,  t.  VIII,  p.  90,  note  2. 


L'Adminûtratewr-Gérant,  Eug.  Besnieh. 


LES   MUSSET  AU    MAINE 


ALFRED   DE  MUSSET 

A    COGNERS    ET    AU    MANS 
(Suite). 

Devenu  ainsi,  par  suite  de  la  mort  de  son  père, 
chef  de  sa  famille,  Louis-Alexandre-Marie  de  Musset, 
qui  n'avait  guère  plus  de  dix-huit  ans,  ne  pouvait 
certes  pas  encore  songer  à  se  marier  et  à  perpétuer 
sa  race.  Il  allait  continuer  pendant  quelques  années  à 
suivre  le  métier  des  armes,  en  garnison  tantôt  dans 
une  ville  tantôt  dans  une  autre.  C'est  de  la  sorte  qu'il 
avait  débuté  par  Strasbourg  et  Yalenciennes,  et  qu'il 
devait  ensuite  séjourner  successivement  avec  son 
régiment  à  Dunkerque  (1772),  à  Thionville(1773-1774), 
à  Givet,  où  il  sera  nommé  lieutenant  en  second 
(1775),  à  Lille  (177G),  à  Yalenciennes  (1777),  enfin  à 
Brest  (1778)  (1). 

Toutefois  cette  vie  de  garnison  ne  l'empêchait  pas 
d'être  d'un  sérieux  au-dessus  de  son  âge  et  assez  rare, 
il  faut  en  convenir,  dans  la  carrière  qu'il  avait  em- 
brassée. Les  armes,  dira  plus  tard  de  lui  sa  fille,  ne 
lui  avaient  point  enlevé  son  goût  pour  l'étude;  la  ma- 
jeure partie  des  instants  qu'il  pouvait  dérober  au 
devoir  de  sa  profession  était  consacrée  à  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  français;  déjà  aussi 
les  recherches  historiques  avaient  pour  lui  un  grand 
attrait  (2).  Et  non-seulement  le  jeune  officier  lisait 

(i)  Voir  l'Etat  militaire,  1769  à    1778. 

(a)  Voir  aux  pièces  justificatives  la  notice  nécrologique  d'Odille  de 
Musset  sur  son  père. 
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beaucoup  dès  cette  époque;  il  se  hasardait  même  à 
écrire.  Sa  première  publication  semble  avoir  été  un 
Mémoire  sur  la  confrérie  de  Saint-Georges  en  Franche- 
Comté,  qui  parut  en  1773.  L'année  suivante  il  fit  impri- 
mer sous  la  forme  et  le  titre  de  Contes  moraux  :  Le 
duel  et  L'amitié  à  l'épreuve  de  l'amour  propre  et  de 
l'amour.  On  le  trouve  aussi  à  partir  de  1775  parmi  les 
collaborateurs  des  Etrennes  du  Parnasse,  où,  sous  le 
pseudonyme  de  Billerie,  il  donna  plusieurs  pièces 
fugitives,  tant  en  vers  qu'en  prose  (1). 

Mais  son  principal  ouvrage  en  ces  années-là  fut  la 
Correspondance  d'un  jeune  militaire  ou  Mémoires  du 
Marquis  de  Luzigny  et  d'Hortense  de  Saint- Just.  Cet 
ouvrage,  il  est  vrai,  n'était  pas  entièrement  de  lui, 
mais  il  l'avait  fait  en  collaboration  avec  un  autre 
jeune  officier  au  régiment  d'Auvergne,  Jean-François 
baron  de  Bourgoing,  le  futur  diplomate,  avec  qui  il 
s'était  lié,  semble-t-il,  dune  amitié  assez  étroite. 
Voici  comment,  dans  une  lettre  adressée  plus  tard  par 
lui  en  1822  au  principal  rédacteur  du  Journal  de  la 
Librairie,  le  Mis  de  Musset  rappellera  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  avait  conçu  la  première  idée 
de  cette  sorte  de  roman  dans  le  genre  alors  en  vogue, 
et  en  même  temps  en  exposera  le  sujet  : 

Gogners,  le  28  janvier  1822. 
Monsieur, 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  adresser  les  détails 
qui  me  sont  demandés  sur  un  livre  intitulé  :  Correspondance 
d'un  jeune  militaire  ou  Mémoires  du  Mu  de  Lusigny  et  d'Hor- 
tense  de  Saint-Just. 

J'étais  sous-lieutenant  au  régiment  d'Auvergne  avec  Jean- 
François  de  Bourgoing  (2)  que  vous  avez  vu  depuis  ambassa- 

(i)  Voir  le  Dictionnaire  biographique  de  Guérard,  article  Musset. 

(2;  Jean-François,  baron  do  Bourgoing,  né  à  Nevers  en  i~48,  entré 
à  l'école  militaire  de  Paris  en  1760,  reçuoflicier  au  régiment  d'Auver- 
gne en  1768.  Il  avait,  dans  les  années  précédentes,  été  envoyé  par  le 
gouvernement  français  étudier  à  Strasbourg  le  droit  public  sous  le 
célèbre  professeur  Kûgler. 
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deur  en  Espagne.  Il  avait  pris  son  congé  de  semestre  au 
mois  d'octobre  1771,  et  m'écrivait  de  Paris,  le  5  février  1772, 
une  lettre  dont  j'extrais  ce  qui  suit  : 

«  En  quittant  le  bal  de  Madame  la  Dauphine,  je  suis  parti 
seul  pour  Paris,  et,  pour  charmer  les  ennuis  et  le  l'roid  du 
trajet,  j'ai  beaucoup  déclamé  et  me  suis  occupé  du  canevas 
de  ce  roman  conçu  dans  mon  pèlerinage  de  Calais  à  Arras. 
Le  voici,  puisque  tu  le  désires  : 

«  Julie  est  retirée  du  couvent  par  une  amie  de  sa  mère 
que  des  affaires  retiennent  en  province.  Le  Mis  de  X,  jeune 
officier  et  fils  de  maison,  prend  peu  à  peu  du  goût  pour 
Julie.  Les  progrès  de  cette  passion  sont,  la  matière  ordinaire 
des  lettres  de  ces  deux  dames.  Le  Mis  a  une  sœur,  amie  de 
la  personne  qu'il  adore  et  qu'il  voudrait  adorer  à  l'insu  de 
tout  le  monde.  Sa  mère  rit  de  ses  efforts  et  l'amène,  après 
plusieurs  circonstances  épisodiques  que  j'ai  déjà  conçues,  à 
lui  faire  l'aveu  de  sa  passion.  Il  faut  dans  ce  moment  que 
le  Mis  aille  prendre  possession  d'une  compagnie  de  cavalerie 
qu'on  vient  de  lui  acheter.  Il  part  avec  la  plus  grande  peine. 
Tout  plein  de  son  amour,  il  devient  dans  son  corps  plus 
bouillant  que  jamais;  il  relève  avec  aigreur  des  propos 
libertins,  injurieux  à  la  vertu  des  femmes,  à  laquelle  il 
croit;  et,  mourant  d'un  coup  d'épée  que  sa  vivacité  lui 
attire,  il  dicte  à  son  ami  une  lettre  pathétique  pour  sa  mère 
et  pour  Julie  qui,  de  douleur,  renonce  au  monde.  » 

J'étais  à  Vendôme  (I)  lorsque  Bourgoing  m'écrivait;  je 
lui  répondis  le  23  février  1772  : 

«  Faire  mourir  un  personnage  coupable  malgré  lui,  comme 
le  fut  la  chère  Clarice,  voilà  un  moyen  puissant  de  vous 
arracher  des  larmes;  le  faire  mourir  lorsqu'il  est  près  d'être 
heureux,  frappé  de  la  main  d'un  rival,  son  sort  pourra  nous 
attendrir;  mais  priver  cette  pauvre  Julie  de  son  amant, 
vouloir  qu'il  périsse  victime  d'un  moment  d'emportement 
et  du  juste  respect  que  lui  inspire  la  vertu  des  femmes, 
sans  lier  ce  fatal  événement  au  fond  de  l'histoire,  ton  roman 
sera  triste  et  sans  intérêt. 

«  Qu'unamant  dédaigné  de  Julie  parle  mal  de  cette  aimable 
fille;  que  le  Mis  soit  tué  par  son  rival,  ou  mieux  encore, 
qu'il  ne  soit  que  blessé,  et  qu'après  sa  guérison  il  soit  heu- 
reux, cela  pourra  produire  quelqu'efi'et.  » 


(i)  Evidemment  en  congé  et  pour  affaires  de  famille,  car  le  régiment 
d'Auvergne  était  alors  à  Dunkerque. 

9.. 
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Telle  fut,  Monsieur,  la  première  idée  de  la  Correspondance 
d'un  jeune  militaire.  Le  plan  de  ce  petit  ouvrage  resta  sans 
exécution  jusqu'en  1777.  Nous  étions  alors  en  garnison  à 
Valenciennes.  Nous  convînmes,  vers  les  premiers  jours  de 
septembre,  des  noms  que  nous  donnerions  à  nos  acteurs, 
dont  le  nombre  fut  fixé  à  six.  Nous  convînmes  également 
des  sujets  que  nous  traiterions  et  de  Tordre  où  chaque  pièce 
serait  inscrite  au  recueil.  Je  me  chargeai  d'écrire  toutes  les 
lettres  attribuées  à  la  Mise  de  Luzigny,  à  M.  de  Saint-Just,  et 
à  Hortense.  Mon  ami  eut  pour  son  lot  celles  qui  devaient 
être  au  nom  du  Mis  de  Luzigny,  de  Madame  de  Saint-Just,  et 
de  M.  de  Lausel. 

L'ouvrage  fut  terminé  au  1er  octobre  ;  Bourgoing  me  quit- 
tait pour  aller  à  Nevers.  Notre  manuscrit  resta  entre  mes 
mains  pendant  l'hiver  et  j'y  fis  des  corrections,  des  notes 
dont  mon  ami  profita  lorsqu'il  le  mit  au  net,  avant  son  pre- 
mier départ  pour  l'Espagne  en  1777  (1). 

M.  Blondeau,  professeur  à  Brest  (2),  que  je  consultai,  me 
donna  par  écrit,  sur  chaque  lettre,  des  observations  qui  me 
furent  très  utiles,  et,  d'après  le  consentement  de  mon  colla- 
borateur, je  refis  en  entier  le  dénouement  depuis  la  31e  lettre 
de  la  seconde  partie  jusqu'à  la  fin. 

Je  demandai,  au  mois  de  décembre  1777,  ce  qu'on  appelait 
alors  une  permission  tacite  d'imprimer;  elle  me  fut  accor- 
dée sur  le  rapport  du  censeur  M.  de  Pidansat  et  Mairobert. 
Au  mois  de  mars  1778,  M.  Dorât,  dont  nous  étions  connus, 
Bourgoing  et  moi,  imprima  dans  son  Journal  des  Dames  dix- 
sept  lettres  de  notre  Correspondance  et  annonça  que  les 
Mémoires  du  M's  de  Luzigny  étaient  l'ouvrage  de  deux  jeunes 
militaires  unis  par  le  goût  des  lettres.  Plusieurs  journaux 
du  temps  l'ont  répété. 

J'ai  depuis,  sur  un  privilège  obtenu  le  27  septembre  1787, 
au  nom  de  M.  Dérieux,  fait  imprimer  la  Correspondance  que 
j'ai  refondue  en  entier  d'après  les  conseils  de  Bourgoing  et 
ceux  de  nos  amis  communs  MM.  Blin  de  Saint-Maur,  Dorât 
et  autres.  M.  Artaud  a  été  mon  censeur.  Mme  veuve  Bal Li ml 
a  imprimé  la  première  édition  que  M.  Dériaux,  rue  de  Tour- 
non,  à  Paris,  a  été  chargé  de  vendre.  Il  y  a  eu  contrefaçon, 

(i)  J.-Fr.  de  Bourgoing  avait  en  effet  été  à  la  fin  de  1777  attaché  en 
qualité  de  premier  Secrétaire  à  l'ambassade  de  Fiance,  en  Kspagne, 
sous  M.   de  Montmorin. 

(2)  Le  régiment  d'Auvergne  était  allé  tenir  garnison  à  Brest  dans 
les  derniers  mois  de  1777. 


LES    MUSSET   AU    MAINE  133 

1°  à  Paris,  2°  à  Maestricht,  3°  en  Suisse.  M.  Régnault  a  débité 
ce  qui  restait  de  l'édition  originale,  en  y  joignant  un  titre 
nouveau  en  1784.  La  deuxième  édition,  imprimée  au  Mans, 
par  M.  Charles  Monnoyer,  fut  mise  en  vente  à  Paris,  chez 
M.  Savoye,  au  mois  de  juillet  1789,  et  M.  de  Bourgoing  fit 
choix  en  1800  d'un  autre  libraire.  L'ouvrage  se  trouve  à 
présent  chez  M.  L.  Colas. 

J'ai  survécu  à  mon  ami;  les  Mémoires  du  Mis  de  Luzigny, 
que  nous  avons  composés  en  commun,  sont  pour  moi  une 
sorte  de  monument.  Si,  à  l'avenir,  des  biographes  y  impri- 
ment le  nom  de  Bourgoing,  je  leur  demande  d'y  inscrire 
aussi  le  mien, 

J'ai  l'honneur,  etc.. 

Louis-A.-M.  de  Musset.  »  (1) 

Comme  on  le  voit  par  cette  lettre  aussi  curieuse 
qu'instructive  pour  nous,  qui,  tout  en  nous  expliquant 
la  genèse  de  la  principale  production  littéraire  de  la 
jeunesse  du  marquis  de  Musset,  jette  un  jour  aussi 
complet  que  possible  sur  sa  vie  et  ses  préoccupations 
au  temps  où  il  était  jeune  olïicier  au  régiment  d'Au- 
vergne, celui-ci  était  en  relations  assez  intimes  avec 
plusieurs  des  hommes  de  lettres  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  entr'autres  Dorât.  Il  s'était  également  lié 
à  Valenciennes  avec  quelques  savants  ou  littérateurs 
locaux,  tels  qu'un  certain  M.  Hécart,  qui  plus  tard, 
devenu  un  des  principaux  membres  de  la  Société  des 
Arts  de  cette  ville,  lui  écrira  pour  se  rappeler  à  son 
bon  souvenir  et  lui  demander  de  vouloir  bien  faire 
partie  de  cette  société.  La  réponse  que  cet  aimable 
correspondant  recevra  à  cette  occasion  contient  quel- 
ques passages  qui,  non  moins  que  la  lettre  précédente, 
méritent  d'être  cités  ici;  ils  achèvent  de  nous  mon- 
trer de  quelle  façon,  à  la  fois  sérieuse  et  intelligente, 
l'oncle  à  la  mode  de  Bretagne  d'Alfred  de  Musset 
savait  utiliser  ses  loisirs  que  lui  laissaient  sa  vie  de 
garnison. 

(i)  Journal  de  la  librairie,  année  1822,  p.  i58-i5o,. 
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«  Je  vous  suis  très  reconnaissant,  Monsieur,  des  témoi- 
gnages d'amitié  que  vous  me  donnez.  Il  y  a  longtemps  que 
nous  nous  sommes  perdus  de  vue,  mais  nous  ne  nous 
sommes  jamais  oubliés..  Vous  avez  conservé  le  livre  que  je 
vous  avais  prié  de  recevoir  (évidemment  la  Correspondance 
il'im  jeune  militaire  parue  en  1778);  et  moi,  j'ai  encore  les 
trois  volumes  de  l'Histoire  critique  de  la  philosophie  que 
vous  me  procurâtes.  J'ai  lu  souvent  cet  ouvrage,  et  toujours 
en  le  lisant  j'ai  fait  des  vœux  sincères  pour  votre  bonheur.... 
J'ai  en  effet  passé  en  1778  capitaine  à  la  suite  du  régiment 
d'Orléans....  Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  abandon  et 
confiance  comme  quand  vous  veniez  me  voir  chez  M.  Rémy, 
rue  Saint-Géry....  >» 

Ainsi  que  nous  l'apprend  d'ailleurs  cette  dernière 
lettre,  c'est  en  1778  que  le  Mis  de  Musset  avait  cessé 
de  faire  partie  du  régiment  d'Auvergne  et  s'était,  en 
revanche,  fait  attacher  comme  capitaine  à  la  suite  au 
régiment  d'Orléans.  Il  avait  donc  abandonné  le  service 
actif  et  n'était  plus  que  ce  qu'on  appellerait  de  nos 
jours  un  officier  de  réserve.  Cette  nouvelle  situation 
lui  permettait  de  venir  se  fixer  désormais  à  Cogners 
pour  s'y  occuper  lui-même  de  l'administration  des 
biens  composant  sa  fortune  territoriale,  en  conservant 
toutefois  la  faculté,  en  cas  de  guerre,  d'aller  partager 
les  fatigues  et  les  périls  de  ses  nouveaux  compagnons 
d'armes  du  régiment  d'Orléans. 

De  son  coté,  son  frère  cadet,  Charles-Joseph-Louis, 
après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Ven- 
«1(11110.  s'était  fait  recevoir  en  1776  au  nombre  des 
pages  du  roi  Louis  XVI  et  allait  en  1781  entrer  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Chartres,  infan- 
terie. 

Cependant  à  la  Vaudourière,  Joseph-Alexandre  de 
Musset-Patay,  qui  était  loin  d'avoir  la  même  situation 
de  fortune  que  ses  parents  de  Cogners,  continuait  à 
se  préoccuper  du  sort  de  ses  enfants.  L'atné,  il  est 
vrai,  Charles-Henry,  était  casé;  au  sortir  de  l'école 
militaire  de  La  Flèche,  son  père  l'avait  fait  recevoir 
chevalier  novice  de  Saint-Lazare,  et  après  un  stage 
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comme  sous-lieutenant  au  régiment  de  Poitou,  il 
n'avait  pas  tardé  à  passer,  en  1775,  dans  celui  de 
Bresse  (1)  où  il  devait  parvenir  avant  la  fin  de  l'ancien 
régime  au  grade  de  capitaine.  Marie-Madeleine-Cathe- 
rine n'était  plus,  elle  aussi,  un  sujet  de  soucis  pour 
son  père;  elle  achevait  son  éducation  de  jeune  tille 
noble  à  Saint-Cyr,  et  n'allait  pas  tarder  à  obtenir  un 
Canonicat  (2).  Toutefois  il  s'agissait  maintenant  pour  le 
seigneur  de  la  Vaudourière  de  s'occuper  de  l'avenir 
de  son  plus  jeune  fils,  Victor  Donatien.  Il  recommença 
donc  pour  lui,  en  1778,  les  démarches  qu'il  avait 
déjà  faites  en  1764  pour  Charles-Henry.  Après  l'avoir 
fait  agréer  par  le  roi  Louis  XVI  «  pour  être  admis  au 
nombre  des  gentilshommes  que  S.  M.  avait  fait  élever 
dans  les  écoles  royales  militaires  »,  il  fit  établir  pour 
la  troisième  fois  les  preuves  de  noblesse  de  ses 
enfants,  par  d'Hozier,  qui  lui  envoya  en  mai  1778  le 
certificat  suivant  : 

«  Nous  certifions  au  Roy  que  Victor-Donatien  de 
Musset  de  Patay  a  la  noblesse  requise  pour  être  admis 
au  nombre  des  gentilhommes  que  S.  M.  fait  élever 
dans  les  écoles  royales  militaires,  ainsi  qu'il  est  justifié 
par  les  actes  énoncés  et  visés  dans  le  procès-verbal 
que  nous  avons  dressé  et  signé  à  Paris  le  14e  jour  de 
may  de  l'an  1778 

d'Hozier  Sérigny  »  (3). 

C'est  ainsi  que  celui  qui  devait  donner  le  jour  à 
Alfred  de  Musset  entra  à  l'automne  de  1778  à  ce 
collège  militaire  de  Vendôme  où  on  le  trouve  élève 
de  sixième  et  de  cinquième  en  1780  et  1781.  «  Ses 
progrès  »  y  «  furent  rapides  et  ses  talents  remar- 
qués »  (ï).  Il  termina,  il  est  vrai,  ses  études  au  collège 

(i)  La  Chesnayedes  Bois,  article  Musset. 

(2)  Voir  Fleury-Vindry,  les  demoiselles   de   Saint-Cyr,   notice   sur 
Marie-Madeleine-Catherine  de  Musset-Patay. 

(3)  Bibl.  nat.  Cab.  des  titres,  nouveau  d'Hozier,  Musset. 

(4)  Renseignement  dû  à  l'obligeanee  de  M.  Bouhoure. 
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de  La  Flèche.  Parmi  les  cinquante-trois  élèves  du  roi, 
inspectés  en  17X">  dans  ce  dernier  collège,  figurera  en 
effet  undeMusset-Patày.  Cet  élève  fera  alors  sa  rhétori- 
que et  sera  signalé,  chose  curieuse  !  par  les  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  comme  ayant  réellement  la  voca- 
tion ecclésiastique  (1).  Gomme  on  le  voit,  du  reste, 
Joseph-Alexandre  deMusset-Patay,  dans  ses  préoccu- 
pations pour  l'avenir  de  ses  enfants,  n'avait  rien 
négligé  pour  leur  faire  donner  à  tous  trois,  à  la  fille 
aussi  bien  qu'aux  deux  fils,  une  solide  instruction; 
peut-être  y  avait-il  été  poussé  par  sa  femme,  car 
d'après  Paul  de  Musset,  Catherine  de  Besnard  d'Har- 
vi Ile  était  une  personne  de  beaucoup  d'esprit. 

Revenons  à  Cogners.  Depuis  1778,  Louis-Alexandre- 
Marie  de  Musset  y  était  fixé,  non  pas  qu'il  eût  tout  à 
fait  abandonné  le  service  militaire,  mais  après  s'être, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fait  attacher  comme  capi- 
taine au  régiment  d'Orléans.  Il  songea  dès  lors 
à  trouver  une  compagne  digne  de  lui  et  crut  l'avoir 
trouvée  dans  la  fille  du  seigneur  de  Poillé  et  de  Marçon 
près  la  Chartre,  Marie-Marguerite-Dominique  de  Mal- 
herbe. C'était  certainement  la  plus  brillante  alliance 
que  les  Musset  eussent  jusque  là  contractée.  Il  y  avait 
en  efïet  plus  de  trois  siècles  que  les  Malherbe  possé- 
daient la  terre  de  Poillé  en  Marçon.  C'est  vers  1444  que 
cette  importante  terre  seigneuriale  avait  été  portée  en 
mariage  par  Jacqueline  de  Poillé  à  Jehan  de  Malherbe, 
de  la  branche  des  Malherbe,  seigneurs  deNeaufleen 
Normandie,  mais  déjà  établi  au  manoir  d'Aligny  près 
Vendôme.  Ce  dernier  était  capitaine  de  50  hommes 
d'armes,  et  commanda  le  ban  et  l'arrière- ban  de 
sa  province.  Il  se  fixa  dans  le  Vau  du  Loir  et  fit  en 
l 'iii'.i  au  nom  de  sa  femme  hommage  de  Poillé  au  sei- 
gneur  <lr  Marçon.  En  I  •"»_('»,  René  «le  Malherbe,  seigneur 
de  Poillé,  (,l  mari  d'Anne  de  Moustiers,  était  l'un  des 

(i)  Renseignement  communiqué  par  le  commandant  Digard. 
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gentilshommes  du  duc  de  Vendômois,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  Françoise  d'Alençon,  sa  veuve,  lui 
confia  la  charge  de  maître  de  son  hôtel  ;  plus  tard, 
en  1550,  au  moment  de  sa  mort,  elle  le  prit  comme 
témoin  à  son  testament  fait  à  La  Flèche.  Enfin,  dans 
les  années  suivantes,  il  fut  gouverneur  de  Vendôme, 
mais  se  vit  en  1564  retirer  cette  charge  par  la  Reine 
de  Navarre  au  profit  du  célèbre  Joachim  Le  Vasseur 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  René  II  de  Malherbe  son 
fils  fut  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi  de  Navarre 
et  lieutenant  d'une  compagnie  de  50  hommes  d'armes 
des  ordonnances  :  il  servit  sous  le  duc  de  Joyeuse  et 
mourut  au  siège  d'une  place  forte  du  Rouergue  en 
1588. 

Il  avait  épousé  Charlotte  de  Gruel,  fille  du  seigneur 
de  la  Frette,  dont  il  eut  pour  fils,  Pierre  de  Malherbe, 
chevalier,  mari  de  Madeleine  de  Montausier.  Celui-ci, 
bien  qu'ayant  vu  sa  maison  de  Poillé  pillée  en  1593 
par  les  troupes  de  Saint-Luc,  lieutenant  du  maréchal 
d'Aumont,  n'en  servit  pas  moins  le  roi  Henri  IV.  Il 
prit  part  aux  sièges  du  Mans,  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Dreux,  de  Laon  et  de  la  Fère,  et  reçut  au  siège  d'Amiens 
une  mousquetade  qui  lui  rompit  la  jambe.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Marçon  en  1634.  Son  fils 
Jacques  de  Malherbe,  seigneur  de  Château  Guibert  et 
d'Huchigny,  servit  aux  armées  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  et  fut  frère  de  François  II,  premier  comte 
de  Malherbe,  qui  commanda,  en  1674,  la  noblesse  des 
bailliages  de  Vendôme  et  d'Etampes  à  l'armée  des 
maréchaux  de  Créqui  et  de  Turenne. 

Au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  la  famille  de 
Malherbe  était  représentée  à  Marçon  par  Joseph  et 
Louis  de  Malherbe  :  tous  deux  fils  de  François  II  et  de 
Geneviève  de  Vanssay,  ils  se  distinguèrent  par  leurs 
services  militaires,  le  premier  comme  lieutenant  de 
dragons  au  régiment  de  Senneterre,  et  le  second 
comme  capitaine  d'infanterie  au  régiment  de  Ven- 
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dôme.  Joseph  de  Malherbe  fut  inhumé  dans' l'église 
paroissiale,  le  17  décembre  1738.  Il  laissait,  de  Marie- 
Louise  Peillot  de  la  Garde,  Adam-François  Bonaven- 
ture  de  Malherbe,  qui  servit  comme  capitaine  au 
régimentd' Auvergne  et  épousa  Marguerite  de  Sedflhac. 
C'est  de  cette  union  qu'était  née,  en  janvier  1761, 
Marie-Marguerite-Dominique,  baptisée  le  26  du  même 
mois,  en  l'église  de  Marçon  (1). 

Telle  était  l'ancienneté  de  la  famille  à  laquelle 
appartenait  la  nouvelle  châtelaine  de  Cogners.  Le 
contrat  de  mariage  des  deux  époux  avait  été  passé  le 

3  avril  devant  Julien  Hazard,  «  notaire  à  Tours,  rési- 
dant et  seul  réservé  au  bourg  de  Marron  »,  et  Louis- 
Alexandre-Marie  de  Musset  y  était  encore  qualifié 
«  capitaine  d'infanterie  au  régiment  d'Orléans  »,  mais 
il  est  dit  «  demeurant  à  Cogners  »  (2).  Le  lendemain, 

4  avril,  la  cérémonie  de  son  mariage  avec  Marie- 
Marguerite-Dominique  de  Malherbe  fut  célébrée  dans 
l'église  de  Marçon,  au  milieu  d'une  nombreuse  assis- 
tance de  parents  et  d'amis.  Parmi  les  parents  se  trou- 
vaient, du  côté  du  marié,  d'abord  sa  mère,  «  dame 
Suzanne-Angélique  du  Tillel,  dame  de  Beaulieu  (en 
Anjou  )),  puis  son  frère  Charles-Joseph-Louis  de  Musset, 
«  chevalier,  seigneur  de  Musset-Bonaventure,  officier 
au  régiment  de  Chartres,  infanterie  »,  et  sa  sœur 
«  demoiselle  Jeanne-Françoise-Bonne  de  Musset  de 
Sainle-Osmane,  demeurant  à  Vendôme  »;  ensuite  son 
oncle  et  sa  tante,  «  Joseph-Alexandre  de  Musset  de 
Palay,  chevalier  de  Saint  Louis,  ancien  major  au 
régiment  de  Chartres,  infanterie,  seigneur  de  la  Vau- 
dourière  »,  et  «  Jeanne-Catherine  de  Besnard  de  Har- 
ville  »,  épouse  de  celui-ci,  «  demeurants  paroisse  de 
Luuay  »;  enfin  son  cousin  germain  «  Charles-Henri  de 
Musset  de  Palay,  chevalier  novice  de  l'ordre  de  Saint- 

fi)  Voir  notice  sur  Marçon,  par  l'abbé  Paul  Chaudron,  1900. 
(2)  Arch.  nat.  F0  7,  carton  5.202,  dossier  Musset. 
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Lazare  ».  De  son  côté,  la  mariée  était  assistée  de  «  H*  et 
P*.  seigneur  Adam-François  Bonaventurede  Malherbe, 
seigneur  de  Poillé,  Marçon  et  autres  lieux  »,  son  père  ; 
de  Louis-Charles-Joseph  de  Malherbe,  «  chevalier,  ofli- 
cier  au  régiment  de  Bassigny  »,  son  frère;  et  l'on 
remarquait  comme  amis  ou  parents  plus  éloignés  de 
chacun  des  deux  époux  :  «  Marie-Anne  des  Essarts, 
demoiselle,  demeurant  à  Vendôme  »  ;  «  Thérèse- 
Madeleine-Odet  du  Tillet  de  Balincourt,  épouse  de 
messire  François-Michel-Antoine  de  Rancher,  marquis 
de  la  Ferrière  »,  et  «  Charlotte-Françoise-Félicité-Odet 
de  Rancher  de  la  Ferrière  »,  leur  tille,  «  demeurants 
au  château  et  paroisse  de  la  Ferrière  »;  «  Messire 
Isaac-Nicolas  de  Renouard,  chevalier,  seigneur  de 
Courcillon,  y  demeurant,  paroisse  de  Dissay  »  ;  «  Messire 
Jean-Jacques  Cottin,  chevalier,  seigneur  de  la  Thuil- 
lerie,  capitaine  au  régiment  Royal  Cravates,  demeurant 
au  château  de  laComterie,  paroisse  de  Beaumont  pied 
de  bœuf  »;  «  Messire  Jean-Baptiste-René  Lemaçon 
de  Trêves,  chevalier,  seigneur  d'Ourne,  Sainte-Cécile 
et  Vouvray,  lieutenant-colonel  d'infanterie,  chevalier 
de  Saint-Louis,  demeurant  à  Sainte-Cécile  »  (1). 

Au  moment  où  Louis-Alexandre-Marie  de  Musset 
emmène  sa  jeune  femme  au  château  de  Cogners,  où  il 
va  résider  désormais,  c'est  peut-être  le  lieu  de  nous 
demander  quelle  était  au  juste  l'importance  de  sa 
fortune  territoriale,  en  y  comprenant  les  terres  que 
lui  apportait  sa  femme  en  dot.  Or,  cela  nous  est  facile 
à  établir,  en  nous  reportant  à  1'  «  Etat  des  biens  » 
à  lui  appartenant,  qu'il  sera  obligé  de  fournir  quel- 
ques années  plus  tard  aux  autorités  révolutionnaires, 
état  que  nous  possédons  (2).  Ces  biens  étaient  alors  : 
«  La  terre  de  Cogners,  consistant  en  maison,  bâtiment 
d'exploitation,  cours,  jardins,  terres  labourables,  prés 

(i)  Anciens  registres  paroissiaux  conservés  aux   archives  de  l'Etat 
civil  de  Marçon. 
(2)  Arch.  nat.  F*  7,  carton  5.202,  dossier  Musset. 
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et  bois,  les  corps  de  ferme  du  domaine  de 
Bonnefay,  de  Champvcrnaux ,  de  l'Etang,  de  la 
Hermonière,  de  la  Forêt,  de  la  Crosnerie,  du 
Perray ,  le  bordage  de  la  Roche ,  la  maison 
du  Fouleret,  les  métairies  de  la  Germinière,  de  la 
Bourgerie  et  de  la  Tuffelière;  les  moulins  de  Cogners 
etdeBellequeue,  le  tout  situé  commune  de  Cogners...; 
la  métairie  et  autres  dépendances  de  Sainte-Osmane, 
situées  commune  de  Sainte-Osmane...,  le  moulin  et 
dépendances  de  Pontilleux...,  commune  d'Evaillé; 
des  prés  et  terre  en  la  commune  de  Sainte-Cerotte; 
des  prés  situés  dans  les  communes  de  Bessé,  La 
Chapelle-Gaugain,  et  Vancé;  le  tout  estimé  d'un 
revenu  de  5.000  à  G. 000  francs,  une  portion  de  pré 
en  la  commune  de  Bonnevaux,  canton  de  Savigny, 
département  de  Loir-et-Cher;  le  tiers  indivis  dans  la 
succession  de  Suzanne-Angélique  du  ïillet,  sa  mère, 
consistant  :  1°  en  la  métairie  de  la  Grande-Ronce;  2° 
dans  des  près  situés  près  de  Vendôme,  dans  le  moulin 
de  Longis,  commune  de  Ternay;  3°  dans  la  métairie 
de  Beaulieu,  près  de  Beaufort-en-Vallée. 

Voilà  ce  que  le  châtelain  de  Cogners  devait  posséder 
de  son  chef  dès  1783  ;  mais  en  outre,  toujours  en  nous 
rapportant  à  l'état  des  biens  déjà  cités,  «  comme  chef 
de  la  communauté  »  qui  était  «  entre  Marie-Margue- 
rite-Dominique de  Malherbe  et  lui  »,  il  était  adminis- 
trateur de  la  métairie  de  Courcelies-Saint-Martin, 
commune  de  Savigny-sur-Braye,  et  de  Cillé,  et  de  la 
métairie  de  la  Hulte-d'Auchapl.  commune  d'Ouzouer- 
le  Marché,  département  de  Loir  el  Cher  ». 

Comme  on  le  voit,  le  manoir  et  la  terre  de  la  Bon- 
naventure  n'avaient  pas  été  attribués  lors  du  partage 
de  la  succession  de  Louis-François  de  Musset,  en  1771, 

.i  SOU  fils  aine;  ils  n'étaient  pas  du  reste  reluis  davan- 
tage à  son  lils  cadet  Charles-Joseph-Louis;  c'était  la 
sœur  de  ceux-ci,  comme  onle  verra,  qui  les  avait  eus 
dans  sa  part. 


LES    MUSSET   AU   MAINE  141 

L'année  d'après  son  mariage,  Marie-Marguerite- 
Dominique  de  Malherbe  accoucha  d'une  fille  qui  fut 
baptisée  le  24  août  dans  l'église  de  Cogners  et  nommée 
Odille.  Elle  avait  pour  parrain  son  grand  père  mater- 
nel, le  seigneur  de  Poillé,  et  pour  marraine  sa  grand 
mère  maternelle,  Suzanne  Angélique  du  Tillet.  Une 
autre  lille  naquit  aux  châtelains  de  Cogners  deux 
ans  après;  celle-ci,  qui  reçut  le  nom  d'Osmane,  fut 
tenue  le  5  novembre  1786  sur  les  fonts  baptismaux 
de  l'église  paroissiale  par  son  oncle  maternel,  «  Louis- 
Charles-Joseph  de  Malherbe,  officier  d'infanterie  », 
et  par  sa  tante  paternelle,  «  Jeanne-Françoise-Bonne 
de  Musset,  dame  de  la  terre  et  seigneurie  de  la 
Bonaventure,  demeurant  à  Vendôme  »  (1). 

En  ces  années-là,  tout  en  ayant,  on  le  conçoit  aisé- 
ment, des  préoccupations  très  différentes  de  celles 
qui  avaient  absorbé  ses  loisirs  quand  il  était  officier 
au  régiment  d'Auvergne,  le  Mis  de  Musset  n'avait  pas 
cessé  pour  cela  de  s'intéresser  au  mouvement  litté- 
raire de  son  temps.  Il  avait,  il  est  vrai,  renoncé  à  sa 
collaboration  aux  Etrennes  du  Parnasse,  et  autres 
recueils  de  ce  genre;  et  même,  devenu  critique  sévère 
des  ouvrages  des  autres,  il  trouvait  qu'il  y  avait  alors 
une  trop  grande  production  d'ouvrages  imprimés. 
C'était  chez  lui  une  idée  très  arrêtée,  et  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  formuler  dans  une  lettre  adressée  par 
lui  en  1784  au  Journal  général  de  France  qui  s'em- 
pressa de  l'imprimer.  Voici,  dans  toute  sa  teneur, cette 
lettre  qui  à  coup  sûr  ne  manque  pas  d'originalité  et 
qui  vaut,  croyons-nous,  la  peine  d'être  portée  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs,  ne  fût-ce  que  pour  leur 
montrer  quel  était  à  cette  époque  le  style  du  châtelain 
de  Cogners  et  quelles  étaient  ses  idées  en  littérature. 


(t)  Voir  pour  ces  deux  baptêmes,  les  anciens  registres  paroissiaux 
conservés  aux  archives  de  l'Etat  civil  de  Cogners. 
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«  On  se  plaint  vivement,  Monsieur,  de  la  multitude  des 
livres  nouveaux.  Les  bibliomanes  gémissent  de  n'être  pas 
assez  riches  pour  acheter  tous  ceux  qu'on  imprime  et  les 
juges  sévères  regrettent  l'argent  qu'ils  mettent  à  s'en  pro- 
curer, même  en  petit  nombre.  Je  veux  épargner  des  cha- 
grins aux  uns  et  aux  autres. 

Laissons  pleine  liberté  d'écrire,  mais  bornons  celle  d'im- 
primer, sans  cependant  employer  la  contrainte.  Un  manus- 
crit sort  des  mains  du  censeur;  si  la  religion,  si  l'état  n'a 
rien  à  en  craindre,  qu'il  soit  déposé  dans  un  lieu  public,  à 
la  Bibliothèque  du  Roi,  par  exemple;  et  que  l'auteur  ne  se 
fasse  point  encore  connaître.  Son  ouvrage  sera  lu  et  examiné 
pendant  un  certain  temps  par  toutes  les  personnes  qui  le 
demanderont;  chacun  sera  admis  à  en  donner  son  jugement 
par  écrit.  Averti  des  taches  qu'on  y  aura  remarquées,  l'au- 
teur le  retirera,  et,  après  l'avoir  corrigé,  il  le  rapportera  de 
nouveau;  alors  les  journalistes,  l'annonçant,  le  loueront  ou 
le  critiqueront;  qu'ils  soient,  comme  Fontenelle,  grands 
ennemis  des  manuscrits;  mais  qu'ils  laissent  en  paix  les 
imprimés.  Après  un  mois  d'exposition,  si  l'auteur,  à  ses 
risques  et  périls,  ou  à  l'aide  d'une  souscription,  fait  gémir 
la  presse,  qui  aurait  le  droit  d'en  montrer  de  l'humeur?  La 
brochure,  l'in-folio,  la  compilation,  le  discours  académique, 
tout,  excepté  V  Almanach  royal,  et  les  Elrennes  mignonnes, 
sera  sujet  à  la  même  loi;  et,  si  les  souverains  de  l'Europe 
veulent  l'adopter,  le  savant  assez  heureux  pour  faire  une 
découverte  n'aura  pas  même  à  s'en  plaindre.  On  tient  un 
registre  exact  du  jour  où  chaque  manuscrit  est  déposé,  et 
les  journaux  en  font  mention.  Mais,  direz-vous,  le  public 
n'aura  plus  pour  les  nouveautés  des  libraires  le  même 
empressement  ;  nos  ouvrages  seront  trop  connus  avant 
l'impression.  On  relit  les  bons  livres;  ce  qui  est  utile  et 
beau  ne  vieillit  point. 

Je  suis,  etc.. 

Le  Mis  de  Musset.  » 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'il  convient,  après 
tout,  de  ne  voir  autre  chose  dans  cette  lettre  qu'une 
boutade  aussi  originale  que  spirituelle?  En  tous  cas, 
cette  sortie  contre  la  manie  de  se  voir  imprimer  (Hait 
assez  imprévue  sous  la  plume  de  celui  qui,  entre  sa 
vingtième  et  sa  trentième  année,  avait  si  souvent, 
pour  son  propre  compte,  fait  gémir  la  presse,  et  qui 
devait  d'ailleurs  la  faire  gémir  encore  plus  d'une  fois. 
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Au  mois  d'octobre  de  l'année  1787,  se  tinrent  an 
Mans,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  sons 
la  présidence  du  Marquis  de  Juigné,  les  séances  de 
l'assemblée  provinciale  du  Maine.  Non  seulement  le 
seigneur  de  Cogners  fit  partie  de  ces  réunions  si 
importantes  par  les  objets  de  leurs  délibérations,  mais 
dans  la  séance  du  14  octobre,  lors  de  la  nomination 
des  membres  des  districts,  il  fut  choisi  par  la  noblesse 
du  pays  pour  la  représenter  dans  le  bureau  de  Saint- 
Calais  (1).  C'était  un  hommage  rendu  à  la  fois  à  la 
dignité  de  son  caractère  et  à  sa  compétence,  déjà 
connue  de  tous,  dans  les  choses  administratives. 

L'année  suivante,  ce  fut  le  tour  de  son  frère  cadet, 
Charles-Joseph-Louis,  de  prendre  femme.  Celui-ci, 
qui  s'était  d'abord  qualifié  chevalier,  seigneur  de 
Musset-Bonaventnre,  et  se  qualifiait  alors  Musset- 
Signac,  épousa,  le  3  juin  1788,  en  l'église  de  la  Mag- 
deleine  de  Vendôme,  Marie-Emilie  Compaignon  de 
Flosville,  fille  de  Me  Jean-Baptiste  Compaignon  de 
Flosville,  médecin  du  Roy  et  lieutenant  de  maire  de 
la  ville  de  Vendôme,  et  de  dame  Louis-Catherine  Bou- 
vart.  11  allait  être  la  tige  d'une  branche  établie  au 
XIXe  siècle,  d'abord  en  Vendômois,  puis  en  Norman- 
die, enfin  en  Provence. 

Nous  sommes  arrivés  aux  années  qui  ont  précédé 
immédiatement  la  Révolution  de  1789.  Il  y  avait  en 
ces  années-là,  raconte  le  biographe  d'Alfred  de 
Musset,  une  grande  union  entre  tous  les  membres  de 
la  famille  de  Musset,  qu'ils  appartinssent  au  Maine 
ou  au  Vendômois.  «  Rentré  dans  la  maison  paternelle 
à  dix-huit  ans  »,  après  sa  sortie  du  collège  de  La  Flè- 
che, Victor-Donatien  de  Musset  «  y  trouva  une  société 
nombreuse  et  aimable  de  parents,  d'amis  et  de  voisins. 
L'aîné  de  la  famille  habitait  le  château  de  Cogners, 
près  Saint-Calais,  d'autres  parents  ou  alliés  demeu- 

(i)  Arch.  nat.  K.  692  ■*■ 


144  MARQUIS    DE   BEAUCHESNE 

raient  à  Tours,  à  Blois,  à  Chartres.  Vendôme  étant  le 
point  central,  on  s'y  réunissait  souvent  pour  passer 
quelques  jours  ensemble,  on  voyageait  par  des  che- 
mins affreux;  on  faisait  bonne  chère  et  on  menait  le 
temps  gaiement.  Tout  ce  monde  là  prenait  ses  mesures 
pour  vivre  ainsi  le  plus  doucement  possible,  sans  se 
douter  qu'on  fût  à  deux  pas  d'un  cataclysme  politique  ». 

(A  suivre.) 

Marquis  DE  BEAUCHESNE. 


PAUVRE    VIEIL    AMI 


Tout  est  triste,  mais  rien  n'est  désespéré  tant  qu'il 
reste  un  Dieu  dans  le  Ciel,  des  amis  sur  la  terre,  un 
cheval  à  l'écurie,  un  chien  au  foyer. 

A.  de  Lamartine. 

«  Mon  Bob,  mon  brave  chien,  camarade  de  chasse, 
Douze  hivers  ont  neigé  sur  tes  longs  poils  soyeux; 
Dans  tes  membres  raidis  a  pénétré  leur  glace  ; 
Et  la  brume  du  temps  a  terni  tes  bons  yeux. 
«  Comme  toi,  je  me  lasse;  et  ma  vue  est  moins  sûre. 
Je  commence  à  souffrir  des  atteintes  des  ans, 
Crains  le  soleil  trop  chaud,  la  trop  vive  froidure, 
Et  quelquefois  j'hésite  à  braver  le  rézan  (1). 

«  Que  Tàge  m'a  changé!  Parfois  je  te  rudoie  ; 
La  fatigue  me  rend  dur,  maussade  et  grognon. 
Quand  de  me  caresser  tu  te  fais  une  joie, 
Je  te  trouve  importun,  toi,  mon  vieux  compagnon! 
«  Mais  toi,  sans  l'expliquer  pourquoi  je  me  courrouce, 
Tu  t'obstines  quand  même  à  t'approcher  de  moi, 
Et  cherchant  à  lécher  la  main  qui  te  repousse, 
Lèves  sur  moi  des  yeux  suppliants,  pleins  d'émoi. 
«  Pardonne!  J'ai  compris  ton  bon  regard  si  triste! 
Il  dit  :  «  Ne  me  bats  pas,  maître  que  j'aime  tant, 
Si  pour  te  témoigner  mon  dévouement  j'insiste. 
Je  ne  dois  plus,  hélas!  t'importuner  longtemps!  » 
«.  Oui,  je  t'ai  bien  compris;  et  mon  cœur  me  reproche 
De  t'avoir  sans. motif  trop  souvent  repoussé. 
Viens,  mon  fidèle  ami!  De  mon  fauteuil  approche. 
Mets  sous  ma  main  ta  tète,  et  parlons  du  passé. 

«  Te  souviens-tu,  vieux  Bob,  comme  dans  la  bruyère, 
Que  l'emperlàt  la  pluie,  ou  l'argentât  le  gel, 
Ou  qu'une  lourde  nuit  fit  prévoir  à  la  terre 
Qu'au  jour  un  vrai  brasier  allait  tomber  du  ciel, 

(i)  En  Anjou,  les   paysans   du  Baugeois   appellent   ainsi   la   rosée 
(note  de  l'auteur). 
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«  Nous  nous  lancions  gaîment,  à  cette  heure  où  Diane 

Partait  courir  un  cerf,  son  arc  d'or  à  la  main. 

Dès  que  le  premier  coq  claironnait  la  diane 

Et  que  l'aube  effeuillait  ses  roses  au  lointain? 

«  Le  verglas  avait  beau  faire  craquer  les  chênes, 

Ce  vent  sur  les  sapins  se  ruer  en  hurlant, 

Un  orage  en  bourbiers  changer  chemins  et  plaines, 

Le  soleil  décocher  ses  traits  les  plus  brûlants, 

«  Rien  ne  nous  rebutait,  n'arrêtait  notre  course, 

Plus  l'air  était  [tiquant,  plus  vite  nous  courions; 

Et  souvent,  pris  de  soif,  à  défaut  d'une  source. 

Dans  le  creux  d'un  fossé  nous  nous  désaltérions. 

«  Que  j'aimais,  au  retour,  à  conter  nos  prouesses, 

Tandis  que,  tête  haute,  air  très  fier,  bien  assis, 

Tu  présentais  toi-même  à  ta  bonne  maîtresse 

Quelque  pièce  de  choix,  à  l'appui  des  récits! 

«  Et  que  nous  trouvions  bon,  quand,  toute  une  journée, 

Nous  nous  étions  sentis  par  la  bise  fouettés, 

De  nous  ragaillardir  devant  la  cheminée 

Dans  laquelle  un  grand  feu  de  sapin  sec  chantait! 

«  Je  te  laissais  poser  sur  mes  genoux  ta  tête, 

Et  bientôt  engourdis  par  la  tiédeur  du  lieu, 

Bien  qu'on  nous  eût  crié  que  la  soupe  était  prête, 

Nous  nous  laissions  aller  à  sommeiller  un  peu.  » 

Mon  pauvre  ami  n'est  plus!  Par  un  jour  d'hiver  blême, 
Je  le  trouvai  gisant,  mais  respirant  encor. 
Je  sanglotai  :  «  Bob!  Bob!!  Mon  Bob!!!  »  Adieu  suprême, 
Il  lit,  pour  relever  la  tète,  un  vain  effort 

A  l'ombre  d'un  pommier,  pour  toujours,  il  repose, 
Tout  au  bord  du  chemin,  et  devant  ma  maison; 
Et  sa  couche  se  pare  ainsi  de  bouquets  roses 
Que  le  Printemps  lui  jette  à  chaque  floraison. 
Souvent  je  vais  le  voir.  Sur  sa  tombe  chérie, 
Qui  d'un  heureux  passé  couvre  tout  un  lambeau, 
C'est  douze  ans  d'amitié,  c'est  douze  ans  de  nia  vie 
Que  par  le  souvenir  je  revis  de  nouveau. 

Clefs,  Novembrr   1909. 

Louis  PAPIN  (Paul  Pionis). 
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III 

Vie  militaire  de  Jean  de  Bourbon  I. 

(suite) 

L'événement  le  plus  marquant  de  la  carrière  mili- 
taire de  Jean  de  Bourbon  I  fut,  en  1385,  le  siège  du 
château  deTaillebourg  (1),  conté  par  Froissait  : 

«  En  che  tamps  se  départi  li  dus  de  Berri,  pour  aler 
en  Auvergne  et  en  la  Langhed'oc,  et  jusques  en  Avi 
gnon  veoir  le  pappe  Clément.   Et  estoit  ordonné  en 
devant  (2)  que  li  dus  de  Bourbon  et  li  contes  de  la 

(i)  Charente-Inférieure,  arrondissement  de  Saint-Jean-d'Angely. 

(2)  «  Tout  cel  ivier  s'ordonnèrent  li  François  à  envoiier  en  Escoce... 
Si  fissent  taire  grandes  pourveances  par  terre  et  par  mer,  et  estoit  li 
afections  et  intencions  dou  conseil  de  France  que  à  l'esté  qui  revint, 
on  feroit  forte  guerre  à  tous  lès,  et  s'en  iroit  en  Escoce  li  amiraulx  de 
France,  atout  deus  mille  lances,  chevaliers  et  escuiers,  et  d'autre  part, 
en  la  Langedoc,  en  Auvergne  et  en  Limosin  seroient  envoiiet  li  dus 
Loeïs  de  Bourbon  et  li  contes  de  la  Marce,  atout  deus  mille  comba- 
tans,  pour  reconquérir  aucuns  castiaulx  que  Englès  et  pillart  tenoient, 
qui  moût  travilloient  le  paîs.  »  Froissart,  1.  II,  g  422,  t.  XI,  p.   1 85. 

10. 
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Marche,  à  toutdeus  mille  hommes  d'armes,  s'en  iroient 
en  Limosin  et  deliveroient  le  pais  des  Englois  et  des 
huons,  qui  pilloient  et  roboient  le  pais,  car  en  Poito 
avoient  encore  aucuns  fors  et  en  Saintonge,  qui  i  fais- 
soient  moût  de  damage,  dont  les  plaintes  en  estoient 
venues  au  duc  de  Berri,  liquels  dus  i  voloit  remediier. 
[Et]  avoit  priiet  au  duc  de  Bourbon,  son  cousin,  par 
especial,  que  la  garnisson  de  [Yretuel],  lui  venut  en 
Saintonge  et  en  Limosin,  il  ne  deportast  nullement 
que  elle  ne  fust  conquise,  car  c'estoit  li  fors  qui  plus 
donnoit  à  faire  et  à  soufïrir  au  pais;   et  li  dus  de 
Bourbon  li  avoit  en  convenant.  Si  avoit  fait  son  man- 
dement à  Moulins  en  Auvergne  à  estre  le  premier 
jour  de  juing,  et  là  se  traioient  et  sus  le  pais,  en  alant 
vers  Limoges,  toutes  gens  d'armes.  Et  avoit  pour  le 
tamps  li  dus  de  Bourbon  dalés  lui  un  escuier,  gentil 
homme  et  gracieux  et  vaillant  homme  durement,  qui 
s'appelloit  Jehan  Bonne  Lance,  maistre  et  cappitaine 
de  ses  gens  d'armes,  et  certes  li  escuiiers  le  valoit  bien 
que  il  le  fust.  Si  faissoit  li  contes  de  la  Marce,  qui 
devoit  estre  en  ceste  chevauchie  et  compains  au  duc 
de  Bourbon,  son  mandement  en  la  cilté  de  Tours  (i)... 
«  Nous  retournerons  à  l'armée  que  li  dus  de  Bour- 
bon et  li  contes  de  le  Marce  lissent  en  Poito  et  en 
Limosin.   Il  se   départi  de  Moulins  en  Auvergne,  et 
chevaucha  à  belle  route  de  chevaliers  et  d'escuiiers, 
pour  parfurnir  son  voiage,  et  avoit  Jehan  de  Harcourt, 
son  nepveut,  en  sa  compaignie.  Li  dus  de  Bourbon 
avoit  fait  son   especial  et  souverain  mandement  de 
ceux  de  Beri ,  d'Auvergne,  de  Poito,  de  Roergue,  de 
Saintonge  et  de  Limosin  à  estre  à  Xiorth  à  quatre  lieues 
de  Poitiers.  Entrues  que  cil  gens  d'armes  s'asam- 
bloient  et  que  cil  mandement  se  faissoienl ,  se  tenoit 
messires  Guiliaumes  de  Linac,  un  moul  vaillans  che- 
valiers,  senescaus   de   Saintonge  de  par  le  roi   de 

luissurl,  1.  [I,  g  ,p<>,  t.  XI,    pp.    196  et  iyy. 
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France  et  gouvrenères  de  La  Millau,  ens  es  marces 
par  de  delà.  Si  s'en  vint  en  Angoulemois  à  toute  sa 
carge  de  gens  d'armes,  où  bien  avoit  deus  chens 
combatans,  et  s'aresta  devant  le  castiel  de  l'fAigre] 
que  Englès  tcnoient,  que  toutl'ivieret  l'esté  ensieuant 
avoient  moût  heriiet  le  pais. 

«  Quant  messires  Guillaumes  fu  là  venus,  il  mist 
tantos  piet  à  terre  et  fist  mettre  ses  gens;  et  apro- 
chièrent  ce  castiel,  et  ses  gens  asalirent  de  grant 
volenté.  Et  là  ot  dur  assaut  et  fort  et  bien  continué, 
car  cil  qui  dedens  estaient,  se  defïendoient  pour  leurs 
vies.  Là  fu  messires  Guillaumes,  bons  chevaliers,  et  i 
fist  moût  d'armes,  et  quoi  que  il  fust  capitains  de 
tous,  il  leur  monstroit  bonne  volenté  et  comment  on 
devoit  asalir,  car  mies  ne  s'espargnoit.  Tant  fu  li 
asaus  fors  et  bien  continués  que  li  castiaux  fu  conquis 
de  force,  et  entrèrent  ens  li  François  par  eschielles, 
et  furent  mort  et  pris  chil  qui  dedens  estoient.  Ce  pre- 
mier conques  en  celle  saison  fist  mesires  Guillaumes 
de  Lingnac,  en  atendant  le  duc  de  Bourbon  et  se  route. 

«  Quant  li  dus  de  Bourbon  fut  venus  à  Niorth,  si 
trouva  là  grant  fuison  de  gens  d'armes  qui  l'aten- 
doient  et  qui  desiroient  sa  venue;  et  là  estoit  ses  cou- 
sins, li  contes  delà  Marche,  à  grant  route  de  gens 
d'armes,  li  viscontes  de  Touwars,  messires  Ainmeris 
de  [Rochechouart],  senescal  de  Limosin,  li  sires  de 
Pons,  li  sires  de  Pertenai,  li  sires  de  Tors,  li  sires  de 
Poissances  et  pluiseur  autre  baron  et  chevalier  de 
Poito  et  de  Saintonge;  et  là  vint  devers  le  duc  messi- 
res Guillaumes  de  Lingnach,  qui  avoit  pris  et  tourné 
françois  le  castel  d'Aigre  (1),  dont  li  dus  l'en  sot  bon 
gret. 

«  Quant  toutes  ces  gens  d'armes  furent  mis  ensam- 
ble,  il  se  trouvèrent  bien  set  cent  lances,  sans  les 
Genevois  et  les  gros  variés,  et  estoient  bien  en  somme 

(i)  Charente,  arrondissement  de  RulTec. 
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deus  mille  combatans.  Adont  jetèrent  il  leur  avis  où 
il  se  trairoient  premièrement,  ou  devant  [Vretuel],  ou 
devant Taillebourc,  ou  devantMontleu  (1). Tout  consi- 
déré et  pour  le  milleur,  il  dissent  que  il  iroient  de- 
vant Montleu,  pourtant  que  c'est  uns  castiaulx  sur  les 
landes  de  Bourdiaux  et  ou  chemin  de  Bourdiaulx. 
Atout  le  mains,  se  il  sel'avoient,  tout  li  autre  en  se- 
roientplus  foible,  et  ne  poroit  nuls  issir  de  Bourdiaulx, 
que  il  ne  le  seuissent.  Si  cheminèrent  celle  part,  et 
passèrent  Angoulesmois,  et  vinrent  devant  Montleu, 
et  là  missent  le  siège;  et  estoient  conduisseur  des 
gens  d'armes  dou  duc  de  Bourbon  et  de  toute  l'ost 
messires  Jakemes  Ponssart  et  Jehans  Bonne  Lance. 
Cesge[ns]  d'armes  n'arestèrent  gaires  devant  Montleu, 
quant  il  s'ordonnèrent  à  l'asallir,  et  aprestèrent  leurs 
atournemens  d'assaut  et  leurs  eschielles,  et  commen- 
chièrent  à  environner  ce  castiel  et  à  l'asallir  de  grans 
manière,  et  eux  à  defïendre  de  bonne  volenté.  Là  ot, 
je  vous  di,  asaut  dur  et  fier  et  bien  continué,  et  fait 
des  grans  appertisses  d'armes  sus  escielles,  car  li 
François  montoient  delivrement,  et  se  combatoient 
sus  les  murs  main  àmain  et  de  daghes;  et  tissent  tant 
li  François  que,  par  bon  assaut,  li  castiaulx  fu  pris  et 
conquis,  et  cil  dedens  mort  :  petit  en  i  ot  de  sauvés. 
Quant  li  signeur  de  France  eurent  le  posession  de 
Montleu,  il  le  remparèrent  et  rafresquirent  de  nou- 
velles gens  et  de  pourveances,  et  puis  s'en  vinrent  le 
chemiu  de  Taillebourc  sus  la  Garenle,  de  laquelle  for- 
terèce  Durand  on  de  la  Perade,  uns  Gascons,  estoit 
capitains,  appert  homme  d'armes,  et  ne  tist  point 
grant  compte  des  François,  quant  il  vinrent.  En  ve- 
nant vers  Taillebourc,  li  dus  de  Bourbon  et  ses  routes 
priseni  deus  petis  tors d'Englès,  liquel  toute  la  saisson 
avoienl  i  tieriiel  les  frontières  <le  Poito  et  de  Li- 


i     Montlicu,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Jonzac,  Cha- 
rente-Inférieure. 
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mosin,  la  Troncète  et  Archiac  (1),  et  furent  mort 
tout  cil  qui  declens  estaient,  et  li  castiel  rendu  à  ceux 
don  pais  environ,  qui  les  abatirent  tous  deus. 

«  Or  fu  li  sièges  mis  devant  le  castiel  de  Thaille- 
bourc,  et  fu  assis  par  quatre  bastides  et  par  quatre 
lieux.  A  Taillebourc  a  un  pont  qui  siet  sus  la  Carentc, 
et  l'avoient  li  Englès  et  li  Gascon  qui  le  tenoient,  for- 
tefiiet;  et  toute  le  saison  point  de  navire  alant  en  la 
Hocelle  et  en  Sainclonge  n'avoit  peu  passer,  fors  à 
grant  dangier  et  par  trieuage. 

«  Lors  s'avisèrent  li  signeur  que  il  prenderoient  le 
pont;  s'aroient  mains  à  faire  et  se  logeroient  plus  seu- 
rement  en  leurs  bastides.  Adont  ordonnèrent  il  par 
quel  manière.  Il  lissent  venir  de  la  Rocelle  nefs  toutes 
armées  et  apparillies  contremont  la  Carente,  et  mis- 
sent dedens  grant  fuisson  d'arbalestriers  et  de  Jene- 
vois,  et  envoiièrent  ces  gens  escarmuchier  à  ceux  dou 
pont.  Là  ot  dur  assault,  car  li  Englès  et  li  Gascon 
avoient  mallement  le  pont  fortefiiet,  si  se  defïendoient 
aigrement  et  vaillaument,  et  ossi  il  estoient  assailli  de 
grant  volenté  par  terre  et  par  la  rivière.  Et  là  fu  fais 
chevaliers  à  cel  assault  li  ainsnés  fils  au  conte  de 
Harcourt,  Jehans,  et  bouta  banière  hors  ;  et  le  tîst 
chevalier  ses  oncles  li  dus  de  Bourbon.  Cils  assaulx 
au  pont  à  Taillebourc  fu  moult  biaux  et  moût  fors  et 
bien  continués,  et  i  ot  fait  tamainte  appertisse  d'ar- 
mes, et  traioient  cil  Jenevois  et  arbalestrier  qui  es- 
toient en  ces  nefs,  à  ceux  dou  pont,  si  roit  et  si  dur 
et  si  ouniement,  que  à  paines  se  osoit  nuls  amonstrer 
àdeft'ence.  Que  vous  feroie  jou  lonc  compte?  Par  biel 
assaut  li  pons  de  la  rivière  sus  le  passage  de  Taille- 
bourc fu  conquis,  et  tout  cil  [ochis]  ou  noiiet,  qui 
dedens  furent  trouvé;  onques  nuls  n'en  escapa.  Ensi 
orent  li  François  le  pont  à  Taillebourc  ;  si  en  fu  plus 
biaux  leur  sièges,  car  il  siet  à  trois  lieues  de  Saint 

(i)  Charente-Inférieure,  arrondissement  de  Jonzac. 
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Jehan  l'Angelier,  et  à  deus  lieues  de  Saintes,  ou  mil- 
leur  pais  clou  monde. 

«  De  la  prise  dou  pont  de  Taillebourc  furent  cil 
dou  castel,  Durandons  et  li  autre,  tout  esbahi  et  cou- 
rouchié  ;  et  bien  i  avoit  cause,  car  il  avoient  perdu  le 
passage  de  la  rivière.  Nonpourquant  il  ne  se  voloient 
pas  rendre,  car  il  se  sentoient  en  forte  place,  et  si 
atendoient  confort  de  Bourdiaux  (1) 

a  En  celle  saison  que  li  rois  de  France  fu  en  Flan- 
dres tant  devant  le  Dam  comme  ailleurs,   li  dus  de 
Bourbon,  à  belle  carge  de  gens  d'armes,  fist  sa  che- 
vauchie  en  Limosin  et  en  Poito,  et  i  reprist  pluiseurs 
fors  et  garnisons  englesches  qui  s'i  tenoient,  tels  que 
[le  Fam],  Troncete,  Arciach,  Garnace  (2),  Montleu,   à 
wit  lieues  de  Bourdiaux,  et  Thaillebourc,  et  Bourc  sus 
Carente,   et  puis  s'en  vint    mettre  le  siège   devant 
[Vretuel],  un  moût  bel  et  fort  castiel  en  Poito,  sus  les 
frontières  de  Limosin  et  de   Saintonge.  De  [Vretuel] 
estoient  capitaines  Andrieus  Privars,  englois,  et  Ber- 
trans  de  Mont  Trivet,  gascons,  et  avoient  là  dedens 
avoeceux  grant  fuisson  de  bons  compaignons.  Si  i  ot 
pluiseurs  assaulx  et  escarmuces  et  fait  pluiseurs  grans 
apertisses  d'armes,  et  prièsque  tous  les  jours  aus  ba- 
rières  i  avoit  de  ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedens 
escarmuce  et  fait  d'armes,  des  mors  et  des  blechiés. 
Et  bien  dissoit  li  dus  de  Bourbon  que  de  là  point  ne 
partiroit  si  aroit  le  castiel  à  sa  volenté,  car  enssi  l'a- 
voit  il  promis  au  duc  de  Boni,  la  daraine  fois  que  il 
avoit  parléà  lui.  Etavint,  le  siège  estantdevant  [Vre- 
tuel], que  Bertrans  de  Mont  Trivet,  quiestoit  li  uns 
des  cappitaines,  devisoit  à  faire  un  fosset  par  dedens 
lr  fort  pour  eux  mieux  forteliier,  et  enssi  comme  il  le 
monstroit  ri  devisoit  l'ouvrage  à  ses  gens,  evous  le 
trail  <lf  une  dondaine  que  cil  de  l'ost  laissièrent  aler, 

(i)  Froissait,  1.  Il,  g  436,  4^7,  438 et  439,  t.  XI,  pp.  207  à  211. 

(2)  Jarnac. 
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douqiiel  trait  et  par  mésaventure  Bertrans  fu  acon- 
sieuois  et  là  ocis,  liquels  estoit  en  son  tamps  escapés 
de  sèse  sièges  tous  périlleux. 

«  De  la  mort  de  Bertran  furent  li  compagnon  de 
Vretuel  tout  efïraé  et  courouchié,  mais  amender  ne 
le  peurent  :  si  demora  Andrieus  Privars  cappitains. 
Depuis,  environ  quinse  jours,  fu  uns  traitiés  fais  de 
ceux  dou  fort  à  ceux  de  l'ost,  et  se  rendirent,  le  cas- 
tiel  et  les  pourveances,  salves  lors  vies,  et  furent 
aconduit  jusques  à  Bouteville,  dont  Durandon  de  la 
Perrade  estoit  cappitains.  Enssi  orent  li  François  le 
castiel  de  Vretuel;  si  le  remparèrent  et  le  rafresqui- 
rent  de  nouvelles  pourveances  et  d'artellerie  et  de 
gens  d'armes,  et  puis  s'en  partirent  et  s'en  vinrent 
rafresquir  à  Garos,  une  belle  et  grosse  abeïe,  et  là 
environ  sus  le  pais.  Et  puis  s'en  vinrent  à  Limoges, 
et  là  se  tint  li  dus  de  Bourbon  wit  jours,  et  ot  conseil 
de  retourner  en  France,  ensi  qu'il  fist,  et  trouva  le  roi 
à  Paris  et  sen  cousin  de  Valois  (1) » 

Froissart  ne  raconte  pas  la  fin  du  siège  de  Taille- 
bourg  (2);  mais  son  récit  est  complété  par  Jehan 
Cabaret  d'Orville  dans  La  Chronique  du  bon  duc  Lpys 
de  Bourbon  : 


(i)  Froissart,  1.  II,  §  466,  t.  XI,  pp.  25i  à  253. 

(2)  Les  renseignements,  donnés  par  Froissart  sur  l'e'poque  de  la 
prise  de  Taillebourg,  sont  contradictoires.  Après  avoir  indiqué  com- 
ment «  li  dus  de  Bourbon avoit  fait  son  mandement  à  Moulins  en 

Auvergne  à  estre  le  premier  jour  de  juing  »  (pp.  196  et  197;,  le  chro- 
niqueur rapporte  que  le  «  siège  de  Taillebourc  »  dura  «  plus  de  noef 
sepmaines»  (p.  212)  ;  il  nous  apprend  ensuite  que  le  mardi,  lendemain 
du  jour  où  fut  célébré  le  mariage  de  Charles  VI  à  Amiens,  «  uns  hi- 
raus  de  par  le  duc  de  Bourbon  vint  là,  qui  aporta  lettres  au  roi,  au 
duc  de  Bourgongne  et  au  connestable,  qui  faisoient  mencion  et 
[cer]tefioient  que  Thaillebourc,  pont  et  castiel,  sus  la  Carente,  estoient 
rendu;  et  s'en  aloient  li  dus  de  Bourbon  et  ses  routes  mettre  le  siège 
devant  [Vretuel],  et  avoient  en  Poito,  en  Saintonge  et  en  Limosin  li 
François  raquis  sis  forterèces  englesces  »  (§424,  t.  XI,  p.  237).  Or,  le 
mariage  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière  eut  lieu  le  17  juillet 
i385. 
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«  Estoient  venus  les  Poictevins  devers  le  roi,  et 

le  duc  de  Berry,  c'est  assavoir  le  sire  <le  Partenay,  le 
sire  de  Poulsauges,  le  sire  de  Torsay,  le  sire  de 
Couhé  requérir  au  roi  et  au  duc  de  Berry,  qu'ils  leur 
voulsissent  donner  aide  et  secours,  car  tout  Poictou 
estoit  destruit  pour  cinq  ou  six  places  qui  là  estoient 
angloises  :  premièrement  Taillebourg,  bel  chastel  et 
port  de  mer,  Bourg-Charente,  Le  Faon,  Monléun,  et 
Vertueil.  Si  pria  le  duc  de  Berry,  qui  estoit  conte  de 
Poictou,   au  duc  de  Bourbon,  sur  lignaige,  qu'il  lui 

pleust  de  prendre  celle  commission Et  sur  ce 

le  duc  de  Bourbon  dit  au  duc  de  Berry  qu'il  lui  feroit 
voulentiers  plaisir,  mais  ceci  ne  vouloit  mie  faire 
sans  le  sceu  du  roi,  et  bon  congié.  Si  alla  tantost  le 
duc  de  Berry  au  roi,  lui  prier  qu'il  lui  pleust  donner 
licence  au  duc  de  Bourbon,  pour  aller  en  Poictou.  Si 

en  fut  le  roi  content Et  le  duc  de  Bourbon, 

qui  avoit  ses  gens  sur  les  champs,  se  mit  au  chemin, 
et  s'en  alla  en  Poictou,  et  avoit  donné  jour  à  ceulx  de 
Poictou,  qu'ils  fussent  assemblés,  lesquels  estoient 
belle  chevalerie,  bien  six  cens  hommes  d'armes.  Et 
lui  avoir  faict  les  monstres  des  siens,  et  des  Poictevins, 
il  s'en  alla  devant  Taillebourg,  le  plus  bel  chastel  de 
Poictou,  el  longea  les  Poictevins  devers  la  rivière,  et 
le  duc  se  longea  en  hault  avecques  ses  engins,  et 
habillemens  (pie  ceulx  de  Poictou  a  voient  faict  faire, 
qui  liroienl  jour  et  nuit  dedans  le  chastel;  mais  ceulx 
du  chastel,  qui  estoient  grosse  gent,  fa i soient  souvent 
de  grosses  escarmouches  aux  Poictevins,  et  spéciale- 

nt  a  celle  heure,  que  ceux  du  chastel  cueilloient 

l'eaue  poureulx  el  leurs  chevaulx,  qui  n'enavoient 

point,   s'ils   ne  la   prenoieut  en  la  rivière.  Si  fut  advi- 

sée  la  manière  que  ceulx  du  chastel  tenoient,  et,  pour 
ce,  ordonna  lr  due  de  Bourbon,  ungjour,  que  trois 
cens  hommes  d'armes,  que  conduiroil  messire  Blain 
Loup,  mareschal  de  Bourbonnois,  vaillant  chevalier, 
iroient  de  nuit  louger  es  tentes  el  es  pavillons  des 
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Poictevins,  avec  ceulx  qui  y  estoient,  affin  que,  quant 
ceulx  du  chastel  sailliroient,  que  l'en  saillist  des  tentes 
sur  eux,  et  que  on  les  chassast,  si  que  on  peust  gai- 
gnerla  basse  court,  et  leur  tollir  l'eaue.  Si  advint  que 
ainsi  fut  faict.  Et  le  jour  que  l'embusche  ot  esté  mise 
la  nuict,  commença  l'escarmouche  l'en  de  main, 
comme  acoustumé  avoit  esté,  et  jà  ceulx  du  chastel 
chargeoient  fort  les  Poictevins,  mais  à  celle  heure 
saillirent  des  tentes  à  l'escarmouche  les  gens  que  le 
duc  de  Bourbon  y  ot  faict  mettre,  qui  estoient  ordon- 
nés pour  rompre  la  dicte  escarmouche,  et  aller  en  la 
basse  court,  auprès  de  la  porte,  à  leur  tollir  le  pas, 
par  quoi  ils  n'eussent  plus  d'eaue,  et  ainsi  le  firent. 
Car  chascun  des  Bourbonnois  suivoit  voulentiers  le 
pennon  que  portoit  Chastelmorand,  en  bien  faisant 
leurdebvoir.et  gaillardement  se  porta  le  sire  de  Beau- 
voir, messire  Blain  Loup,  mareschal,  Bliombéris  son 
frère,  messire  Robert  de  Vendat,  messire  Oudray  de 
la  Forest,  Tachon  de  Glené,  Guichard  Le  Brun,  et  tous 
le  firent  si  bien,  que  là  ot  faict  de  belles  armes.  Si 
furent  les  Anglois  rompus,  et  y  morurent  de  ceulx  du 
chastel  dix-sept  Anglois,  et  des  Poictevins  deux 
hommes,  et  fut  prins  le  conestable  de  léans  par 
messire  Blain  Loup,  lequel  on  appeloit  Bertrannet  de 
Lirisson,  et  gaignées  la  basse  court  et  la  tour  du  Pont, 
par  quoi  ils  ne  peurent  plus  avoir  d'eaue,  dont  la  joie 
fut  grande  en  l'ost.  Car  on  voyoit  bien  que,  sans 
eaue,  guières  ne  se  pourroient  tenir.  Mais  non  obstant 
ceulx  du  chastel  se  tindrent  trois  jours,  et  au  bout  de 
trois  jours,  firent  leur  traictié,  qu'on  les  laissast  aller 
francs,  leurs  chevaulx  et  leurs  harnois,  et  ils  ren- 
droient  le  chastel.  Si  ne  le  voulut  point  accorder  le 
duc  de  Bourbon,  sans  le  vouloir  des  seigneurs  de 
Poictou,  lesquels  il  manda  querre,  et  ot  conseil  avec- 
ques  eulx,  et  leur  demanda  :  «  Beaulx  seigneurs,  que 
vous  semble  de  ceste  chose  de  traictié?  »  qui  respon- 
dirent  au  duc  :  «  Pour  Dieu,  monseigneur,  nous  vous 
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«  prions,  ne  le  reffusez  poinct,  car  cestui  chastel  est 
«  clef  de  Poictou ,  et  port  de  nier,  et  la  place  dont  il 
«  pourroit  venir  plus  de  inaulx,  car  de  la  merles 
«  Anglois  peuvent  entrer  dedans,  sans  dangier  de 
«  gens.  »  A  l'heure  ordonna  le  duc  de  Bourbon  à 
messire  Guillaume  de  Neullac,  et  à  messire  Jehan  de 
1  Ave,  et  messire  Blain  Loup,  ses  mareschaulx,  de  les 
aller  faire  vuider  par  le  traictié,  et  bailla  le  duc  à  mes- 
sire Guillaume  de  Neullac  le  chastel  de  Taillebourg 
en  garde,  ou  nom  du  roi  et  du  duc  de  Berry  (1).  » 

Cabaret  d'Orville  raconte  ensuite  en  grands  détails 
comment  le  duc  de  Bourbon  prit  les  châteaux  de 
Bourg-Charente,  le  Fan,  Montlieu  et  Verteuil  (2).  Le 
récit  du  siège  de  Verteuil  diffère  encore  sensiblement 
de  la  narration  de  Froissart  (3). 

Après  cette  fructueuse  campagne  de  138;'»,  le  comte 
de  la  Marche  ne  reparaît  dans  les  chroniques  qu'au 

(i)  La  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  pp.   1 36  à   140. 

(2)  La  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon,  pp.   140  à  1^4. 

(3)  «   L'ordre  dans  lequel  s'effectua  la  chevauchée  du  duc  de  Bour- 
bon n'est  pas  le  même  dans  Cabaret  d'Orville  (Chr.  du  bon  duc  Loys 

de  Bourbon,  p.  136-144)  et  dans  Froissart D'après  un  document 

cité    par  M.  P.  Guérin  (Arch.  hist.  du  Poitou,  t.  XXI,  p.  391,  n.  1), 

fixant  la  prise  de  Montlieu  au  i5  août  i  385,  c'est  l'itinéraire  fourni 
par  Cabaret  d'Orville  qui  semblerait  préférable.  La  chevauchée,  qui 
dura  près  de  six  mois,  se  serait  donc  faite  dans  l'ordre  suivant  : 
Taillebourg,   Bourg-Charente,  Jarnac,    le  Fan  (Charente,  commune 

de  Sireuil;  juin  1 385),  la  Tronchette,  Archiac  et  Montlieu II  faut 

ajouter  à  ces  noms  celui  de  la  ville  de  Rullec,  où  le  duc  se  trouvait 
le  3o  juillet  1 385  (Arch.  nat.,  .1.1  1  38,  fol.  io5) Le  siège  de  Ver- 
teuil commença  en  août  1 385,  après  celui  de  Montlieu,  comme  le 
prouve  une  lettre  de  Bergerac  datée  du  28  août,  demandant  aide  contre 
les  Anglais  au  duc  de  Bourbon  qui  assiège  Verteuil  (Jurades  de  Ber- 
gerac, I,  108).  Il  fut  long  et  dura  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre 
(Guérin,  Arch.  hist.  du  Poitou,  t.  XXI,  p.  290,  note  1).  Cabaret  d'Or- 
ville a  donné  de  longs  détails  sur  ce  siège,  où  il  conte  notamment  le 
combat  singulier  qui  eut  lieu  dans  une  mine  entre  Renaud  de  Mont- 
ferrand  et  le  duc    de  Bourbon    [Chr.   du   btm  duc  Loys  de    Bourbon, 

p.    144-154) Le   duc  de  Bourbon  était  à  Charroux  en  novembre 

1 385  (Arch.  nat.,  JJ  128,  fol.  5a  v",  cité  par  Guérin,  loc.  cit.,  p.  254, 
note  2).  »  Notes  de  M.  Gaston  Raynaud,dans  le  sommaire  du  livre  II 
des  Chroniques  de  J.  Froissart,  t.  XI,  pp.  LUI,  LV11I  et  LXII1. 
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mois  de  septembre  1388  :  appelé  par  Charles  VI  à 
Chàlons  en  Champagne,  il  suit  le  roi  et  les  trois  ducs 
dans  l'expédition  de  Gueldre  (1).  Le  comte  de  la 
Marche  assista,  comme  tous  les  grands  barons  de 
France,  à  l'entrevue  et  à  la  réconciliation  du  roi  avec 
le  duc  de  (Jueldre  (2). 

Au  mois  d'août  1.389,  le  comte  de  la  Marche  et  son 
frère  Jacques  de  Bourbon  prirent  part  aux  fêtes,  don- 
nées à  Paris  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  et  du 
couronnement  d'Isabeau  de  Bavière;  ils  furent  au 
nombre  des  nobles  seigneurs,  qui  conduisirent  la 
reine  et  les  grandes  dames  depuis  Saint-Denis  jus- 
qu'à Notre-Dame  de  Paris  (22  août  1389).  Le  comte  de 
la  Marche  et  le  comte  de  Nevers  menaient  le  palefroi 
de  la  duchesse  de  Berry;  ils  marchaient  immédiate- 
ment derrière  la  litière  de  la  reine  et  sa  brillante 
escorte,  où  étaient  les  ducs  de  Touraine,  de  Bourbon, 
de  Berry  et  de  Bourgogne,  messire  Pierre  de  Navarre 
et  le  comte  d'Ostrevant.  Plus  loin,  messire  Jacques  de 
Bourbon  et  messire  Philippe  d'Artois  menaient  ma- 
dame d'Orléans.  Le  comte  de  la  Marche  et  son  frère 
ligurent  aussi  parmi  les  trente  chevaliers  du  soleil 
d'or  qui  joutèrent  avec  le  roi  et  devant  la  reine,  sur 
la  place  de  Sainte-Catherine  (3). 

Cette  même  année ,  le  comte  de  la  Marche  et  de 
Vendôme  se  trouva  en  Languedoc,  pendant  le  voyage 
du  roi,  du  duc  de  Touraine  et  du  duc  de  Bourbon, 


(i)  Froissart,  1.  111. 

[2.)  Froissart,  1    111. 

D'après  la  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denys,  t.  I,  1.  IX,  la 
soumission  et  la  réception  solennelle  du  duc  de  Gueldre  eurent  lieu 
dans  le  duché  de  Gueldre  le  i3  octobre  1 388  :  <c  Tandem  hec  racio- 
nabilia  verba  ducisobstinatum  animum  demulcerunt;  attendensque 
Francorum  longanimitatem  et  in  laboribus  perseveranciam,  quodque 
nec  famé  nec  frigoris  inclemencia  ab  incepto  poterant  revocari,  hacde 
causa  subditorum  patriequc  misertus,  diem  tredecimam  octobris,  ad 
quam  compareret,  acceptavit. ...  »  Édition  de  L.  Bellaguet,  t.  I,  p.  544. 

(3)  Froissart,  1.  IV. 
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qu'il  suivit  à  Toulouse  (novembre  1389  -  janvier  1390 
n.  s.).  Là,  il  assista  à  la  réception  du  comte  de  Foix, 
qui  s'assit  à  la  table  du  roi  entre  le  duc  de  Bourbon  et 
Jean  de  Bourbon  I.  Quelques  jours  plus  tard  et  avant 
de  rendre  hommage  au  roi,  le  comte  de  Foix  donna 
a  dîner  au  duc  de  Touraine,  au  duc  de  Bourbon,  au 
comte  de  la  Marche  et  à  tous  les  seigneurs  de 
France  (1). 

Pendant  l'hiver  de  1391-1392,  Jean  de  Bourbon  I 
s'occupa  des  importantes  négociations,  que  poursuivit 
le  conseil  du  roi  pour  les  affaires  de  Bretagne  et  d'An- 
gleterre, et  pour  la  succession  au  comté  de  Foix.  Le 
comte  de  la  Marche  vint  à  Tours  (novembre  1391) 
avec  le  roi,  le  duc  de  Touraine,  le  duc  de  Berry,  le 
duc  de  Bourgogne,  Jean  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon,  le  sire  de  Coucy,  le  comte  de  Saint-Pol;  il 
assista  aux  audiences  accordées  aux  ambassadeurs 
du  roi  d'Angleterre  et  à  ceux  du  vicomte  de  Gastelbon, 
héritier  légitime  de  Foix  et  de  Béarn;  il  travailla  au 
nouveau  traité  de  réconciliation,  que  le  roi  de  France 
signa  le  26  janvier  1392  avec  Jean  de  Montfort,  duc 
de  Bretagne,  et  avec  Jean  de  Blois,  comte  de  Penthiè- 
vre,  gendre  du  connétable  Olivier  de  Clisson  (2). 

Mais  ce  pacte  de  paix,  arraché  si  péniblement  au 
duc  de  Bretagne,  ne  pouvait  être  durable;  malgré  la 
sincérité  du  roi  et  de  son  conseil,  les  conférences  de 
Tours  étaient  le  prélude  d'une  ère  de  sang  et  de  rui- 
nes, dont  Clisson  fut  la  première  victime  (14  juin 
1392).  Lorsque  Charles  VI  partit  pour  l'expédition  de 
Bretagne,  le  duc  de  Berry  et  le  comte  de  la  Marche 
arrivèrent  ensemble  à  Chartres,  où  ils  rejoignirent  le 
roi,  le  duc  d'Orléans  et  Le  duc  de  Bourbon  (juillet 
1392).  Après  avoir  séjourne  au  Mans  plus  de  trois 
semaines,  le  comte  de  la  Marche  el  Jacques  de  Bour- 

(i)  Froissart,  1.  IV. 
(2)  Froissart,  1.  IV. 
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bon  furent  à  cette  fatale  chevauchée  du  5  août  1392, 
qui,  en  privant  le  roi  de  sa  raison,  livra  la  France  aux 
discordes  civiles  et  ramena  la  guerre  étrangère  (1). 

IV 

Mort  de  Jean  de  Bourbon  I. 

La  chapelle    de  Saint- Jean  dans  l'église  collégiale 

de   Saint-Georges    de  Vendôme. 

Fondations  pieuses. 

Enfants  de  Jean  de  Bourbon  I  et  de  Catherine 

de  Vendôme. 

Jean  de  Bourbon  I  mourut  le  11  juin  1393,  et  fut 
enterré  à  Vendôme  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean , 
qu'il  avait  fondée  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Georges  (2);  cette  chapelle,  ornée  de  lis  et  d'écussons 
supportés  par  des  anges,  renfermait  une  statue  en 
marbre  de  saint  Jean-Baptiste,  que  le  chanoine  et 
chantre  du  Bellay  considérait  en  1665  comme  «  l'une 
des  plus  belles  qui  soient  en  Europe  »  (3).  Près  de  ce 
saint  Jean,  fut  construit  le  tombeau  de  marbre  noir, 

(i)  Froissart,  1.  IV. 

(2)  L'église  collégiale  de  Saint-Georges  de  Vendôme,  aujourd'hui 
détruite,  avait  été  élevée  au  XIe  siècle  par  Geoffroy  Martel  et  sa 
femme  Agnès  dans  l'enceinte  du  château  ;  Geoffroy  Martel  fonda, 
pour  la  desservir,  un  collège  de  chanoines.  Cette  église  renfermait  les 
sépultures  des  comtes,  ducs  et  personnages  des  familles  de  Vendôme 
et  Bourbon-Vendôme. 

(3)  Calendrier  historique  et  chronologique  de  l'église  collégiale 
Saint-Georges  de  Vendôme,  dans  lequel,  oultre  les  /estes  du  b>  éviaire 
romain  et  celles  qui  sont  particulières  à  la  dite  église,  on  y  voit  encore 
le  catalogue  des  comtes  et  ducs  de  Vendôme,  depuis  qSo  jusqu'à  pré- 
sent, avec  un  petit  discours  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  remarquable, 
ensemble  la  première  fondation  de  la  dite  église,  son  progrès  et  les 
diverses  fondations  particulières  qui  y  ont  esté  faictes,  le  temps  auquel 
vivotent  les  bienfaicteurs  et  les  remarques  sur  leurs  faicts ,  et  enfin 
plusieurs  extraicts  des  ordonnances  du  chapitre  de  la  ynesme  église, 
les  plus  considérables  depuis  14SJ  jusqu'à  présent,  et  autres  particu- 
larités et  curiosités,  i665. 

La  bibliothèque  de  Blois  possède  une  copie  de  cette  histoire  ma- 
nuscrite; une  seconde  copie  se  trouve  à  Vendôme. 
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cjue  recouvraient  les  statues  couchées  de  Jean  et  de 
Catherine,  sculptées  en  marbre  blanc,  couronnées  du 
cercle  d'or  et  accompagnées  d'écus  à  leurs  armes  (1). 
L'écusson  de  Jean  de  Bourbon  I  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  Semé  de  France,  à  la  bande  de  gueules  char- 
gée de  trois  lionceaux  d'argent.  Catherine  portait  les 
armoiries  des  anciens  comtes  de  Vendôme,  d'argent 
au  chef  de  gueules,  au  lion  d'azur,  armé,  couronné  et 
lampassé  d'or  brochant  sur  le  tout. 

A.  de  Rochambeau  a  publié  une  gravure  de  ce  tom- 
beau (2),  d'après  la  copie  d'un  dessin  de  la  collection 
Gaignières(3).  Un  dais  armorié,  avec  des  fleurs  de  lis 
sans  nombre  et  des  bandes,  abrite  la  statue  du  comte; 
mais,  sur  le  coussin  où  repose  la  tête  de  Jean  de 
Bourbon  I,  on  remarquera  six  petits  écussons  circu- 
laires aux  armoiries  du  défunt ,  dans  lesquels  le 
nombre  des  fleurs  de  lis  semble  déjà  réduit  à  trois. 
Deux  épitaphes  étaient  gravées  sur  le  marbre;  A.  de 
Rochambeau  les  a  retrouvées  dans  l'épitaphier  de 
Clairambault  (4).  Voici  celle  du  comte  Jean  de  Bour- 
bon I  Cô)  : 


(i)  Les  statues  tombales  de  Jean  de  Bourbon  I  et  de  Catherine  de 
Vendôme,  découvertes  dans  les  ruines  du  château  et  reléguées  d'abord 
au  presbytère  de  la  Trinité,  se  trouvent  maintenant  au  musée  de  Ven- 
dôme. 

«  L'image  de  saint  Jean  »  est  conservée  à  l'église  de  la  Trinité. 
L'abbé  Simon  dit  que  Jean  de  Bourbon  1  ■<  avait  pour  ce  saint  une 
dévotion  singulière.  Ce  fut  pour  répondre  à  la  piété  de  ce  prince  que 
la  fête  de  Saint-Jean  a  toujours  été  fête  de  doyen  dans  l'église  de 
Saint-Georges  de  Vendôme.  »  (Histoire  de  Vendôme  et  de  ses  environs, 
t.  1,  p.  200). 

(2)  Le  marquis  de  Rochambeau,  Le  Yendômois,  épigraphie  et  icono- 
graphie, t.  1,  1889,  p.  î3. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  Gaignièrcs,  Tombeaux,  t.  I,  f"  "S~j.   ' 

(4)  Bibliothèque  nationale,  Fs  Clairambault,  recueil  d'épitaphes, 
Orléanais. 

(5)  Le  marquis  de  Rochambeau,  Le  Vendâmois,  épigraphie  et  icono- 
graphie, t.  I,  p.  22.  —  Nous  laissons  à  A.  de  Rochambeau  la  respon- 
sabilité des  textes  extraits  de  l'épitaphier  de  Clairambault.  Les 
épitaphes  des  comtes  et  comtesses  de  Vendôme  sont  presque  toujours 
incomplètes  et  renferment  souvent  des  erreurs;  celle  de  Jean  de 
Bourbon  1  est  défigurée  par  des  omissions,  qui  la  rendent  inexacte. 
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«  Cy  gist  très  hault  et  très  puissant  prince  Mgr 
Jehan  de  Bourbon,  jadis  filz  de  très  hault  seigneur 
Mgr  Jacques  de  Bourbon  et  de  Madame  Jehanne  de 
S'-Paul  sa  femme  lequel  seigneur  fut  jadis  comte  de 
Ponthieu  et  de  la  Marche  et  connestable  de  Fiance,  et 
tilz  de  très  hault  prince  Monseigneur  Louis,  duc  de 
Bourbon,  tils de  feu  Monseigneur  S^Louis  défunct.  Son 
épouse  Madame  Marie  fille  du  comtedeHaynaultlequel 
Messire  Jehan  eust  espouze  Madame  Catherine  de 
Vendosme  et  de  Castres,  seigneur  de  Leuze,  de  Caren- 
cy,  de  l'Escluze,  de  Montagu,  de  Combresle,  de  Lezi- 
gnen  en  Narbonnais,  d'Espernon,  de  Brehancourt,  du 
Teil,  de  Quillebeuf,  de  Cailly  et  encore  plusieurs, 
lequel  trespassa  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-treize,  le  onze  de  juin.  >) 

L'abbé  Simon  indique  quelques  fondations  pieuses, 
faites  par  le  premier  comte  de  Vendôme  de  la  maison 
de  Bourbon  :  Jean  de  Bourbon  I  «  fonda  quatre  anni- 
versaires et  une  messe  haute  qui  doit  se  dire  tous 
les  jours  après  matines,  et  qui  est  sonnée  par  quinze 
coups  de  la  grosse  cloche,  après  le  Te  Deum.  Catherine 
de  Vendôme,  son  épouse,  fonda  aussi  quatre  anniver- 
saires pour  le  repos  de  son  âme;  et  comme  son  mari 
s'en  était  rapporté  à  elle  pour  la  rétribution  des  fon- 
dations qu'il  avait  faites  et  des  anniversaires  fondés 
par  Simon  de  Vendôme,  dont  le  domaine  était  chargé, 
cette  princesse  donna,  en  1395,  la  somme  de  1.160 
francs  que  le  chapitre  de  Saint-Georges  employa  à 
l'acquisition  d'une  partie  de  la  seigneurie  de  Rocé, 
à  une  lieue  et  demie  de  Vendôme  (1)  ». 

D'après  le  P.  Anselme,  Jean  de  Bourbon  I  et  Cathe- 
rine de  Vendôme  eurent  six  enfants  (2)  : 

1°  Jacques  de  Bourbon  II,  comte  de  la  Marche  et  de 
Castres,    seigneur  de  Montagu   et  de  Belac,   grand 

(i)  Histoire  de  Vendôme  et  de  ses  environs,  t.  I,  pp.  200  et  201. 
(2)  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  Maison  royale  de 
France,  3e  édition,  t.  I,  1726,  pp.  3iq  et  320. 
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chambellan  de  France,  mort  le  24  septembre  1438, 
après  avoir  été  marié  à  Béatrix  de  Navarre  (  1  ï  septem- 
bre 1406),  puis  à  Jeanne  II,  reine  de  Naples  et  de  Si- 
cile (1415). 

2°  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme. 

3°  Jean  de  Bourbon,  seigneur  de  Carency  en  Artois, 
d'Aubigny,  de  Buquoy,  de  l'Escluse  et  de  Duisant, 
chambellan  du  roi  Charles  VI,  mort  avant  le  mois  de 
janvier  1458  (v.  s.),  après  avoir  été  marié  à  Catherine 
d'Artois,  puis  à  Jeanne  Vendômois. 

4°  Anne  de  Bourbon,  damedeCailly,  de  Quillebeuf, 
de  Bresnormant,  qui  épousa  Jean  de  Berry,  comte  de 
Montpensier  (avant  1401),  puis  Louis,  duc  de  Bavière, 
seigneur  d'Ingolstad,  dit  le  Barbu. 

5°  Marie  de  Bourbon,  dame  de  Brehencourt  et  de 
Cruvalle  en  Albigeois,  qui  épousa  Jean,  seigneur  des 
Croix,  et  mourut  après  le  11  septembre  1463. 

G0  Charlotte  de  Bourbon,  mariée  le  2  août  1409  à 
Jean  II,  roi  de  Chypre,  et  morte  le  13  décembre  1434. 

Enfin  Jean  de  Bourbon  I  aurait  eu  un  lils  naturel, 
Jean,  bâtard  de  la  Marche. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  historiens  vendômois, 
Jean  de  Bourbon  I  se  serait  occupé  fort  peu  du  comté 
de  Vendôme.  Pendant  qu'il  guerroyait  au  loin,  Ca- 
therine gouvernait  le  Vendômois,  dont  elle  s'était 
probablement  réservé  l'administration  ;  car  la  justice 
y  fut  toujours  rendue  au  nom  de  la  comtesse  de  Ven- 
dôme. «  Ce  fut  seulement  en  1403,  à  la  majorité  de 
Louis,  son  fils,  que  le  comté  passa  réellement  dans  la 
maison  de  Bourbon  »,  ajoute  J.  de  Pétigny  (1). 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion.  L'influence 
de  Jean  de  Bourbon  I  fut  considérable  dans  la  vallée 
du  Loir  ;  ses  œuvres  ont  résisté  à  cinq  siècles,  aux 
guerres  anglaises,  aux  guerres  de  religion,  aux  luttes 
plus  meurtrières  de  la  Ligue  cl  aux   pillages  de  la 

(i)  Histoire  archéologique  du  Vendômois,  p.  324. 
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Fronde.  Le  premier  comte  de  Vendôme  de  la  maison 
de  Bourbon  assura  la  paix  et  l'indépendance  à  son 
comté,  en  préparant  la  guerre.  Le  saillant  de  Ven- 
dôme, les  remparts  de  Lavardin  et  la  muraille  du 
château  de  Montoire  sont  encore  là ,  pour  rendre 
hommage  au  talent  de  ce  modeste  chevalier,  qui  ne 
chercha  pas  à  s'illustrer  parde  brillants  faits  d'armes. 
Jean  de  Bourbon  I  fut  surtout  un  ingénieur;  joi- 
gnant l'art  à  la  science,  il  savait  à  la  fois  construire 
des  forteresses,  et  les  embellir  sans  nuire  à  la  défense. 
Le  donjon  de  Lavardin  glorifie  sa  mémoire,  et 
conserve  toujours  l'écusson  fleurdelisé  de  Bourbon- 
La  Marche- Vendôme,  qui  fut  aux  grandes  chevau- 
chées de  Castille  et  de  Naples,  de  Flandre  et  de 
Gueldre,  de  Bretagne  et  de  Limousin,  de  Poitou  et  de 
Saintonge  (1). 
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(i)  Parmi  les  points  le  plus  anciennement  fortifiés  de  la  vallée  du 
Loir,  nous  avons  signalé  les  retranchements  du  Chatellier,  à  600  mè- 
tres environ  au  N.-Ë.  de  l'ancien  manoir  des  Gastine  (p.  9).  Le 
camp  gallo-romain  du  Chatellier  (commune  des  Hayes,  Loir-et-Cher), 
découvert  par  M.  Clément  au  mois  de  juin  190g,  est  remarquable  par 
ses  trois  enceintes  du  S.  et  du  S.-O  ,qui  comprennent  trois  levées  de 
terre,  séparées  par  deux  fossés;  il  a  la  forme  d'un  parallélogramme 
régulier  et  présente  nettement  la  division  en  castrum  et  castellum. 
Nous  pensons  que  ces  ouvrages  ont  été  utilisés  par  les  colonies  agri- 
coles et  pendant  les  temps  d'invasion  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  ce 
qui  expliquerait  leur  conservation  presque  parfaite;  les  fouilles,  entre- 
prises par  M.  Clément  et  commencées  dans  le  puits  du  S.-O.,  montre- 
ront si  cette  hypothèse  est  admissible.  Avec  le  camp  du  Chatellier,  M. 
Clément  décrit  une  autre  enceinte  très  peu  conservée,  le  Parc-aux- 
Romains,  sur  la  commune  de  Ternay  (Loir-et-Cher)  et  en  face  de  la 
motte  de  Trôo  :  «  Du  camp  du  Chatellier,  dit  M.  Clément,  on  aper- 
cevait l'oppidum  de  Trôo  et  aussi  sans  doute  le  camp  du  Parc-aux- 
Romains.  De  Trôo,  on  distinguait  très  bien  le  camp  de  César  à  Sougé 
et  la  butte  des  Quatre-Seigneurs  aux  Roches.  Celle-ci  correspondait, 
nous  le  savons,  avec  Lavardin  et  Vendôme.  »  (P.  Clément,  Découverte 
de  deux  camps  nouveaux  en  Vendômois,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois,  1909,  p.  3oo  à 
3i8). 

Nous  espérons  que  les  ouvrages  du  Chatellier  seront  classés  au 
nombre  des  monuments  historiques,  et  qu'une  subvention  permettra 
à  M,  Clément  de  poursuivre  des  fouilles,  ébauchées  avec  succès  et 
appelées  à  être  fructueuses. 
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NOTES 

SUR  QUELQUES  HYMNES  DE  RONSARD 


«  De  tous  les  recueils  de  Ronsard,  les  Hymnes  ou 
Hynnes,  car  c'est  ainsi  que  le  mot,  je  ne  sais  pour- 
quoi, se  trouve  imprimé  dans  l'édition  de  1584,  et  dans 
l'édition  de  1 587  —  sont  peut-être  celui  dont  le  contenu 
a  le  moins  varié  »  (1).  Cette  observation  de  Brunetière, 
généralement  parlant,  est  vraie.  Pour  en  compléter 
l'exactitude,  il  convient  cependant  de  faire  quelques 
réserves.  Si,  pour  ces  poésies  (2)  en  effet,  l'auteur  est 
resté  ordinairement  fidèle  à  son  affabulation  première 
et  à  son  premier  vocabulaire,  il  en  est  cependant 
quelques-unes,  et  je  signalerai  en  particulier  les 
Hymnes  de  Calais  et  de  Zethès,  des  Vaimons,  de  la  Phi- 
losophie, et  aussi  celles  qui  sont  dédiées,  l'une,  au 
tres-chrcstien  Roy  de  France,  Henri  H  de  ce  nom,  l'autre, 
au  cardinal  Charles  de  Lorraine,  une  troisième,  à 
Gaspard  de  Coligny,  où  se  constate  et  s'observe  cette 
remarque  que  nous  avons  déjà  formulée  autrefois,  à 
propos  des  Odes  et  des  premiers  sonnets  du  même 
poète  et  qui  peut  se  réduire  à  ceci  :  Ce  qu'il  y  avait, 


(i)  F.  Brunetière,  Histoire  de  la  Littérature  française  classique, 
t.  I,  p.  347. 

(2)  Quand  j'entends  parler  ici  des  Hymnes  de  Ronsard,  je  vise  uni- 
quement les  deux  recueils  que  le  poète  a  publiés,  l'un,  en  1 555,  sous 
ce  titre  :  Les  hymnes  de  P.  de  Ronsard  Vandomois,  in-4"  de  195  p., 
et  2  P*  non  chitlrés  ;  l'autre,  en  i556,  intitulé  :  Le  secv>id  livre  des 
hymnes  de  P.  de  Ronsard  Vandomois,  in-4°de4t'ts  et  io3  p.,  plus, 
l'Hymne  de  très  illustre  prince  Charles  cardinal  de  Lorraine.  Par  P. 
de  Ronsard  Vandomois,  155g,  in-40  de  iô  fl\  Martv-Laveaux,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  des  Œuvres  de  Ronsard,  au  tome  IV,  p.  3y3- 
406,  de  cette  édition,  a  décrit  fort  exactement  la  composition  de  ces 
recueils. 
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dans  ces  morceaux  divers,  de  local  et  de  particuliè- 
rement personnel,  tout  ce  qui  pouvait  sembler  vers 
de  circonstance,  tout  cela  a  été  retranché  par  le  poète 
dans  la  révision  dernière  qu'il  lit  de  ses  œuvres.  On 
va  s'en  convaincre  aisément,  en  retrouvant  ici  les 
passages,  et  parfois  ils  sont  fort  longs,  qui  ont  été 
ainsi  supprimés.  Et,  quand  nous  les  aurons  reproduits, 
nous  examinerons  ensuite  quelles  modifications,  rares 
et  de  détail,  ont  subies  les  autres  hymnes.  Cela  nous 
montrera  comment,  à  ses  débuts,  la  langue  de  Ron- 
sard était  plus  archaïque  et  provinciale  qu'elle  ne  le 
devint  par  la  suite. 

Sous  leur  forme  primitive,  les  vers  du  début  de 
l'Hymne  du  Ireschrestien  lioy  de  France  rendent  un 
son  plus  vibrant  : 

Muses  quand  nous  voudrons  les  louanges  chanter 
Des  Dieux,  il  nous  faudra  au  nom  de  Iupiter 
Commencer,  et  finir,  comme  au  Dieu  qui  la  bande 
Des  autres  Dieux  gouverne....  (1) 

Mais  il  y  avait  là  des  rimes  imparfaites  et  qui,  suffi- 
santes à  l'œil,  ne  produisaient  point  néanmoins  l'ho- 
mophonie  à  laquelle  on  s'attend,  et  voilà  pourquoi, 
sans  doute,  en  1584,  il  préféra  cette  version  : 

Muses,  quand  nous  voudrons  des  Dieux  nous  souvenir, 
Il  faut,  les  célébrant,  commencer  et  finir 
Au  père  Iupiter,  comme  au  Dieu  qui  la  bande 
Des  autres  fait  trembler, 

Cette  dernière  pensée,  où  il  y  a  comme  un  écho 
virgilien,  a  bien  aussi  sa  vigueur.  Un  peu  plus  loin, 
l'expression  prend  un  caractère  personnel  qui  dispa- 
rut ensuite. 

Les  anciens  Héros  du  sang  des  Dieux  venuz 
Sont  encore  auiourdhuy  maugré  les  ans,  congnus, 
Pour  avoir  fait  chanter  aux  Poètes  leurs  gestes 
Qui  les  ont  de  mortelz,  mis  au  rang  des  célestes  : 

(i)  Cf.  Les  hymnes  de  P.  de  Ronsard  Vandomois,  in-4#  p.  5. 
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Et  l'en  veux  faire  ainsi!  car  moi  qui  scay  très  bien 
Comme  on  chante  les  Roys,  ie  veux  chanter  du  mien 
L'honneur  et  les  vertus,  et  ses  faits  admirables 
Rendre  de  père  en  filz  à  iamais  mémorables. 
Est-ce  pas  un  beau  don?  que  lui  donroy-ie  mieux. 
L'honneur  est  le  seul  prix  que  demandent  les  Dieux  : 

Tout  ce  passage  est  remplacé,  en  lo84,  par  ces  deux 
vers  : 

L'honneur  est  le  seul  prix  que  demandent  les  Dieux  : 
Aussi  l'homme  mortel  ne  leur  peut  donner  mieux  (i). 

C'est  en  1584  qu'il  se  bornait  à  dire  : 

Sus  donc  divines  Sœurs,  de  vos  dons  aidez-moy 
Pour  dignement  orner  vostre  frère  mon  Roy. 

En  155;>,  il  ajoutait  : 

Qui  naguière  banit  avec  sa  promesse 
Loing  de  vous  et  de  moy,  la  Crainte  et  la  Paresse 
Lors  qu'il  nous  fist  lever  d'un  seul  clin  de  ses  yeux 
Quand  moins  nous  y  pensions)  le  front  iusques  aux 

[cieux. 

Puis,  tout  au  long  de  l'hymne,  c'est  un  portrait  du 
prince  dont  les  particularités  minutieuses,  dont  les 
détails  circonstanciés,  ont  été,  après  coup,  ou  atténués, 
ou,  plus  fréquemment  encore,  totalement  effacés.  On 
en  jugera.  Il  a  ainsi  supprimé  ces  vers  : 

Car  les  biens  que  Nature  a  partis  à  chacun 
Libérale  à  toy  seul,  te  les  donne  en  commun  : 
Qui  ne  soit  vray,  l'on  voit  qu'une  plaisante  forme. 
Par  vicieuses  meurs  bien  souvent  se  difforme, 
Celui  qui  est  en  guerre  aux  armes  estimé, 
En  temps  de  paix  sera  pour  ses  vices  blasmé, 
L'un  est  bon  pour  régir  les  affaires  publiques, 
Qui  gaste  en  sa  maison  les  choses  domestiques, 
L'un  est  recommandé  pour  eslre  bien  sçavant, 
Qui  sera  méprisé  pour  eslre  mal  vivant  : 
Mais  certes  tous  les  biens  que  de  grâce,  Dieu  donne 


(i)  Ed.    Prosper    Blanchemain,  t.    V,  p.    64   et,   Marty-Laveaux, 
t.  IV,  p.  i85. 


NOTES   SUR    QUELQUES    HYMNES    DE   RONSARD        167 

A  tous  diversement,  sont  tous  en  ta  personne  : 

C'est  pour  cela  qu'icy  ta  Justice  et  ta  Foy 

Ta  bonté,  ta  pitié  d'un  coup  s'oTrent  à  moy    I 

On  ne  les  retrouve  pas  non  plus,  en  1584,  ceux-là 

qui  suivent  : 

Or  sus  chantons-la  donques, 
Et  la  faisons  sonner,  si  elle  sonna  onques, 
Et  venons  à  chercher  quel  Astre  bien  tourné 
Pour  estre  un  si  grand  Roy  t'avoit  prédestiné. 
Le  beau  porteur  d'Hellès,  qui  l'ut  maison  commune 
Alors  que  tu  naquis  à  Vénus  et  la  Lune 
Et  cà  l'heureux  soleil,  te  donnèrent  cet  heur 
D'estre  Roy,  pour  passer  les  autres  en  grandeur  (2). 

Ce  sont  des  souvenirs  et  des  réminiscences  de  jeu- 
nesse que  nous  présentent  ces  autres  passages  : 

Ce  que  souventesfois  à  table  i'ay  noté 
Estant  debout  planté  devant  ta  Majesté, 
Quand  les  autres  parloient,  tu  avois  ta  pensée 
Sans  leur  respondre  rien,  en  toy  seul  amassée  : 
Et  ie  disois  alors,  ce  Roy  qui  ne  dit  rien 
Pense  plus,  qu'il  ne  parle,  il  pense  en  luy  combien 
Il  lui  faut  de  soudars  pour  dresser  une  armée, 
Quelle  ville  n'est  pas  de  rampars  bien  fermée, 
Comme  on  peut  l'assaillir,  si  ses  frontières  son! 
Garnies  comme  il  faut,  et  quels  soudars  y  vont, 
Afin  de  les  garder,  et  comme  il  doit  surprendre 
Quelque  place  Espaignolle,  et  Françoise  la  rendre  (3). 

C'est  à  son  Conseil  qu'il  l'a  vu  jadis  : 

Et  certes  qui  plus  est,  tu  as  tousiours  esté 
Prompt  à  croire  Conseil;  car  tu  ne  délibères 

(i)  Ces  vers  suivent  cet  autre  :  De  mille  que  tu  as  sera  mise  en 
lumière,  qui  se  trouve  dans  Blanchemain,  t.  V,  p.  65  et  dans  Marty- 
Laveaux,  t.  IV,  p.   1 86. 

(2)  Ces  vers  précédent  immédiatement  le  passage  qui,  en  1584,  com- 
mence ainsi  : 

Or  qui  voudrait   conter  de  quelle  grand'largesse 
et  que   l'on  trouve  dans   Blanchemain,  t.  V,  p.  65,  et  M.-L.,t.  IV, 
p.  .87. 

(3)  Ce  passage  fait  suite  à  ce  vers  :  Qui  sont  les  plus  beaux  dons  de 
l'astre  de  Saturne,  qui  se  lit  dans  Blanchemain,  t.  V,  p.  67,  et  dans 
M.-L.,  t.  IV,  p.  189. 
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Que  tout  premièrement  ces  vieux  et  sages  Pères, 
Qui  sont  < les ja  chenu/.,  à  ton  Conseil  assis 
Aux  affaires  rusez,  n'en  donnent  leurs  avis  : 
Tu  proposes  le  fait,  comme  Prince  très  sage, 
Au  millieu  du  conseil,  mais  c'est  en  bref  langage, 
Craignant  perdre  le  temps  :  tu  répliques  après 
Si  besoing  il  en  est,  et  le  fait  tout  exprès 
Pour  sonder  leur  pensée,  affin  que  tu  en  uses 
Au  besoing,  quand  il  faut  la  finesse  éprouver, 
De  peur  qu'en  ton  chemin  tu  ne  viennes  trouver 
Du  vieil  Epimethée  la  fille  Repentance  (1). 

Au  lieu  de  ces  deux  vers  qui,   en   1584,  résument 

certaines  dispositions  du  prince  : 

Ta  bonté  toutefois  au  coupable  pardonne 

S'il  a  par  les  combas  soustenu  ta  couronne  (2). 

le  poète  les  avait  d'abord  ainsi  qualifiées  : 

Car  tu  n'es  pas  un  Roy  favorisant  le  vice 
Ny  qui  pour  la  faveur  corrompe  la  Iustice  : 
Mais  tu  es  bien  un  Roy  qui  veux  en  vérité 
Que  la  Iustice  face  à  chacun  équité. 
le  ne  dis  pas  aussi  que  vers  l'homme  coulpable 
Ta  Majesté  ne  soit  quelquefois  pitoyable, 
S'il  est  fort  et  vaillant,  et  si  ses  vieux  Ayeux 
En  guerre  ont  fait  iadis  quelque  fait  glorieux 
A  tes  prédécesseurs,  pour  servir  la  Coronne 
A  celuy  quelque  fois  ta  Clémence  pardonne 
Car  tu  n'es  pas  cruel.... 
A  la  place  de  ce  vers  unique  : 
A  l'exemple  de  Diev,  qui  ses  foudres  retarde  (3), 

on  a,  en  1555,  cette  paraphrase  : 

A  l'exemple  de  Dieu,  bien  que  du  Ciel  il  voye 
Que  tout  le  genre  humain  icy  bas  se  fourvoyé 
En  vices  ilissulu,  et  ne  veut  s'amender. 
Pourtant  il  ne  luy  plais!  à  tous  coups  débander 
Son  foudre  punisseur,  sus  la  race  des  hommes, 

(i)  Ces  vers  tiennent  la  place  du  passage  qui  commence,  en  i584, 
par  ce  vers  :  Comme  Prince  advisé  tu  as  toujours  esté  et  qui  se  trouve 
dans  Blanchcmain,  t.  V,  p.  68,  et  dans  M.-L.,  t.  IV,  p.  igo. 

(2)  Voir  Bianchemain,  t.  V,  p.  69,  et  M.-L.,  t.  IV,  p.  190. 

(3)  Voir  Bianchemain,  t.  V,  p.  60,  et  M.-L.,  t.  IV,  p.   190. 
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Car  il  nous  cognoist  bien,  et  scait  dequoy  nous  sommes 
Et  s'il  vouloit  ruer  son  tonnerre  à  tous  coups 
Que  nous  faisons  péché,  il  nous  occiroit  tous  : 
Et  pour  ce  de  pitié  ses  foudres  il  retarde. 

Ce  sont  les  qualités  du  Roi  qui  sont  mises  en  évi- 
dence : 

Quant  à  l'Ambition  qui  se  voistre  es  portaux 
Ainçois  dedans  les  cœurs  des  hommes  les  plus  hautz 
Et  plus  comblez  d'honneur,  qui  fait  la  sentinelle 
Tout  à  la  ronde  d'eux  :  comme  peste  cruelle 
Tu  chasses  de  ta  court,  et  ne  veux  par  raison 
Endurer  qu'un  tel  Monstre  habite  en  ta  maison, 
Qui  a  mille  discordz,  par  secrettes  espinces 
Enflammeroit  les  cœurs  de  tes  plus  nobles  Princes  (t). 

Il  le  loue  de  ses  libéralités.  Peut-être  espérait-il  les 
provoquer  et  amener  de  son  côté  quelque  peu  de  cet 
or  que  Henri  II  distribuait  à  tant  d'autres. 

Tu  en  donnes  beaucoup  à  tes  soudars  François 

Et  à  tes  conseillers  qui  dispensent  tes  loix, 

Aux  Princes  de  ton  sang,  et  aux  est  ranges  Princes 

Qui  se  rendent  à  toy,  bannis  de  leurs  provinces  : 

Tu  en  despens  beaucoup  en  Royaux  bastimens 

Voire,  et  qui  trop  mieux  vaut,  aux  Soudars  Allemands, 

Aux  Souïsses  beaucoup,  affin  que  tu  achettes 

Avecque  pension  leurs  vies,  tes  sujettes 

Pour  espargner  ton  peuple,  aymant  mieux  aux  dangers 

Que  tes  propres  sujets  mettre  des  estrangers 

Acte  d'un  Roy  bénin,  et  propre  à  toy,  qui  aymes 

Le  sang  de  tes  sujets,  autant  que  le  tien  mesmes  (2). 

Puis  c'est  sa  pitié  qu'il  met  en  évidence  : 

Tant  s'en  faut  que  ta  main,  le  pais  veuille  prendre 
D'un  seigneur  affligé,  qui  à  toy  se  vient  rendre  : 
Certes  tesmoings  en  sont  les  pauvres  Escossois, 


(i)  Ce  passage  fait  suite  à  ce  vers  :  Tousiours  nous  épouvante  et  bien 
souvent  nous  tue,  qui  se  lit  dans  Blanchemain,  t.  p.  6g,  V,  et  dans 
M.-L.,  T.  IV,  p.  191, 

(2)  Ces  vers  font  suite  à  celui-ci  :  Se  moisissant  en  vain  d'une 
rouille  se  couvre  qui  se  lit  dans  Blanchemain,  t.  V,  p.  69,  et  dans 
M.-L.,  t.  IV,   p.   191. 
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Qui  ,ja  presque  estoient  la  proye  des  Anglois, 
Lesquelzen  liberté  tu  gardes  en  leur  terre, 
Et  de  loin  ton  renom  commande  à  l'Angleterre  : 
Tesmoings  en  sont  encore  les  Allemans  remis 
En  liberté  par  toy  maugré  leurs  ennemys, 
Chose  non  espérée,  et  toutesfois  ta  dextre 
Leur  flst  de  ta  grandeur  la  puissance  cognoistre. 
Lors  que  désespérés  à  ton  secours  venoient 
Et  rien  que  la  pitié  pour  armes  n'amenoient, 
Tesmoing  en  est  encor  la  ville  de  Sienne 
Par  toy  restituée  en  franchise  ancienne, 
Et  Parme  qu'il  te  plaist  couver  sous  ta  faveur 
Maugré  le  Florentin  vassal  de  l'Empereur  (1). 

Tels  sont  les  événements  qui,  sur  l'heure,  inspi- 
raient sa  Muse,  et  dont  Ronsard,  plus  tard,  n'a  pas 
trouvé  bon  de  conserver  le  souvenir  (2).  Voyons  en- 
core le  parti  qu'il  en  tirait  alors.  Il  expose  en  quelles 
dispositions  était  son  prince  quand,  à  la  mort  de 
François  I,  il  en  occupa  le  trône. 

Car  tu  ne  fus  content  seulement  du  Royaume 

Par  ton  Père  laissé,  avecques  le  heaume 

Et  la  lance  et  l'escu,  tu  as  pris  un  grand  soing, 

(i)  Tout  ce  passage  est  ajoute1,  en  1 555,  à  ce  vers  :  Et  p  lus  haut  que 
devant  luy  fait  dresser  le  front  que  l'on  retrouve  en  1584.  Voir  Blan- 
chemain,  t.  V,  p.  69,  et  M.-L.,  t.  IV,  p.  191.  Les  événements  politi- 
ques auxquels  le  poète  fait  allusion,  sont,  d'une  part,  l'intervention 
qui  permit  à  Marie  de  Guise,  veuve  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  de 
triompher  de  ses  ennemis,  grâce  aux  troupes  françaises,  que  lui  en- 
voya Henri  II,  en  1547,  sous  'es  ordres  du  grand  prieur  Strozzi;  puis, 
le  concours  qu'il  prêta  aux  princes  allemands  contre  Charles-Quint^ 
en  1 552,  concours  qu'ils  étaient  venus,  conduits  par  le  comte  de 
Nassau,  solliciter  du  roi,  lequel  les  accueillit  à  Fontainebleau  ;  et, 
enfin,  l'appui  qu'il  donna  aux  Siennois  révoltes  contre  l'Espagne,  en 
leur  envoyant,  pour  les  diriger,  Biaise  de  Montluc,  qui  s'illustra  dans  le 
siège  soutenu  par  lui  en  1 554- 

(2)  Nous  omettons  de  signaler  ici,  parce  que  ces  vers  ont  été  relevés 
dans  Blanchemain,  t.  V,  p.  72-74,  et  dans  M.-L.,  t.  IV,  p.  3g8,  le  long 
développement  qui  a  été  retranché  en  1 584,  et  dans  lequel  le  poète 
félicite  le  roi  d'avoir  à  son  service  plus  de  grands  capitaines  que  Jupiter, 
en  son  ciel,  n'a  de  dieux  qui  le  servent,  et,  de  plus,  d'avoir  près  de 
lui 

.  .  .  .  ,    en  lien  d'une  limon 
La  royne  ton  épouse  en  beaux  enfants  fertile,  ele, 
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Comme  Prince  vaillant,  d'en  acquérir  plus  loing, 
Voire  et  de  regaigner  les  places  que  ton  Père 
Perdit  davant  sa  mort  sur  l'Angloise  frontière  (1). 

Puis,  c'est  un  bulletin  de  victoire,  le  récit  de  la 
campagne  qui  valut  à  la  France  les  Trois-Evêchés, 
celui  des  hauts  faits  qui,  en  Italie,  illustrèreut  les 
armes  françaises. 

En  revenant  du  Rhin,  tu  pris  à  ton  retour 

Yvoir  et  D'anvillier  et  les  villes  d'entour, 

Rodemac,  Mommédy,  et  mille  que  la  foudre 

De  ton  artillerie  égaloit  à  la  poudre 

Par  où  ton  camp  passoit.  (2)  Tu  pris  l'an  ensuyvant 

Les  chasteaux  de  Marie  (3),  et  marchant  plus  avant 

Tu  vins  devant  Renty,  où  la  fière  Arrogance 

Des  Espaignolz  sentit  quelles  mains  a  la  France, 

Là,  d'une  grand'  bataille  ils  lurent  moissonnez 

Comme  foing  sous  la  faux,  ou  comme  espicz  donnez 

Aux  dens  de  la  faucille,  «lors  que  la  jeunesse 

Tond  en  Esté  le  poil  de  Cérès  la  déesse. 

Certes  un  temps  viendra  qu'aux  champs  de  ce  pais 

Les  Laboureux  de  là,  seront  tous  esbahys 

De  heurter  de  leur  soc  tant  de  salades  vaines, 

Et  de  choquer  les  os  de  tant  de  Capitaines 

Assommés  de  ta  main,  et  les  portant  ches  eux 

Lotiront,  plus  qu'auiourduy  tes  faitz  victorieux, 

Et  diront  estonnez.  Quiconque  fut  le  Prince 

Qui  de  tant  de  tombeaux  chargea  notre  Province, 

Il  fut  heureux  et  fort  on  le  cognoist  aux  os 

De  ces  hommes  tués,  les  tesmoings  de  son  los. 

Presque  en  même  temps  conduit  de  la  Fortune 

Qui  s'est  tousiours  montrée  à  tes  faitz  opportune) 

(i)  Ces  vers  précèdent  immédiatement  celui-ci  :  Si  tost  que  le  destin 
t'eut  du  ciel  ordonné,  que  l'on  trouvera  dans  Blanchemain,  t.V,  p.  65, 
et  M.-L.,  t.  IV,  p.  196. 

(2)  Ces  mêmes  faits,  rappelés  presque  dans  le  même  ordre,  étaient 
aussi  relatés  dans  :  Le  temple  de  Messeigneurs  le  Connestable,  et  des 
Chastillons,  qui,  dans  l'édition  des  Hymnes  de  1 5 55,  se  trouve  à  la 
page  62.  Le  poète  retrancha  cet  hymne  en  1584.  Blanchemain  l'a 
réimprimé  parmi  les  poèmes,  t.  VI,  p.  201,  et  Marty-Laveaux,  au 
tome  VI,  p.  2o5  et  seq. 

(3)  Ronsard  fait  allusion  ici  à  la  campagne  de  l'an  1  554,  durant  la- 
quelle Marienbourg,  en  Hainaut,  fut  enlevé  aux  Espagnols. 
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Tu  as  borné  plus  loing  ton  Piedmont  augmenté 

De  Vulpian  et  Casai,  >  1    et  plus  outre  planta 

Les  fleurs  de  lys  de  France  es  villes  d'Ethrurie, 

Réduites  sous  le  ioug  de  ta  grand'  Seigneurie. 

Et  si  quelqu'un  me  dit  que  tes  faitz  ne  sont  rien 

Près  de  ceux  d'un  César,  ou  d'un  Octavien 

Qui  gaignoit  en  un  an  ou  l'Asie  ou  l'Europe, 

Et  que  tu  ne  scaurois  avec  toute  ta  trope, 

Et  fusse  tu  dix  ans  à  faire  ton  effort, 

Acquérir  seullement  qu'une  ville  ou  qu'un  Fort  : 

A  celuy  ie  respons,  qu'il  est  plus  difficille 

De  gaigner  maintenant  une  petite  ville, 

Que  iadis  à  César  un  royaume  acquérir  : 

Car  maintenant  chacun  pour  l'honneur  veut  mourir. 

Et  ne  veut  point  fuir  :  et  puis  une  muraille 

Auiourdhuy,  tant  soit  faible,  attend  une  bataille, 

Metz  nous  est  pour  exemple,  et  Lamirande  aussi, 

Où  l'Empereur  avoit  picqué  d'un  grand  souci  : 

Pour  les  prendre,  conduit  PEspaigne  et  la  Bourgongne 

Mais  en  lieu  de  les  prendre,»il  print  une  vergongne  (2). 

Encore  un  prince,  si  vaillant  et  si  heureux  soit-il, 
ne  saurait,  —  et  c'est  là  où  Ronsard  fait  montre  de 
son  indépendance  habituelle,  —  acquérir  une  renom- 
mée durable,  si  ses  hauts  faits  ne  sont  chantés  par 
les  poètes  : 

Un  Roy,  tant  soit-il  grand  en  terre  ou  en  prouesse, 
Meurt  comme  un  laboureur  sans  gloire,  s'il  ne  laisse 
Quelque  renom  de  soy;  et  ce  renom  ne  peut 
Venir  après  la  mort,  si  la  Muse  ne  veut 
Le  donner  à  celui  qui  doucement  l'invite, 
Et  d'honneste  faveur  compense  son  mérite. 

L.  FKOtJEK. 

(A  suivre.) 

(i)  Le  poète  signale  en  cet  endroit  les  succès  obtenus  en  Piémont 
par  le  maréchal  de  Brissac,  lequel,  malgré  les  efforts  du  duc  d'Albe, 
gouverneur  du  Milanais,  s'empara,  le  20  septembre  1  35 5,  de  la  petite 
place  de  Vulpiano  qui  dominait  Turin. 

(2)  Ce  long  passage,  en  ir>55,  fait  immédiatement  suite  à  ce  vers: 
Et  n'est  point  entaché  d'une  ingrate  nature  qui  se  lit  dans  Blanche- 
main,  t.  V,  p.  77,  et  M.-L.,  t.  IV,  p.  198. 


LES   RACINES   VENDOMOISES 

DE      LA 

MAISON  DE  MUSSET 

(Fin) 


II.  —  Parenté  d'Alfred  de  Musset  avec  Ronsart 

Gassandre  (Gassandra,  écrivait  le  vicaire  de  1551) 
était  fille  de  Bernard  Salviati,  que  j'ai  retrouvé  dès 
février  1517  (n.  s.)  recevant  du  roi  un  remboursement 
de  vingt-cinq  mille  livres,  et  qualifié  de  «  marchand 
florentin  »  ;  à  la  fin  de  l'année,  le  5  novembre  il 
achetait  le  château  de  Talci,  situé  à  une  lieue  au  sud 
d'Autry,  à  deux  lieues  au  nord  de  Mer.  Alors  il  épou- 
sait sa  voisine,  Françoise  Doucet,  qui  lui  apportait  la 
terre  et  seigneurie  de  Port-David  (prononcez  donc 
Davy),  située  sur  la  Loire  en  aval  de  Meung.  En  1526, 
Bernard  était  encore  qualifié  de  marchand  florentin, 

Les  deux  époux  vivaient  en  1557,  et  tous  deux 
étaient  décédés  avant  1565  ;  la  femme  survécut  au 
mari,  puisqu'elle  fit  à  ses  enfants  donation  de  sa  part 
de  communauté  dissoute,  et  de  ses  biens  propres. 

Il  semble  que  le  ménage  ait  eu  sept  enfants,  quatre 
fils  et  trois  filles  ;  le  frère  aîné  de  Gassandre  est  assu- 
rément Jean  Salviati,  seigneur  de  Talci,  où  il  reçut  en 
1562  sa  «  bonne  cousine  »  Catherine  de  Médicis  ;  il 
épousa  ma  cousine  Jacquette  Malon,  et  l'un  des  petits- 
fils  de  leur  petite-fille  fut  l'évêque  de  Chartres,  Paul 
de  Godet  des  Marais,  qui  eut  la  charge  de  diriger  la 
conscience  de  Madame  de  Maintenon.  Une  sœur  de 
Gassandre,  Marie,  épousa  en  secondes  noces  René  de 
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Vimeur,    quintaïeul    par  son   premier  mariage,  du 
maréchal  de  Rochambeau,  et  n'en  eut  pas  d'enfant. 

Les  SALVIATI 
D'argent  à  trois  bandes  bretessées  de  gueules. 

Tout  le  monde  rattache  Bernard  Salviati  à  la  famille 
florentine  Salviati  ;  mais  personne  n'a  encore  indiqué 
le  raccord.  J'attendrai  donc  de  l'avoir  trouvé,  pour 
établir  les  parentés  royales  de  Cassandre,  et  démon- 
trer une  fois  de  plus  qu'elle  ne  pouvait  être  la 
Cassandre  du  poète. 

Les  PEIGNÉ 
De...  au  lion  léopardé  et  couronné  de...  à  la  queue 
fourchée . 

Jean  III  Peigné  avait  pour  père  Jehan  II  P.,  cheva- 
lier, seigneur  de  Pray,  qui  testa  en  1529. 

Il  était  fils  de  Jehan  I  Peigné,  chevalier,  seigneur 
de  Pray  en  partie;  il  en  rendit  aveu  en  1496  et  1500  au 
comte  de  Vendôme;  il  épousa  vers  1470  Marie  de  la 
Touche,  qui  lui  apporta  le  fief  de  Fontenailles  (en 
Nourray),  à  une  lieue  de  Pray;  il  en  rendit  aveu  en 
1507  et  1516.  On  voit  encore  près  du  chœur  sa  pierre 
tombale  portant  ce  nom  :  Jehan  de  Pigné  (sic). 

Les  Peigné  étaient  à  Pray  un  siècle  avant  d'en  pos- 
séder la  seigneurie  ;  je  les  crois  venus  de  Blois,  et 
cependant  en  Beauce  dunoise,  à  Boisville,  paroisse 
de  Membrolles,  on  trouve  la  métairie  des  Peignés. 

Jehan  I  P.  avait  pour  frère  Thomas  P.,  seigneur  de 
Ménainville  (en  Binas),  de  la  Beauce  dunoise,  lequel 
eut,  entr'autres  enfants,  Jehanne  P.,  qui  vivait  en  1506, 
et  qui  mourut  avant  1514.  Elle  épousa,  en  premières 
noces  Pierre  Belon,  escuier,  sgr  d'Aupui  (enOzouer- 
le-Marché)  et  de  Rochambeau  (en  Thoré)  ;  de  leur  ma- 
riage naquit  Christine  B.,  qui  épousa  (contrat  19  jan- 
vier 1512),  Mathurin  de  Vimeur,  écuyer,  sgr  de  la 
Fosse  (en  Ambloy,  au  sud  de  Vendôme),  fauconnier 
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en  1510  du  duc  de  Vendôme,  puis  son  archer  en  1534. 
En  1510,  l'oncle  Louis  Belon  fit  don  à  sa  nièce  de  la 
terre  de  Rochambeau.  Mathurin  était  le  petit-fils  de 
Macé  de  Vimeur,  devenu  seigneur  d'Ambloy  par  son 
mariage  en  1450  avec  Jacquette  de  Juston;  et  ce  Macé 
était  fils  de  Gilles  de  V.,  de  Rou-Marson  (en  Saumur), 
le  nonaïeuldu  maréchal,  fies  VIMEUR,  d'azur  au  che- 
vron d'or,  accompagné  de  trois  molettes  d'éperon,  deux 
et  une,  de  même.  Devise  :  Vivre  en  paix,  y  M  EU  Mr.) 

On  trouve  des  Belon  à  Marchesnoir  dès  le  XIIIe  siè- 
cle, j'ai  trouvé  à  Vendôme  des  Belon  écuyers  au 
XIVe  siècle. 

Jehanne  Peigné,  devenue  veuve,  se  remaria  à  Gilles 
de  Galon,  écuyer,  seigneur  de  Renay,  mort  avant  1505, 
et  en  eut  quelques  enfants  que  l'on  a  perdus  de  vue. 

Le  père  du  maréchal  de  Rochambeau  avait  fait  in- 
sérer dans  d'Hozier  le  tableau  de  sa  parenté  avec 
Louis  XV;  on  y  voit  qu'il  était  son  cousin  au  21e  de- 
gré, comme  moi  avec  Alfred.  Ne  trouvons-nous  pas 
aujourd'hui  qu'il  est  beaucoup  plus  éblouissant  d'être 
apparenté  aux  rois  des  lettres? 

Les  FROMENTIÈRES 
(De  gueules  à  deux  faces  d'argent.) 

Jehan  II  Peigné  avait  épousé  (vers  1510?)  Renée  de 
Fromentières;  c'était  une  des  sept  enfants  du  premier 
mariage  d'André  de  Fromentières,  seigneur  de  Meslai 
(rive  gauche  du  Loir,  une  lieue  en  amont  de  Ven- 
dôme, dont  il  fit  aveu  en  1516  au  duc  de  Vendôme), 
il  y  mourut  le  21  novembre  1521,  date  donnée  par  sa 
pierre  tombale  avec  efligie,  conservée  dans  l'église  de 
Meslai;  Madame  Peigné  avait  pour  mère  une  autre 
Renée  de  Fromentières. 

Entr'autres  sœurs,  Madame  Peigné  avait  Louise  de 
F.,  qui,  de  son  second  mari,  Jean  de  Maillé,  sgr  de 
Ruillé  (en  Bas-Vendoinois),  eut  Renée  de  Maillé,  qui 
épousa  (contrat  7  janvier  1557)  René  I  de  Vimeur 
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(1512-1605),  fils  de  Mathurin  V.  et  de  Christine  Belon. 
René,  veuf  en  mars  1567,  se  remaria  en  1572  à  Marie 
Salviati,  sœur  de  Cassandre. 

Une  autre  sœur,  Jehanne  de  F.,  épousa  Jacques  de 
Ronsart,  sgr  de  Beaumont-la- Ronce;  entr'autres  en- 
fants, Philippe,  «  Philippot  le  Gaillard  »,  cousin  au 
8e  degré  avec  le  père  du  poète,  et  père  des  assassins 
de  la  Denisière  en  1574. 

André  de  Fromentières  était  fils  de  René  de  Fro- 
mentières  ou  Fourmentières  (Mayenne),  seigneur  de 
Beaumont-la-Ronce,  mort  avant  1503,  qui,  lui-même, 
était  fils  de  Guy  de  F.,  seigneur  de  Pineau  (en  Artins, 
Bas-Vendômois),  mort  avant  1457,  et  de  Isabeau  Mau- 
moyne,  dame  en  1410  de  Beaumont-la-Ronce. 
Les  L'ESPINE 

René  de  Fromentières  avait  épousé  Isabeau  de  l'Es- 
pine,  dame  de  Meslai  et  de  la  Grapperie  (en  Saint- 
Firmin-des-Prés),  morte  avant  1503. 

Elle  était  fille  de  Jehan  de  l'Espine  fi  l'esné,  »  seigneur 
de  Meslai  dès  1412  ;  il  demeurait  à  Vendôme  en  1423 
et  en  1444,  il  y  possédait  rue  de  la  Grève  un  fief  un 
peu  ruiné  (1423-1426),  était  seigneur  (1435-1466)  de 
Claireau,  (à  un  kilomètre  de  la  gare  de  Saint-Amand 
de  Vendôme,  ce  vieux  fief  possède  encore  le  pavillon 
d'entrée  et  des  douves  immenses);  il  était  mort  avant 
1487;  il  épousa  Agnès  d'IUiers. 

Il  était  fils  de  Pierre  de  l'Espine,  écuyer,  seigneur 
de  Claireau  (1373-1409),  de  Meslai  dont  il  rendit  aveu 
au  comte  de  Vendôme  en  1385,  et  aussi  du  chàtel  de 
l'Isle,  dans  une  lie  du  Loir  près  Pezou  ;  il  paraît  possi- 
ble que  sa  femme  fût  la  descendante  des  anciens  sei- 
gneurs de  l'Isle  ou  de  la  Tour,  qui  descendaient  de 
Foucher  I  le  Riche,  de  Vendôme,  lequel  possédait 
vers  1040  toute  la  contrée  s'étendant  du  château  de 
Vendôme  à  Landes,  et  qui  fut  la  tige  des  seigneurs  de 
Montigny-le  Ganelon,  de  Montdoubleau,  des  sires  de 
Fréteval,  et  des  barons  de  Maillé. 
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Pierre  de  i'Espine  était  fils  de  Jean  de  l'Espine  le 
jeune,  écuyer  en  1364,  noble  homme  de  Vendôme  en 
1367,  qui  possédait  des  métairies  tout  autour  de  Ven- 
dôme et  de  Saint-Arnaud,  les  moulins  de  Meslai  en 
1367,  et  à  Vendôme,  le  moulin  de  la  Grève  en  1364, 
et  le  four  à  ban  du  pont  Saint-Bié  en  1364. 

Ce  Jean  était  fils  de  Pierre  de  TE.,  mort  avant  1362, 
et  d'une Gilette,  sûrement  fille  de  Mathieu  de  Saint- 
Venant,  bourgeois  de  Vendôme,  et  d'Isabelle  Chauvin. 

Les  d'ILLIERS 
(D'or  à  sir  anfielets  de  gueules,  3,  2  et  1 .) 

Jean  de  l'Espine,  le  undecimaïeul  d'Alfred,  avait 
épousé  (contrat  du  7  décembre  1435)  Agnès  d'Illiers  ; 
et  heureusement  pour  moi  que  M.  Eugène  Vallée  a, 
concurremment  avec  M.  l'abbé  Marquis,  dressé  la 
généalogie  de  cette  famille;  je  vais  le  piller. 

Dès  le  début  du  XIe  siècle,  on  voit  apparaître  clans 
les  chartes  dunoises  des  personnages  qui,  à  leur 
prénom,  ajoutent  le  nom  delà  ville d'Illiers-sur-le-Loir, 
en  amont  de  Châteaudun.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  ce  sont  les  châtelains  du  château  que  le  vicomte 
Geofïroi  de  Châteaudun  lit  construire  vers  1019. 

Yves  I  d'L,  chevalier  (1070-1120)  serait  le  vicesimau- 
traïeul  d'Alfred.  Son  petit-fils,  Yves  II  d'I.  (1165-1207), 
l'un  des  plus  puissants  feudataires  du  comte  de  Char- 
tres, épousa  Letgarde  Boel,  petite-fille  de  la  vidamesse 
de  Chartres,  Helissende. 

Le  undevicesimaïeul  d'Alfred,  Guillaume  II  d'L, 
épousa  Aaliz  de  Vieux  Pont  Courville.  Leur  fils 
Geofïroi  II  d'L  (1200-1250)  était  en  1242  seigneur  de 
Maisoncelles,  près  Bouloire  (Sarthe). 

Le  sexdecimaïeul  est  Geofïroi  III  d'L,  sgr  d'Illiers 
(1276-1316),  seigneur  du  fief  de  Marcé  (en-Savigny-sur- 
Braye).  Son  fils  Guillaume  IV,  sgr  d'L  (1327-1342), 
épousa  Marie  de  Villeray,  dame  dudit  lieu. 

Leur  fils  Geofïroi  IV  d'L   (seigneur  d'Illiers  1325- 
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1352),  paraît,  dit  prudemment  M.  Vallée,  avoir  eu 
pour  enfants  : 

Guillaume  V  d'L,  ancêtre  des  Musset. 

Geofïroi  d'L,  auteur  de  la  branche  des  Radrets,  an- 
cêtre des  Ronsart. 

Guillaume  V  d'L,  seigneur  d'IUiers  et  de  Bullou  (en 
Vendômois  ancien),  1367-1405,  eut  de  sa  première 
femme,  Jeanne  de  Beaumont,  Pierre  d'L,  écuyer  en 
139G,  sire  d'IUiers  et  de  Maisoncelles  en  140G;  qui 
épousa  en  secondes  noces,  entre  1407  et  1417,  Mar- 
guerite de  Taillecoul,  fille  d'Alain  de  Taillecoul,  che- 
valier, et  de  Bertranne  des  Mons,  dame  de  Loresse  en 
Lombron,  laquelle  était  fille  de  Hue  des  Mons  et  de 
Jeanne  de  Gemages,  lesquels  étaient  les  quart  deci- 
maïeuls  d'Alfred. 

Pierre  d'IUiers  eut  de  ce  second  mariage  Agnès  d'L 
qui  épousa  (contrat  7  décembre  1435)  Jean  de  l'Es- 
pine. 

De  son  premier  mariage  avec  Alix  de  Chaumont, 
il  avait  eu  Florentin  (dit  Florent)  d'IUiers,  le  compa- 
gnon d'armes  de  Jeanne  d'Arc,  mort  le  10  août  1475, 
qui  avait  épousé  en  décembre  1426  Jehannede  Gouttes, 
dont  le  frère  fut  le  page  de  Jeanne  d'Arc.  Donc  les 
Musset,  qui  descendent  non  de  Florent,  mais  de  sa 
sœur  consanguine,  ne  peuvent  prétendre  être  parents 
de  ce  page.  Quant  à  la  prétention  d'Alfred  d'être  pa- 
rent de  la  Pucelle  elle-même,  personne  n'a  pu  réussir 
encore  à  la  justifier. 

Geofïroi  d'L,  auteur  de  la  branche  des  Radrets,  sans 
doute  frère  puîné  de  Guillaume  V,  (mais  qu'importe 
qu'il  soit  son  frère,  son  oncle  ou  son  neveu?),  acquit 
en  1371,  au  cours  de  son  premier  mariage,  la  sei- 
gneurie des  Radrets  (en  Bazoche  Gouet),  et  épousa 
en  secondes  noces  Jeanne  d'Ksclielles,  décédée  avant 
L404;  lui,  mourut  le  13  mai  1404. 
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De  son  second  lit,  il  laissa  Jean  1  d'I.,  sgr  des  Ra- 
drets et  du  Tertre  (en  Lignières  près  Pezou,  mort  entre 
1465  et  1469).  Dès  I4G0,  je  le  trouve  propriétaire  de 
la  Maison  des  Radrets,  dont  le  grand  jardin  joint  à 
l'est  ma  maison  à  Vendôme,  rue  Saint- Jacques.  De  sa 
première  femme,  Catherine  d'Eschelles,  de  la  maison 
d'Oucques,  il  eut  deux  enfants  : 

1°  Yves  d'I.,  conseiller  et  maître  de  l'hôtel  du  roi 
(1479),  acta  en  1492  pour  sa  maison  des  Radrets, 
épousa  en  1469  Marguerite  de  Beauvillier  (1456-1509), 
fdle  de  Michel  de  Beauvillier,  seigneur  du  Bouchet- 
Estouteville  (en  Crucheray,  Beauce  vendômoise)  et  de 
Annette  de  Tillay. 

Leur  fils,  Jean  II  d'I.,  gouverneur  du  Vendômois, 
décédé  avant  15.37,  épousa  (contrat  13  décembre  1512), 
Madeleine  de  Joyeuse,  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Vendôme,  puis  dame  d'atours  de  la  reine  de  Na- 
varre, elle  mourut  en  1571  ;  en  1537  elle  actait  pour 
la  maison  des  Radrets. 

Leur  fds  François  d'I.,  cousin  issu  de  germain  du 
poète,  épousa  en  1539  Françoise  de  la  Vove,  et  leur 
fds  Christophe  d'I.,  devenu  protestant  et  mort  en 
1591,  épousa  Anne  de  Rahodange;  leur  descendance 
se  termine  par  les  Darrot  de  la  Poupelinière. 

2°  Le  second  enfant  des  d'IUiers  d'Eschelles  fut 
Jeanne  d'I.,  morte  en  1505,  qui  épousa  Olivier  de 
Ronsart  (1437-1493). 

Leur  fds  Louis  de  R.  (avant  1479-1544)  épousa, 
contrat  2  février  1514,  Jeanne  Chaudrier,  qui  vivait 
encore  en  1535. 

Enfin  leur  7e  enfant,  Pierre  de  Ronsart  (11  septem- 
bre 1524-27  décembre  1585). 

Le  poète  était  donc  cousin  au  10e  degré  avec  André 
de  Fromentières ,  grand-père  du  mari  de  Cassandre 
Salviati,  et  il  était  cousin  de  cette  dernière  au  12e 
degré. 

1:2.. 
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Du  second  mariage  de  Jean  I  d'L,  avec  Catherine 
de  Maillé,  qui  vivait  encore  en  14G2,  trois  enfants, 
savoir  : 

Catherine  d'I. ,  morte  en  1480,  mariée  à  Jean  de 
Thibivilliers,  seigneur  de  Fleury  en  Vexin,  mort  en 
1504,  dont  : 

Antoine  de  Th.,  sgr  de  Fleury  en  1515,  auteur  de  la 
cheminée  de  Fleury,  si  curieusement  pareille  à  celle 
de  la  Possonniére;  mais  Antoine  était  le  cousin-ger- 
main du  père  du  poète.  Et  qui  voit  le  château  du 
Tertre  (en  Lignières)  reste  confondu  devant  cette  ré- 
plique de  la  façade  intérieure  de  la  Possonniére. 

La  sœur  de  Catherine  d'L,  Jeanne,  se  maria  en 
1451  à  Jean  de  Bourbon,  fils  naturel  de  Louis  I  de 
Bourbon-Vendôme  et  de  l'anglaise  Sybille  Boslum; 
né  en  1420  à  Londres,  il  fut  seigneur  de  Vancé  et 
Bonnevau,  leurs  deux  fils  furent  curés  de  Lunay  (en 
Bas-Vendomoisj,  qu'ils  décorèrent  à  l'envi. 

J.  MARTELLIÈRE. 
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(fin) 


Une  fois  en  règle  avec  ses  maîtres  en  théologie, 
notre  curé  de  Cou  longé  commence  le  manuel  propre- 
ment dit.  Mais  l'imprimeur  a  besoin  d'épancher  son 
àme  dans  celle  de  son  «  Amy  lecteur.  » 

Ecoutez  : 

«  0  voy  que  le  titre  de  ce  livre  semble  ne  pro- 
mettre rien  que  pour  les  Ecclésiastiques,  et  ceux  qui 
ont  charge  des  Ames  :  nonobstant  ie  t'assure  (Amy 
Lecteur)  qu'il  est  utile  et  comme  nécessaire  à  toute 
sorte  de  personnes.  De  quelque  condition  que  tu  sois, 
tu  y  apprendras  à  prier  Dieu,  avec  l'Eglise  Romaine, 
dont  tu  es  enfant;  comme  pour  la  plus  part,  il  est 
françois,  tu  y  apprendras  à  assister  les  infirmes  et 
les  agonisans,  qui  est  une  des  principales  parties  de 
la  Charité  Chrétienne;  étant  mortel  comme  tu  n'en 
peus  douter,  tu  t'instruiras  à  l'exemple  des  autres  à 
bien  mourir,  qui  est  tout  le  fruit  de  la  vie.  Voilà  que 
ie  te  communique  les  sentiments  que  i'en  ai  conceu 
en  l'imprimant.  A  Dieu.  »  (p.  XXIII). 

A  cette  naïve  apologie  succèdent  la  Table  des  ma- 
tières CONTENUES  EN  CE  VOLUME  (p.  XXIV)  et  UI1  IlOUVel 

Advertissement  au  Lecteur  : 

«  1.  L'horreur  que  j'ay  des  approches  de  l'hérésie 
m'a  fait  douter  etcraindre  qu'à  la  page  37  (1),  paragra- 

(i)  On  lit  à  la  p.  3y  :  «  3.  De  plusque  les  péchés  sont  gratuitement 
remis  et  pardonnes  à  ceux  qui  croient  fermement  et  efficacement  en 
I.  C.  tant  quant  à  la  coulpe  que  quat  à  la  peine.  Mais  que  cette  re- 
missio  et  pardon  ne  se  rend  incontinent  sesible  même  à  l'intérieur  des 
Saints.  Et  pourtant  qu'il  leur  reste  encore  quelque  temps  une  tenta- 
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phe  troisiesme  (delà  Rémission  des  péchés),  je  ne  m'en 
soys  asses  écarté,  par  le  moyen  du  mot  efficacement 
que  j'avais  interjette,  Messieurs  et  UR.  PP.  Approba- 
teurs, ayant  asses  ettendu  par  ce  mot,  que  la  Foy 
n'agis!  pas,  n'a  pas  d'efficace  pour  la  remission  des 
péchés,  n'a  point  d'action  sans  son  âme,  qui  est  la 
charité,  avoient  passé  outre,  ie  me  suis  advisé,  pour- 
tant, de  m'en  éloigner  d'avantage,  disant  plus  au  long. 
Que  les  péchés  sont  gratuitement  remis  et  pardonnes  à 
ceux  qui  croyent  fermement  et  efficacement  à  Icsus-Christ, 
ayant  la  charité  qui  pourroil  être  en  tel  degré  qu'elle 
effaceroit  la  coulpe  et  la  peine    » 

«  1.  Comme  peur  de  contestation  et  sujet  d'explica- 
tion plus  longue,  je  voudrois  rayer  au  paragraphe  4, 
suivant  ces  termes,  non  que  icelles  nous  satisfacions 
aucunement  auiugement  de  Dieu  (1),  et  lire  de  la  façon  : 
7/  reste  encore  après  la  remission  des  péchés  de  grandes 
peines  temporelles  à  souffrir  à  ce  qu'estant  chasliés  et 
réduits,  etc.. 

«  3.  Bref,  faisant  une  œuvre  de  charité,  et  assistant 
les  moribonds,  ie  n'ay  jamais  voulu  reconnoître  en 
tout  ce  petit  œuvre,  une  foy  morte,  ny  la  séparer  ou 
préférer  tout  à  lait  à  la  charité,  que  je  scais  être  l'a  me 
des  vertus,  comme  étant  la  vertu  éternelle,  sans  la- 
quelle l'Eternité  ne  seroit  pas  deuë  au  martyre.  » 
(pp.  XXV-XXVI)  (2). 

Les  notes  préliminaires  achevées,  l'auteur  entre  dans 
son  sujet.  Nous  analyserons  à  grands  traits  son  œuvre 

tion  de  défiance,  qui  se  surmonte  et  se  gagne  enfin,  tant  reconnaissant 
et  détestant  valablement  ses  péchés  et  à  bon  escient  c~me  aussi  implo- 
rant les  miséricordes  du  Seigneur  avec  persévérance.  » 

II)  «  4.  Davantage,  qu'il  reste  après  la  remission  des  péchés,  de 
grandes  peines  temporelles  ;'i  souffrir,  non  que  par  icelles,  nous  satis- 
facions aucunement  au  jugement  de  Dieu.  Mais  à  ce  qu'étans  châtiés 
et  réduis,  nous  apprenions  de  plus  en  plus  à  être  sages,  et  faire  nôtre 
Salut  avec  crainte  et  frayeur  mieux  cl  plus  soigneusement  qu'aupa- 
ravant. »  P.  38. 

(2)  Au  bas  de  la  p.  XXVI,  se  trouvent   io  lignes  d'ERRATA. 
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qui  n'est  en  somme  qu'une  paraphrase  du  Rituel 
manceau. 

Gervais  Alton  s'occupe  tout  d'abord  de  la  première 
visite  préparatoire  à  la  confession  (pp.  1-47),  de  la  se- 
conde visite  au  cours  de  laquelle  a  lieu  la  confession 
(pp.  47-87);  il  parle  ensuite  des  exhortations  à  faire 
avant  la  communion  (pp.  87-95),  et  en  donne  quelques- 
unes  empreintes  de  la  plus  chrétienne  inspiration. 
Suivent,  après  cela,  des  admonitions  engageant  le 
prêtre  à  prévenir  le  malade  d'avoir  un  grand  soin  de 
son  corps  (pp.  99-101)  ;  à  le  consoler  «  si  le  mal  en- 
grege  et  se  rend  pire  »  (pp.  101-102)  ;  à  se  tourner 
vers  les  fidèles  qui  ont  accompagné  le  corps  sacré 
du  Sauveur  et  leur  adresser  de  pieuses  exhortations 
(pp.  102-105). 

Un  curé  qui,  vraiment,  a  souci  de  sa  charge  ne  doit 
pas  abandonner  des  lors  son  malade,  son  devoir  est 
de  le  visiter,  même  si  la  convalescence  commence 
(pp.  106-121),  et,  dans  ce  cas,  lui  faire  rendre  grâces  à 
Dieu  pour  cette  amélioration  de  sa  santé  (pp.  106-109) 
l'engager  a  recevoir  la  sainte  communion  (p.  109)  et  à 
mener  dorénavant  une  vie  meilleure  (pp.  109-112).  Il 
convient,  en  effet,  qu'au  lever  de  l'infirme  l'Eglise 
soit  là  et  se  réjouisse  avec  lui  (pp.  113-121). 

Mais  il  arrive  que  ce  mieux  ne  se  produit  pas,  et 
qu'au  contraire  le  mal  s'aggrave;  avec  quelle  charité, 
quelle  assiduité  le  prêtre  ne  doit-il  pas  alors  visiter 
son  paroissien,  l'engager,  pendant  que  saine  encore 
est  sa  raison,  à  mettre  ordre  complet  à  sa  conscience, 
à  faire  son  testament,  à  restituer,  s'il  y  a  lieu,  et  à  se 
soumettre  à  l'entière  volonté  de  Dieu  (pp.  121-138). 
Une  doit  point  abandonner,  dès  cette  date,  son  ma- 
lade, mais  lui  rappeler  souvent  les  notions  saintes  des 
Evangiles,  lui  faire  réciter  des  actes  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité,  et  l'engager  à  demander  pardon  à  tous, 
amis  et  ennemis  (pp.  138-144). 

Que  peut,  en  somme,   sur  son  lit  de  douleur,   le 
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pauvre  moribond?  N'est-il  pas  à  la  merci  rie  ceux  qui 
l'entourent?  A  ceux-là  aussi  le  prêtre  adresse  ses  aver- 
tissements, les  priant  d'avoir  un  grand  soin  du  ma- 
lade, d'adoucir  ses  derniers  moments,  d'excuser  ses 
impatiences  et  de  présenter  à  ses  yeux,  surtout  à 
l'heure  extrême,  l'image  du  Tout-Puissant  (pp.  145- 
147).  Si  la  maladie  se  prolonge,  le  curé  devra  avertir 
son  fidèle  de  se  défier  du  démon  qui  «  dresse  ses  em- 
busches  à  l'extrémité  de  l'homme,  s'insinuant  et  se 
glissant    frauduleusement.,   tachant    à    nous   cacher 
l'extrémité  où  nous  somes  et  nous  dater  de  l'espé- 
rance de  relever  de  cette  maladie.  »  (pp.  148-149)  de 
se  méfier  encore  des  médecins  afin  qu'ils  ne  séduisent 
point  «  comme  le  misérable  Asa,  Roy  des  Indes,  qui 
mourut  mal-heureux,  parce  que  nec  ininfirmitalc  ma 
quœrùil  Dominu:  sedmagis  in  mcdicoram  artc  confisus 
est  »  (pp.  149-150);  de  se  méfier  enfin  des  parents  et 
amis  «  qui  vous  promettront  autant  de  santé,  et  dévie 
comme  ils  en  désirent  »  (pp.    150-152);    et  de  s'en 
rapporter  au  Prêtre  qui  seul  sera  son  véritable  ami  et 
lui  servira   de  Père  (pp.  152-153).  Le  curé  aura  soin, 
de  plus,  à  l'engager  à  la  Réception  du  saint  Viatique,  et 
ce,  au   plutôt;  réception  qu'accompagne  une  longue 
série  de  prières  (pp.  154- 162). 

L'auteur  conseille  ensuite  au  malade  à  prier  les 
Saints  et  les  Apôtres  car  «  Jesus-Christ  leur  a  donné 
toute  authorité  sur  les  maladies  »,  et  surtout  à  pren- 
dre son  mal  en  patience  et  à  faire  entièrement  le  sa- 
crifice de  sa  vie  (pp.  l(>2-167.  Créé  «  pour  la  gloire 
de  Dieu  el  pour  [son]  propre  salut,  »  le  malade  n'a- 
t-il  pas  à  sesauvertoul  d'abord  (pp.  167-168)  à  penser 
aux  mérites  du  Christ  qui  seuls  peuvent  I  y  aider,  à 
patienter;  prier  et  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu  et  à 
espérer  contre  toute  espérance  i  pp.  168-170)? 

De  nouveau,  le  curé  avertira  Les  domestiques  qu'ils 
ont  à  soigner  leur  maître  avec  le  plus  grand  attache- 
ment, a  veiller  o  à  ce  que  noire  bon  Dieu  soit  en  cette 
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seconde  Communion  receu  proprement  et  nettement, 
préparant  une  nappe  bien  blanche  sur  une  table  et 
autres  choses  dont  vous  fustes  avertis  par  la  première 
communion,  »  à  préparer  tout  ce  dont  il  est  besoin 
pour  l'Extrème-Onction  (1)  (pp.  170-174).  «  Bref,  doit- 
il  leur  dire,  apportés  toute  la  netteté  et  propreté 
possible  à  ce  que  ce  Sacrement  soit  administré  avec 
toute  la  Majesté  qu'il  appartient  »  (pp.  174-175). 

Poursuivant  l'ordre  du  Rituel,  Gervais  Alton  trace 
au  curé,  le  travail  qu'il  aura  a  faire  si  le  malade  lan- 
guit, et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  s'exprime  en  latin 
(pp.  176-180).  11  lui  marque  l'ordre  d'administration 
de  l'un  et  de  l'autre  sacrement  (pp.  180-182),  lui  de- 
mandant ensuite  d'exhorter  le  malade  avant  la  récep- 
tion du  Viatique  sacré  (pp.  182-187)  et  après  (pp. 
188-193),  puis  avant  l'Extrême-Onction  (pp.  194-201); 
d'exhorter  pour  les  assistants  qui,  eux  aussi,  doivent 
prier  celui  qui  s'en  va  (pp.  201-203)  (2).  L'Extrème- 
Onction  administrée  (pp.  203-211),  le  prêtre  peut 
concéder  au  malade  les  indulgences  qui  s'accordent 
en  pareille  occasion  (pp.  211-212),  et  l'exciter  à  la 
contrition  en  lui  faisant  répéter  souvent  le  nom  sacré 
de  Jésus  (pp,  213-216),  en  lui  rappelant  la  Passion  et 
la  mort  du  Christ  (pp.  216-217)  et  en  l'invitant  à 
souffrir  patiemment  ses  douleurs,  à  crucifier  son 
corps  avec  Jésus  et  à  mourir  pour  la  gloire  de  Dieu 
dans  l'infinie  bonté  duquel  il  doit  se  confier  (pp.  217- 


(i)  «  Deux  vaisselles  prêtes,  dans  l'une  desquelles  il  y  ait  sept 
petits  flocons  ou  bouchons  de  chanvre  ou  d'étouffé....  quelques  miettes 
de  gros  pain,  ou  autre  avec  de  l'eau  pour  laver  et  purifier  les  mains 
au  Prestre,  quelques  chandelles  de  cire  benistes,  si  faire  se  peut,  pour 
éclairer  pendant  son  ministère.  » 

(2)  Le  prêtre  doit  engager  à  ce  moment  son  malade  à  ne  pas  s'a- 
muser «  à  de  vaines  superstitions,  comme  quelques  insensés  et  mau- 
vais chrétiens,  qui  croisants  des  pailles  etc.,  pensent  avancer  ou  pro- 
longer l'agonie  des  pauvres  malades  en  leur  extrémité.  »  Ces 
superstitions  du  XVIIe  siècle  ne  sont  pas  disparues  et  je  les  ai  retrou- 
vées, peu  modifiées,  dans  plus  d'un  village  de  notre  diocèse  !! 
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224).  Four  ainsi  combattre  le  mal,  le  malade  n'aura 
d'autre  arme  que  la  Croix  :  qu'il  la  contemple  donc, 
l'embrasse  et  en  fasse  son  modèle  (pp.  224-227).  Le 
curé  devra  asperger  son  malade  (pp.  227-230)  (IV; 
après  quoi,  il  jugera  s'il  doit  poursuivre  ses  visites  et 
ses  prières  (2)  (pp.  230-242). 

Aussitôt  que  l'agonie  commencera,  les  domestiques 
devront  prévenir  le  curé,  et,  au  besoin,  consoler  eux- 
mêmes  leur  maître  (pp.  242-243).  Eniin,  l'heure  est 
venue  «  où  l'âme  va  partir  »  ;  si  c'est  l'usage,  on 
fera  tinter  la  cloche  (3)  ;  le  curé  accourra,  exhortera  le 
malade,  lui  présentera  l'image  du  crucifié,  et  l'enga- 
gera à  l'espérance  du  ciel  (pp.  244-248.)  Prêtres  et 
fidèles,  à  genoux,  pendant  que  brûlent  les  «  chandel- 
les bénites  »,  prieront  pour  le  mourant  (pp.  248-298). 

Là,  l'auteur  donne  une  série  de  prières  qui  doivent 
servir  aussi  bien  aux  fidèles  qu'au  prêtre  et  qui  sont 
la  paraphrase  de  la  Passion  de  Saint-Jean  ;  quatre  sé- 
ries de  «  stations,  »  sont  ainsi  présentées  qui  servi- 
ront de  variantes  aux  exhortations,  (pp.  208-303). 

Le  dernier  moment  arrivé,  le  pasteur  redouble 
d'instance,  répétant,  ainsi  que  le  veut  le  rituel,  le  mot 
béni  de  Jésus  (pp.  304-308). 

Quand  lame  est  partie  de  ce  inonde,  il  l'a  recom- 
mande au  Maître  qui  doit  la  recevoir,  puis  il  invite 
ceux  qui  entourent  le  corps,  à  le  mettre  décemment 
dans  un  lieu  convenable,  avec  une  lumière,  dépo- 
ser sur  sa  poitrine  une  petite  croix,  à  l'asperger  d'eau 
bénite  et  à  prier  (pp.  308-309). 

(  i  )  Car  l'eau  bénite  «  a  une  grande  puissance  sur  les  mauvais  esprits 
en  vertu  des  exorcismes  des  benedictios  et  des  oraisons  puissantes  et 
efficaces  de  l'Eglise.  » 

(2)  Le  curé  fera  réciter  au  malade  le  Pater,  le  Credo,  l'Ave  Maria, 
la  Méditation  de  Notre-Seigneur  et    surtout  les  versets  des  psaumes; 

«  bref,    fournissant    diverses  affections    lesquelles le    transportent 

hors  de  luy  vers  son  mieux.  » 

Ci)  L'auteur  fait  remarquer  que  l'usage  de  sonner  la  cloche  la  nuit 
tend  à  disparaître  depuis  qu'est  édité  ce  nouveau  rituel. 
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S'éloignant  alors  du  rituel,  Gervais  Alton  présente 
au  lecteur  plusieurs  «  consolations  humaines  »,  aux 
assistants  d'abord  (pp.  310-315),  aux  parents  qui  per- 
dent leur  enfant  (pp.  315-319),  aux  enfants  qui  voient 
mourir  leurs  parents  (pp.  320-324),  au  veuf  ou  à  la 
veuve  (pp.  324-327,  à  l'ami  séparé  de  son  ami  (pp. 
32S-:*30). 

A  ces  consolations  humaines  est  jointe  une  seconde 
recommandation  de  l'àme,  facultative,  et  qui  peut  se 
chanter  dans  l'église  si  le  mourant,  ou  ses  héritiers 
l'ont  demandé  (pp.  330-358)  (1). 

Ainsi  s'achève  l'ouvrage  du  curé  de  Coulongé.  Par 
son  style  facile,  son  élocution  correcte  et  exempte 
d'emphase,  il  peut  se  placer  parmi  les  meilleurs  de 
son  temps,  dans  notre  province.  Ses  contemporains 
en  faisaient  grand  cas,  et  au  XVIIIe  siècle,  il  était  en- 
core entre  beaucoup  de  mains,  quand  le  style  en  avait 
vieilli.  L'abbé  Ceboys,  curé  de  la  Milesse,  au  XVIIIe 
siècle,  en  disait  le  plus  grand  bien  (2).  L'auteur 
n'avait-  il  pas  dès  lors,  le  droit  d'être  mieux  connu  et 
ne  méritait-il  pas  une  place  parmi  nos  célébrités  de 
la  Vallée  du  Loir  ? 

M.  Angot  signale  une  édition  plus  récente  de  l'ou- 
vrage de  Gervais  Alton,  avec  titre  Français  : 

Manuel    |   dressé  sur  le    |    Rituel  par  l'ordre  et  | 
commandement  de  Monseigneur  |  ïllluslriss.  et  Revc- 
rendiss.  |  evesque  du  Mans, 

(i)  Le  volume  que  nous  avons  consulté  pour  ce  travail,  petit  in-12 
relié  en  parchemin,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  municip.  du  Mans, 
n»  7322/96.  C'est  probablement  celui  que  consulta  Ansard. 

Gervais  Alton  loue  cette  pratique,  introduite  depuis  peu,  qui  consis- 
tait à  chanter  à  l'église,  immédiatement  après  le  décès  du  fidèle,  la 
recommandation  de  l'àme. 

(2)  Mélanges  manuscrits  des  Bénédictins,  à  l'Institut  de  France,  t.  I, 
f •  6 1  ;  Me  Jacques  Ceboys,  curé  de  la  Milesse  vers  1709,  on  y  trouve 
sa  signature  jusqu'en  mai  17^4;  des  desservants  le  remplaçaient  alors, 
et  les  registres  de  l'état  civil  ne  le  mentionnent  ensuite  qu'en  juillet 
1737  avec  cette  note  «  revenu  de  son  exil  de  Domfront.  »  La  Milesse, 
3e  canton  du  Mans.  M.  l'abbé  Angot  lui  donne  à  tort  le  nom  de  Cébon. 
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contenant  une  méthode  \  très  facile  à  toutes  sortes  de 
personnes  pour  consoler  |  les  malades;  arec  la  manière 
cl  les  prières  ordinaires  \  pour  leur  administrer  les  SS. 
Sacrements,  exlraittes  \  dudit  Rituel,  et  mises  en  très  bon 
ordre  pour  le  sou  |  logement  et  commodité  de  messieurs 
les  curez,  \  vicaires  et  autres  prêtres. 

Au  Mans,  |  chez  Hierôme  Olivier,  marchand  |  li- 
braire et  imprimeur,  proche  l'Eglise  Saint-Julien, 
1656  (1). 

A  part  le  titre,  cette  dernière  édition  me  semble  être 
absolument  identique  à  celle  de  1654  qui,  elle  aussi, 
«  est  utile  à  toutes  sortes  de  personnes....  et  est  eu 
François.  » 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Revue  Hist.  et  Arclie'nl.  du  Maine,  LXVI,  90.  Le  volume  se 
compose  «  de  i3  feuillets  préliminaires  non  paginés,  de  feuilles  de 
8  pages  et  de  demi-feuilles  de  4  pages  alternées,  allant  de  A  à  Gg.  Les 
pages  ont  ii5  m[ni  de  hauteur. 

Bibliographie.  —  B.  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  t.  I 
(1870),  pp.  59-60;  Dom  P.  Piolin,  Histoire  de  V église  du  Mans,  t.  VI 
(  1 863),  p.  324;  R.  Pesche,  Dictionnaire  typ.  hist.  et  statist.  de  la 
Sarthe,  t.  11  (i83i),  p.  119;  R.  Pesche  et  N.  Desportes,  Biographie 
et  bibliographie  du  Maine,  t.  I  (1828),  p.  6;  Em.-L.  Chambois,  Ré- 
pertoire historique  et  biographique  du  diocèse  du  Mans,  t.  11(1896), 
p.  220. 
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CINQUANTENAIRE 

Le  12  juin  dernier,  la  ville  de  La  Flèche,  dans  une 
manifestation  grandiose,  célébrait,  en  même  temps 
que  la  fête  de  Jeanne  d'Arc,  les  noces  d'or  sacerdotales 
de  son  archiprêtre,  M.  le  chanoine  Rousseau. 

Les  Annales  Flêchoises,  que  M.  l'Archiprêtre  a  tou- 
jours et  dès  le  début  généreusement  encouragées, 
sont  heureuses  et  fières  des  témoignages  d'affectueux 
respect  qui  ont  été  adressées,  en  ce  jour,  au  vénéré 
jubilaire,  et  lui  renouvellent,  ici,  leurs  vœux  et  sou- 
haits les  plus  sincères  :  Ad  multos  annos! 


CONGRÈS   FRANÇAIS    D'ARCHEOLOGIE 

Comme  nous  l'annoncions  en  notre  dernier  fasci- 
cule, la  Société  Française  d'Archéologie  a  tenu  son 
77e  congrès,  du  13  au  21  juin,  à  Saumur,  Le  Mans  et 
Angers.  Le  directeur  de  la  Société,  M.  Lefèvre-Pontalis, 
présidait  le  Congrès,  assisté  de  MM.  Héron  de  Ville- 
fosse,  membre  de  l'Institut,  représentant  le  ministre 
de  l'Instruction  publique,  Emile  Travers,  directeur- 
adjoint  de  la  Société,  Lucien  Magne,  inspecteur  général 
des  monuments  historiques,  Jules  Guiffrey,  membre 
de  l'Institut,  ancien  directeur  des  Cobelins,  Paul 
Yitry,  conservateur  du  musée  du  Louvre,  vicomte  de 
Ghellinck,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
délégué  du  gouvernement  Belge,  etc. 

Plus  de  deux  cents  congressistes  de  toutes  les 
Sociétés  savantes  du  monde  entier  ont  pris  part  aux 
intéressantes  excursions  du  Congrès. 

La  Société  d'Histoire,  Lettres  et  Arts  de  La  Flèche  y 
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était  représentée  par  M.  l'abbé  Paul  Calendini,  prési- 
dent, M.  Raoul  de  Linière,  secrétaire,  MM.  le  marquis 
de  Beauchesne,  de  Lorière,  Tournouer,  et  Triger, 
membres  titulaires. 

La  journée  du  Mans,  18  juin,  a  été  particulièrement 
brillante,  grâce  au  Président  de  la  Société  Historique 
et  Archéologique  du  Maine,  qui  en  a  merveilleusement 
ordonné  toutes  les  excursions;  que  M.  Triger  veuille 
bien  en  agréer,  ici,  nos  plus  vifs  compliments. 

Dans  sa  séance  solennelle  de  clôture  à  l'Hôtel  de 
Ville  d'Angers,  le  lundi  soir  20  juin,  le  Congrès  a 
décerné  de  nombreuses  médailles,  dont  plusieurs 
titulaires,  nous  sommes  beureux  de  le  constater,  font 
partie  de  notre  Société  : 

Grandes  Médailles  de  Vermeil  : 

M.  Triger,  membre  titulaire  (rappel). 
MM.   Fleury  (rappel),    Louis   de  Farcy,   chanoine 
Urseau,  membres  correspondants. 

Médailles  de  Vermeil  : 

MM.  le  marquis  de  Beauchesne  et  Julien  Chappée, 
membres  titulaires. 
M.  De  la  Brière,  membre  correspondant. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  H.  Roquet,  instituteur  à  Laigné,  membre  associé. 
A  tous  les  lauréats,  nous  adressons  nos  plus  sin- 
cères félicitations! 

CENTENAIRE    D'ALFRED    DE    MUSSET 
(1810-1910) 

A  l'occasion  du  Centenaire  du  grand  poète,  la 
Renaissance  artistique,  si  brillamment  présidée  par 
M.  Hubert-Fillay,  avait  organisé,  à  la  Bonne  Aventure 
du  gué  du  Loir,  une  journée  d'Alfred  de  Musset,  le 
19  juin   dernier.   Finpèché  de  répondre  à  l'aimable 
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invitation  du  Président,  par  la  coïncidence  du  Congrès 
archéologique,  nous  ne  pouvons  donner  de  compte 
rendu  de  cette  fête,  mais  les  échos  nous  en  sont  venus 
nombreux  et  élogieux.  Une  fois  de  plus  encore,  notre 
toute  gracieuse  vallée  du  Loir,  berceau  de  tant  de 
poètes,  entendit  la  douce  musique  de  jolies  pièces  et 
poésies,  et  entre  autres  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour, 
de  Musset,  le  Rêve  et  la  Vie,  d'Hubert-Fillay. 

Les  Annales  Fléchoises  eurent  l'honneur  de  paraître 
au  programme,  avec  la  reproduction  d'une  de  nos 
gravures,  publiées  en  1907  :  le  château  de  la  Bonne 
Aventure,  dessin  inédit  d'Alfred  de  Musset. 

En  l'honneur  du  Centenaire  delà  naissance  d'Alfred 
de  Musset,  les  mussettistes  viennent  d'obtenir  de  M. 
Marcel,  l'éminent  administrateur  général  de  la  biblio- 
thèque nationale,  l'ouverture  d'une  exposition  d'auto- 
graphes, de  portraits  et  d'éditions  d'Alfred  de  Musset 
qui  a  lieu  actuellement  tous  les  lundis  et  jeudis,  et 
pour  laquelle  M.  Cadet  de  Gassicourt,  bibliothécaire 
à  la  nationale  et  membre  des  mussettistes,  a  bien  voulu 
rédiger  un  catalogue  très  documenté  et  luxueusement 
édité. 

D'accord  également  avec  M.  Antoine,  directeur  de 
l'Odéon,  les  mussettistes  vont  organiser,  à  la  rentrée 
d'octobre,  dans  le  foyer  de  ce  théâtre,  un  musée 
relatif  à  Alfred  de  Musset.  Un  grand  nombre  de 
pièces  a  déjà  été  réuni.  Les  collectionneurs  qui  dési- 
reraient s'intéresser  à  cette  initiative,  seraient  bien 
aimables  en  en  informant  les  mussettistes,  rue 
Geoffroy-Marie,  7  bis. 

La  jeune  Société  littéraire  a  d'ailleurs  l'intention  de 
multiplier  cette  année  les  fêtes  et  manifestations 
diverses  en  l'honneur  de  Musset,  et  rappelle  à  l'atten- 
tion des  jeunes  littérateurs  le  concours  de  prose  et  de 
poésie  qu'elle  a  institué  et  qui  sera  clos  le  1er  octobre 
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prochain.  La  Société  envoie,  par  retour  du  courrier, 
les  conditions  du  concours  à  ceux  qui  le  lui  deman- 
dent. 
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NOTES 

SUR  QUELQUES  HYMNES  DE  RONSARD 


(Suite). 


A  ces  vers  que  Ronsard  se  garda  bien  de  jamais 
raturer,  il  en  avait  tout  d'abord  joint  d'autres  qu'il 
faut  aller  chercber  dans  la  première  édition  des 
Hymnes.  Ces  vers,  les  voici  : 

Non,  je  ne  suis  tout  seul,  tout  seul  je  ne  suis 

Non,  je  ne  le  suis  pas,  qui  par  mes  œuvres  puis 

Donner  aux  grandz  Seigneurs  une  gloire  éternelle  : 

Autres  le  peuvent  faire,  un  Bellay,  un  Iodelle, 

Un  Baïf,  Pelletier,  un  Belleau  et  Tiard, 

Qui  des  neuf  sœurs  en  don  ont  receu  le  bel  art 

De  faire  par  les  vers  les  grandz  Seigneurs  revivre, 

Mieux  que  leurs  bastimens,  ou  leurs  fontes  de  cuivre  (1). 

Il  est  aisé  maintenant  de  s'assurer  comment  ce  qui 
était  amené  et  provoqué  par  le  jour  et  par  l'heure  n'a 
pas  toujours  trouvé  grâce  devant  le  poète. 

Il  n'en  va  pas  autrement  dans  l'hymne  dédié  au 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  mais  on  me  permettra 
de  me  montrer  ici  très  bref  dans  les  citations.  Les 
passages  dont  je  m'autorise  pour  mettre  en  évidence 
ce  caractère  d'actualité  qu'offre  le  texte  primitif  de  ces 
poésies,  ont  été  reproduits  dans  les  notes  ajoutées  par 

(i)  Ce  passage  a  été  déjà  signalé  par  M.  P.  Laumonier,  comme 
ayant  été  supprimé  par  Ronsard.  Cf.  Revue  d'Histoire  littéraire, 
année  içjod,  p.  2bô. 
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M.  Marty-Laveaux  à  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
(Hùivres  de  Ronsard.  Nul  ne  se  méprendra  sur  le  ca- 
ractère de  réminiscence  classique  que  présente  le  pas- 
sage suivant.  L'auteur,  pour  montrer  qu'il  ne  peut  se 
dispenser  de  chanter  le  cardinal,  nous  dit  : 

En  lieu  d'un  cœur  humain  i'aurois  en  la  poitrine 

Une  masse  de  fer,  i'aurois  encor'  esté 

Du  lait  d'une  tigresse  ez  forestz  alaité  : 

le  n'aurois  sentiment  non  plus  qu'une  colonne, 

le  serois  un  rocher  que  la  mer  environne  : 

Et  bref,  ie  serois  né  sans  âme  et  sans  raison, 

si  ie  ne  chantois  (1) 

Plus  loin,  dans  une  suite  de  quatorze  vers,  il  indique 
quels  et  combien  nombreux  sont  les  soucis  qui  assiè- 
gent l'esprit  de  Charles  de  Lorraine,  chargé  par  le  roi 
de  répondre  à  de  multiples  dépêches  diplomatiques  : 

Icy  (lui  dit-il)  viennent  à  toy  les  paquétz  de  l'Asie 
D'Alemaigne,  Angleterre,  Espaigne,  et  d'Italie 
De  Flandres  et  d'Escosse,  et  bref  des  quatres  bouts 
Du  monde  on  vient  à  toy,  tu  fais  responce  à  tous  (2). 

Puis,  il  montre  le  même  cardinal,  à  l'exemple 
d'Achille,  trouvant  dans  la  musique  un  allégement 
;i  ses  fatigues,  et  le  lettré  reparaît  dans  ces  vers  : 

Et  le  grand  Iupiter  de  celle  mesme  main 

Dont  il  lance  la  foudre,  il  prent   la  pleine  coupe 

EL  s'assied  tout  ioyeux  au  millieu  de  sa  troupe  (3). 

Il  saisit  l'occasion,  à  propos  de  l'oncle,  faisant  ainsi 
coup  double,  de  louer  la  nièce,  cetle  princesse  écos- 
saise, Marie  Stuart,  qui  doit  un  jour  monter  sur  le 
trône. 

Puis,  dans  un  long  passage,  il  se  félicite  d'avoir  été 
le  condisciple  de  ce  prince  de  l'Lglise  : 

(i)  Voir....  Marty-Laveaux,  t.  IV,  p.  406,  note  91. 

(2)  Œuvres  de    P.   de  Ronsard,    cd.    Marty-I.avcaux,  t.    IV,  p.    4<>;, 
note  g3. 

(3)  ld.,  note  95. 
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Heureux,  d'avoir  apris  dessous  un  mesme  maistre 
Et  en  mesme  collège  avecques  toy,  Seigneur 
Qui  comme  un  petit  astre  estois  desia  l'honneur 
De  tous  tes  compaignons  en  meurs  et  en  science, 
Et  desia  Lu  donnois  certaine  expérience 
De  ta  grandeur  future  (1).... 

Il  loue  son  ancien  compagnon  d'étude  de  l'éloigne- 
ment  où  il  tient  de  sa  demeure  les  mauvais  plaisants  : 

Les  plaisans  et  les  fouis  sont  loingde  ta  maison 
Et  loing  de  ta  faveur  :  tu  tasches  au  contraire 
Par  honnestes  bienfaitz  les  Muses  y  attraire, 
Leur  monstrant  bon  visage  (2). 

C'est  dans  ce  texte  ancien,  et  nous  nous  demandons 
pourquoi  il  les  retrancha  en  1584,  que  se  lisent  ces 
vers  en  l'honneur  de  Jean-Antoine  de  Bail  : 

Et  le  docte  Baïf  qui  seul  de  noz  Poètes 
A  fait  en  ton  honneur  bourdonner  ses  Musettes, 
Te  sacrant  ses  pasteurs,  que  d'un  gentil  esprit 
En  France  il  a  conduit  des  champs  de  Théocrit  (3). 

Pour  qui  se  rappelle  en  quelle  voie  politique  s'en- 
gagèrent, vers  1560,  cet  autre  cardinal,  Odet  de  Coli- 
gny,  et,  autant  que  lui,  son  frère  l'amiral,  leur  passage 
commun  de  la  religion  catholique  à  la  Réforme,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'être  surpris  des  suppressions  opérées 
dans  les  hymnes  qui  leur  avaient  été  tout  d'abord 
dédiés.  Ronsard,  demeuré  très  attaché  à  la  foi  de  ses 
aïeux,  laissa  voir  plus  d'une  fois  combien  il  souffrait 
de  la  voir  reniée  par  ceux-là  qui  avaient,  jadis,  été  ses 
premiers  Mécènes.  Sans  le  prendre  avec  eux  sur  ce 
ton  dont  il  usa,  au  même  temps,  avec  Grévin  ou 
Théodore  de  Bèze,  et  sans  crier  bien  haut  qu'il  retran- 
chait leurs  noms  de  ses  écrits,  il  en  fit  disparaître  les 
passages  où  la  louange  s'aflirmait  sans  réserves.  Voilà 

(i)  Id.,  page  408,  note  96. 

(2)  Id.,  p.    410,  note  99. 

(3)  Cf.  Œuvres  de  Ronsard,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  IV,  p.  410,  note 
100. 
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pourquoi  on  chercherait  vainement  dans  l'édition  de 
ses  Œuvres  que  Ronsard  donna,  en  1584,  les  vers  qui 
suivent  : 

Ce  n'est  pas  un  fardeau  si  léger  que  Ton  pense 

De  bien  chanter  les  faictz  d'un  Amiral  de  France, 

D'escrire  ses  valeurs,  ses  assaux  etcombatz, 

Il  y  a  de  la  peine,  et  tout  homme  n'a  pas 

Le  cœur  assez  hardy,  ni  la  Muse  assez  grande 

Pour  chanter  Enyon  ainsy  qu'elle  demande. 

Beaucoup  entreprendront  (mais  peu  viendront  à  fin) 

Ue  louer  vos  vertus,  le  Ciel  le  veut,  à  fin 

Que  seul  i'aye  l'honneur  d'avoir  parfait  l'ouvrage, 

Célébrant  vos  combatz,  et  tout  vostre  lignage. 

Qui  suis  affecté  vostre,  acquis  par  les  faveurs 

De  vostre  frère  Odet,  l'un  de  mes  bons  Seigneurs  (1). 

C'est  pareil  motif  qui  lui  fit  ôter  de  l' Hymne  de  la 
Philosophie,  un  long  chant  de  triomphe  en  l'honneur 
d'Odet  de  Coligny  (2). 

On  est  plus  étonné  de  le  voir,  à  la  même  date,  non 
pas  supprimer  intégralement,  mais  restreindre  l'éloge 
qu'il  avait  fait  de  cette  princesse,  Marguerite  de  Valois, 
dans  l'Hymne  de  Calais  et  de  Zéthès,  qui  lui  est 
dédié  (3). 

J'inclinerais  à  penser  que  les  scrupules  religieux 
ont  amené  le  poète  à  modifier  singulièrement  le  début 
de  ['Hymne  des  Daimons  lequel  était  dédié  à  l'évêque  de 
Riez,  Lancelot  de  Carie.  Ce  prélat  inclina,  lui  aussi, 
vers  la  Réforme;  il  était  l'ami  d'Odet  et  de  Gaspard  de 
Coligny,  dont  les  noms  étaient  précisément  associes 
au  sien  dans  le  prélude  dont  il  est  question  et  qui  se 
terminait  par  ces  quatre  vers  : 

Tu  es  rond  en  besongne,  et  dans  la  Court  royale 
le  n'ay  veu  (sans  flater)  personne  qui  t'egalle, 


(i)  Id.,  p.  416,  note  1 12. 

(2)  Id..  p.  4i2,  note  1  10. 

(3)  Id.,  p.  3<j6;  note  66. 
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Excepté  mon  Odet,  mon  Prélat,  mon  Seigneur, 
Qui  (toit  par  sa  bonté,  sur  tous  avoir  l'honneur  (1). 

Peut-être,  mais  ici  je  n'oserais  être  aussi  afïinnatif, 
cédait-il  à  quelque  sentiment  de  même  nature,  quand, 
dans  ce  même  petit  poème,  il  retranchait  deux  longs 
passages,  l'un,  où  il  disait  quelque  chose  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  Lucifer  et  sur  les  anges  déchus, 
l'autre,  où  il  narrait  un  épisode,  curieux  assurément, 
mais  imaginaire  à  mon  avis,  et  qui  relatait  quelques 
fredaines  de  sa  jeunesse  (2). 

Et  maintenant  il  en  faut  venir  au  détail  et  s'infor- 
mer de  quels  vocables  il  a  usé  d'abord  et  qu'il  a  plus 
tard  rejetés.  Salangue,  ai-je  dit,  est,  dans  la  première 
édition  des  Hymnes,  archaïque  et  provinciale.  Voici 
qui  est  de  nature  à  corroborer  et  à  légitimer  cette 
assertion.  Là  où,  en  1584,  il  usera  de  maislrisé,  il  se  ser- 
vait, en  1555,  de  parfurcé  (3).  En  cette  dernière  année, 
il  préférait  comblera  enfler  (k),siibleràsibler(5),  cougnée 


(i)  Les  vers  supprimés  et  dont  nous  reproduisons  seulement  les 
quatre  derniers  se  lisaient  en  1 55 5,  à  la  page  101  des  Htnynes  de  P. 
de  Ronsard.  On  les  trouvera  dans  l'édition  de  Marty-Laveaux,  au  tome 
IV,   p.  402,  note  83,    et   dans  celle  de  Blanchemain,  entre  crochets, 

t.  V,   p.    122-123. 

(2)  On  trouvera  le  premier  de  ces  passages  qui,  en  1 555,  occupait  la 
page  108,  dans  l'édition  de  Marty-Laveaux,  t.  IV,  p.  403,  note  84,  et 
dans  celle  de  Blanchemain,  t.  V,  p.  128-129;  et  ^e  second  qui,  en 
1  555,  se  lisait  à  la  page  1  i5,  dans  Marty-Laveaux,  t.  IV,  p.  405,  note 
89,  et  dans  Blanchemain,  t.  V,  p.  1 34- 1 35 . 

(3)  Que  lason,  parforcé  des  destins  de  son  Roy.  (Hymne  de  Calais 

[et  de  Zethes  en  1 555.) 
Que  lason  maistrisé  des  destins  de  son  Roy,  en  1584.  (Ed.  M.-L., 

rt.  iv,  P.  70). 

(4)  A  sa  forge  ententif  comble  d'esprit  venteux.  (Même  hymne,  en 

[i555). 
Asa  forge  enrentif  enfle  d'espritventeux.  (Même  hymne,  en  1 555). 

(5)  Et  sa  langue  en  siflant  subie  d'une  voix  telle.  (Même  hymne,  en 

[i555). 
Et   sa  langue   en  sifflant   sible   d'une  voix    telle.    (Ed    1584.  éd. 

[M.-L.,  t.  IV,  p.  182). 
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à  coignée  (1),  les  pins  sourcilleux  (1)  à  les  chesnes 
branchus,  meillieu  (3)  à  milieu,  perruque  naissante,  à 
/o/.so/<  renaissante  (4),  Dieu  lui  s ///a  les  yeux  à  ilvoila 
ses  yeux  (5),  êraigne  (6)  à  araignée,  finablement  (7) 
fut  Roy  à  par  armes  se  fîst  lloy ,  qui  sMcewf  comme 
l'huistre  (8)  h  à  la  façon  de  l'huistre,  élurbots  (9)  à 
esturgeons,  ils  sont  sifatz  (10),  à  ait  m/c  *7s  so/*£  si  so/s, 
ciifondrcr  (11)  à  enfoncer,  s'espanist  (12)  à  s'accomplit, 
couleuvre  (13),  à  serpentin,  si  bien  que  plus  ne  reste 

(i)  Le  bûcheron  qui  tient  en  sa  main  la  cougnée.   (Hymne  du  tres- 

[chrestien  roy  de  France  Henri  II,  en   1 555.; 

Le  bûcheron  qui  tient  en  sa  main   la    coignée.    (En    1384,    éd. 

[M.-L.,  t.  IV,  p.  186.) 

(2)  Ou  les  pins  sourcilleux  des  boisDodoniens.  (Même  hymne,  en 

[i555.1 
Ou  les  chesnes  branchus  des  bois  Dodoniens.  (Ed.  M.-L.,  t.  IV, 

fP-  '91-) 

(3)  S'ils  se  ioignoient   ensemble   en   meillieu   des    combats  (Même 

[hymne,  en  1 555.) 

(4)  Pour  toy  des  grand's  forests  la  perruque  naissante.  (Même  hymne, 

[en  i555.) 
Pour  toy   des  grans  forests  la   toison    renaissante.    (Ed.  M.-L., 

[t.  IV,  p.   196.) 

(5)  Quand    ie    ne  scay  comment   Dieu   lui    silla   les   yeux.   (Même 

[hymne,  en  1 555.) 
Quand  il  voila  ses  yeux  d'un  bandeau  rancuneux.   (Ed.   M.-L., 

[t.  IV,  p.  198.) 

(6)  Et  afin  que  l'Eraigne  artizane  admirable.  1  Même  hymne  en  1 555) . 

(7)  De  Tir  et  de  Sidon  finablement  tut  Roy.  (Hymne  de  la  Justice, 

[en  i555.) 
De  Tir  et  de  Sidon  par  armes  se  fist  Roy.  (En  1  584,  éd.   M.-L., 

[t.  IV,  p.  2o3.) 

(8)  Qui  sucent  comme  l'huistre...  (Hymne  des  Damons,  en  1 5 55- J 
A  la  façon  de  l'huistre.  (En  1584,  éd.  M.-L.,  t.  IV,  p.  222.) 

(9)  Bridans  et  les  Eturbots...  (Même  hymne,  en  1 555.) 

(10)  Ils  sont  si  fatz,  si  sots...  (Même  hymne,  en  1  555.) 

(1 1)  Voit  enfondrer  en  mer  bien  loing  du  bord.  (Hymne  de  la   Philo- 

flosophie,  éd.  de  1 555.) 

(12)  Le  termeoù  s'espanist  un  vray  enfantement.  (Hymnede  Bacchus, 

[éd.  de  i555.) 
Le  terme  où  s'accomplist    un    vray  enfantement.    (En  1584,   éd. 

[M.-L.,  t.  IV,  p.  356). 
(i3)  Qu'un  béguin  couleuvre  me  serre  les  cheveux.  (Même  hymne, 

[en  i555.) 
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à  tellement  qu'il  nerestc  M),  ccsluy-là  (2),  à  l'homme  ca- 
bas, son  hayneux  (3)  à  l'ennemy,  et  la  voyant  l'embûche 
à  et  voyant  la  cautelle,  hucher  à  appeler  (4),  ayant  sa 
peau  de  chèvre,  à  vestu  de  son  œgide,  veslir  à  endosser  \  ,'i  | . 
Le  vocable  songneusement  liait  par  ne  plus  trouver 
grâce  devant  lui  (6). 

En  1584,  sans  cesser  totalement  de  pratiquer  l'apo- 
cope dans  le  pronom  Elle,  il  usait  plus  rarement  de 
cette  licence  qui  lui  était  habituelle  en  1555.  A  cette 
dernière  date,  il  disait:  On  ne  scaitqu'ell'  deviennent (7). 
En  1584,  il  se  reprend  et  imprime  :  Loin  de  terre  se 
tiennent.  fousiours  cil'  sont  au  guet  disparait  et  de- 
vient :  Tant  elles  sont  au  guet  (8).  El'  vint  à  Sainei-Ger- 
main  cède  la  place  à  :  S'en  vint  à  Sainct-Germain  (9). 
Il  la  pratique  encore  dans  ce  mot  :  le  te  salu'  Déesse. 
Plus  tard,  il  préférera  :  Regarde-moi  Déesse  (10). 

Il  ne  prenait  pas  garde  en  1555  à  cette  rencontre  de 


(i)  Si   bien   que  plus  ne   reste  en  nous  autres  derniers.   Hymne  de 

[la  Mort,  en  i555.) 
Tellement  qu'il   ne   reste  à   nous  autres  derniers.  (En  Ô84,  éd 

[M.-L.,  t.  IV,  p.  364.) 

(2)  Mais  où  cestuy-là...  (Même  hymne,  en   1 555.) 

Où  est  l'homme  ça  bas...  en  i58+,  éd.  M.-L.,  t.  IV,  p.  365.) 

(3)  Voyant  tant  seulement  de  son  hayneux  la  face.  (Même  hymne, 

[en  i555.) 
Voyant  tant  seulement  de  l'ennemi  la  face.  (En  1584,  éd.  M.-L., 

[t.  IV,  p.  346.) 

(4)  l'ermes  devant  Borée  et  la  voyant  l'embûche. 

Que  brassoient  les  géans,  tout  soudain  elle  huche.   (Hymne  des 

[Astres,  en  1 555.) 

(5)  Adonc  Iupiter  tout  en  sursaut  commande  , 
Ayant  sa  peau  de  chèvre,  à  la  céleste  bande. 

De  vestir  le  harnois...  (Même  hymne,  en  1  5 55 .) 

(6)  Et  tout  cela  qu'ils  ont  pensé   songneusement.   (Hymne   du  tres- 

[chrestien  roy  Henri  II,  en  1 555.) 
Et  tout  cela  qu'ils  ont,  bien  que  sages,  pensé.  :(En  1 554,  éd.  M.-L, 

t.  IV,  p.  194.) 

(7)  Hymne  de  Calais  et  de  Zethès. 

(8)  Voir  éd.  M.-L.,  t.  IV,  P.  171. 

(9)  Hymne  du  treschrestien  roy  de  France   Henri   II,  et   éd.   M.-L., 
t.  IV,  p.   192. 

(10)  Hymne  de  l'Eternité,  en  1 556.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  IV,  p.  i63. 
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deux  syllabes  amenant  un  hiatus,  et  laissait  passer  : 
Par  feu  ou  par  poison.  En  1584,  il  dit  :  Var  glaive  ou 
par  poison  (1). 

Il  corrigea  aussi  les  fautes  de  prosodie  où  il  s'était 
oublié.  Ainsi,  à  la  place  de  :  Pour  tenir  en  sûreté  les 
bordsdeson  empire  (2),  où  il  y  avait  une  syllabe  muette 
superflue,  il  mit  :  Pour  fidèle  garder  les  bords  de  ton 
empire  (3).  Au  lieu  de  :  Lors  une  grande  pitié  alla  le 
cœur  serrer  (b),  il  donna  justement  la  préférence  à  : 
La  pitié  naturelle  alla  le  cœur  serrer  (5) .  Il  substitua  le 
vocable  :  chasseurs  (6)  à  lévriers,  atin  de  rétablir  la 
vraie  quantité.  (Test  encore  une  raison  de  prosodie 
qui,  à  ce  texte  primitif  :  Tu  ayes  au  cheval  avec  le 
frein  lié,  lit  substituer  :  Ta  main  ait  au  cheval  avec 
le  frein  lié  (7);  en  un  autre  endroit,  frimas  à  pluyes, 
et  encore  :  En  lieu  d'elle  règne,  à  En  sa  place  com- 
mande (8). 

En  de  très  rares  circonstances,  le  texte  postérieur 
renferme  de  brèves  additions.  Nous  signalerons,  dans 
l'Hymne  de  la  Justice,  ces  quatre  vers  que  nous  avons 
relevés  dans  l'édition  parue  en  1587,  et  qui  manquent 
dans  les  versions  de  1555  et  de  1584.  Il  s'agit  d'une 
réfection  ou  d'une  seconde  création  du  monde  : 

De  le  faire  pareil  ce  ne  seroit  rien  fait. 

Or  de  voir  ton  Palais,  fait,  refait  et  défait 

Ce  seroit  ieu  d'enfant,  qui  bastit  au  rivage 

Un  chasteau  de  sablon,  puis  destruit  son  ouvrage  (9). 

(i)  Hymne  de  la   Justice,   en    ibbb,  et,   en   1 584,  éd.  M.-L.,  t.  IV, 
p.  216. 
(■?.)  Hymne  de  Calais  et  de  Zethès,  en  1  555. 

(3)  En   i584,  cd-  M.-L  >  l-  IV.  P-  l8'- 

(4)  Même  hymne,  en  i555. 

Voir  pour  le  texte  de  1  584,  l'éd.  M.-L.,  t.   IV,  p.   172. 

(6)  Même  hymne.  Cf.  éd.  M.-L.,  t.  IV,  p.  175. 

(7)  Hymne  du  trcschresiicn  R03    Je  France,  Henri  11,   en   i555,  et, 
en  ôN.t,  éd.  M.-L.,  t.  IV,  p.   189. 

(8)  Même  hymne. 

9)  Œuvres  de  Ronsard,  éd.  de  15N7,  t.  VII,  p.  100. 
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Dans  l'Hymne  de  la  Philosophie,  il  y  a  aussi  à  si- 
gnaler quelques  vers  qui  ont  été  ajoutés  au  texte  le 
plus  ancien.  Ces  vers,  les  voici  : 

Que  Iupiter  au  pouvoir  indonté 

Près  de  son  throne  assied  à  son  costé  (1). 

0  très  sainte  et  très  grande 

Fille  du  Ciel  dont  la  vertu  commande 
A  tous  mestiers  (2). 

Et  la  conclusion  de  ces  notes  nous  paraît  bien 
mettre  hors  de  conteste  cette  disposition  d'esprit  où 
était  le  poète  quand,  vieillissant,  il  remettait  son 
œuvre  sur  le  chantier,  c'est  que,  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  ce  qui  lui  semblait  le  plus  précieux  et  le  plus 
digne  de  passer  à  la  postérité,  c'était  cela  précisément 
qui  nous  intéresse  le  moins,  les  idées  et  les  légendes 
classiques.  En  cela,  Ronsard  était  bien  de  son  temps; 
il  demeurait  fidèle  à  ses  premières  amours,  littéraires 
s'entend,  et,  en  1584  comme  en  1549,  il  s'agissait  tou- 
jours pour  lui  de  conquérir  ces  dépouilles  opimes  qui 
devaient  enrichir  la  littérature  française. 

L.  FROGER. 


(i)  Cf.  pour  le  texte  de  1584,  éd.  M.-L.,t.  IV,  p.  266. 
(2)  Voir    pour   ce   texte  de    1 58^,   l'érl.    de    M.-L.,   t.  IV,  p.  266* 
Hymne  de  la  Philosophie. 


LE  CHANOINE  DE  BIGAULT  D'HARCOURT 

DIRECTEUR    DES   ÉTUDES   AU   PRYTANÉE   DE   LA   FLÈCHE 
1768        1832 


Quand  Monseigneur  Louis-Ernest  Dubois  nous  fut 
envoyé  en  11)01  du  diocèse  du  Mans,  la  Semaine  Reli- 
gieuse de  Verdun  (1)  en  prit  occasion  pour  rappeler 
quelques  liens  qui  rattachaient  notre  pays  à  la  pro- 
vince du  Maine.  Le  pieux  et  savant  prélat  qui  nous  a 
quitté  sera  pour  notre  histoire  locale  un  lien  de  plus 
avec  le  diocèse  du  Mans.  Les  regrets  qui  l'ont  accom- 
pagné à  son  départ  pour  Bourges,  l'intronisation  de 
son  successeur  et  la  séparation  définitive,  sont  pour 
nous  l'occasion  de  faire  connaître  un  personnage  que 
sa  naissance  et  sa  carrière  recommandent  également 
aux  érudits  des  deux  provinces  :  l'abbé  d'IIarcourt, 
dont  la  mémoire  mérite  d'être  lirée  de  l'oubli,  parce 
qu'il  fit  honneur  au  clergé,  à  sa  famille  et  à  son  pays 
d'origine.  L'élude  de  cette  intéressante  figure  avail 
déjà  tenté  quelques  amis  de  l'histoire  (2)  ;  mais  a  notre 

(i)  Voir  Semaine  Religieuse  de  Verdun,  anne'e  iqoi,  nos  du  mois 
de  mai,  articles  de  M.  le  chanoine  Frussotte,  cure  de  Jouy-en-Ar- 
gonne,  et  de  M.  l'abbé  Gillant,  curé  d'Auzévillc. 

(2)  M.  Prospcr  de  Bigault,  auteur  d'un  travail  sur  la  famille  de 
Bigault  et  cousin  de  l'abbé  d'Harcourt,  s'était  proposé  de  retracer  la 
vie  de  son  parent.  11  avait  rassemblé  un  certain  nombre  de  notes  qui, 
n'ayant  jamais  été  publiées,  nous  ont  été  bienvcillamment  communi- 
quées par  son  fils,  M.  Henry  de  Bigault  des  Fouchères,  à  Etampes. 
Notre  travail  étant  terminé  au  moment  où  nous  les  avons  reçues, 
elles  n'ont  pu  nous  servir  que  pour  quelques  rectifications.  A  en  juger 
par  son  étude  sur  les  «  Verriers  de  l'Argonnc  »  (Revue  de  Champagne 
et  de  Brie,  tome  XI I,  pages  ('>  à  H>  et  pages  i  l5-iag)  sa  notice  aurait 
du  être  très  intéressante. 
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connaissance  aucun  travail  d'ensemble  n'a  encore  été 
publié  à  son  sujet.  Nous  allons  essayer  de  le  faire  en 
nous  aidant  des  notes  que  nous  avons  recueillies  dans 
les  différentes  archives  de  notre  pays  d'Argonne  et 
surtout  de  celles  que  nous  ont  fournies  les  complai- 
sants érudits  du  pays  où  il  vécut. 

L'œuvre  que  nous  tentons  ne  sera  pas  toujours 
complète,  mais  nous  espérons  que  de  nouveaux  docu- 
ments puisés  aux  sources  même  de  l'histoire  par  ceux 
qui  les  ont  plus  à  leur  portée  viendront  un  jour 
combler  les  lacunes  de  cette  courte  étude. 

I.  —  La  famille  de  Bigault 

L'abbé  Louis-François  de  Bigault  d'Harcourt  appar- 
tenait à  l'une  des  nombreuses  familles  de  gentils- 
hommes verriers  de  l'Argonne.  Originaire  du  Berry, 
qu'elle  quitta  au  XVe  siècle,  la  famille  de  Bigault 
s'était  consacrée  à  l'industrie  du  verre,  et  dès  le  com- 
mencement du  règne  de  François  I,  nous  trouvons  un 
certain  nombre  de  maîtres  verriers  du  nom  de 
Bigault  établis  à  la  a  Voirerie  »  de  La  Chalatte  (1)  et 
à  celle  du  Bois-Ge^pin  (2).  Peu  à  peu,  l'art  de  la  verre- 
rie venant  à  prospérer  dans  ces  contrées  jusqu'alors 
déshéritées,  surtout  à  cause  des  privilèges  successifs 
accordés  par  les  rois  de  France  et  dont  le  principal 
était  de  pouvoir  souiller  la  bouteille  sans  déroger  à 
leurs  anciens  titres  de  noblesse,  la  famille  prit  un 
accroissement  extraordinaire,  en  sorte  que,  en  1582, 
lors  de  la  recherche  de  la  noblesse  par  Didier  Bichier, 
héraut  d'armes  de  Lorraine,  nous  lui  trouvons  do 
nombreux  représentants  établis  à  la  verrière  du  Neuf- 

(i)  Aujourd'hui  La  Chalade,  commune  du  canton  de  Varenncs  en 
Argonnc.  La  Chalade  possédait  une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins.  La 
maison  abbatiale,  le  monastère  et  son  église,  aujourd'hui  enlise 
paroissiale,  témoignent  encore  de  l'importance  de  cette  abbaye. 

(2)  Le  Bois-Gespui,  aujourd'hui  le  Bois-Japin,  écart  de  Lisle  en 
Barrois,  canton  de  Vaubecourt,  arrondissement  de  Bar-le-Duc. 
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four  (1).  Vers  1650,  époque  à  laquelle  il  est  possible 
d'établir  un  contrôle  par  les  actes  religieux  des 
paroisses,  la  famille  se  trouve  également  dans  un 
grand  nombre  de  verreries;  c'est  ainsi  qu'elle  est 
établie  «  es-bois  d'Argonne,  au  bailliage  de  Clcremont, 
près  des  limites  de  Champaignc  en  Gaule  »  (2)  au  Claon, 
à  La  Cbalade,  à  Lochères,  à  Vienne-le-Chastel,  à  La 
Harazee,  au  Neufour,  aux  Senades,  à  Beliefontaine  (3). 
Pour  éviter  la  confusion  qui  devait  forcément  résulter 
de  la  multiplicité  de  ses  rejetons,  on  la  divise  déjà 
en  plusieurs  rameaux  qui  ajoutent  au  nom  générique 
de  la  famille  un  autre  nom  tiré  des  lieux  ou  des  cir- 
constances et  capable  de  mettre  une  distinction  dans 
cette  nombreuse  famille  :  tous  conserveront  le  nom, 
les  armes  et  les  devises  de  la  famille  de  Bigault  (4), 

(i)  Le  Neufour,  commune  du  canton  de  Clermont-en-Argonne,  ar- 
rondissement de  Verdun.  Cette  localité  fondée  au  XVe  siècle  par  les 
verriers  de  l'Argonne,  doit  son  nom  au  nouveau  four  à  verre  (Neuf- 
four)  que  ceux-ci  établirent  dans  la  forêt.  La  verrerie  du  Neufour  est 
détruite  depuis   187D. 

(2)  Cronicque  abrégée  par  petits  vers  huitains  des  Empereurs ,  Rois 
et  Duc$  d'Austrasie  ;  avecques  le  Quinternier  et  singularité^  du  Parc 
d'honneur,  par  Volège  de  Serouvii.le,  petit  volume  in-40,  imprimé 
en  caractères  gothiques. 

(3;  Le  Claon,  commune  du  canton  de  Clermont-en-Argonne.  Dépen- 
dait autrefois  de  LaChalade;  depuis  180?,  est  annexe  du  Neufour. 

Vienne-le-Chastel,  aujourd'hui  Vienne-le-Château,  bourg  dépen- 
dant du  canton  de  Ville-sur-Tourbc  (Marne),  était  autrefois  le  siège 
d'une  prévôté. 

La  Uara\ée,  écart  de  Vienne-le-Château.  Possédait  deux  verreries. 

Les  Senades,  écart  des  Islcttes,  canton  de  Clermont.  C'est  aujourd'hui 
la  seule  verrerie  qui  subsiste  de  toutes  celles  qui  furent  établies  par  les 
gentilshommes  verriers,  la  fondation  de  la  verrerie  des  Islettes  étant 
toute  récente. 

Beliefontaine,  autrefois  siège  d'une  paroisse,  maintenant  écart  et 
annexe  de  Futeau. 

(4)  Armes  de  la  famille  de  Bigault,  d'après  Didier  Richier  :  «  D'azur 
à  trois  renards  d'argent,  le  deuxième  contourné,  soutenus  chacun  d'une 
étoile  d'or.  »  —  D'Hozier  les  décrit  ainsi  :  «  D'azur  à  trois  furets 
d'argent  posés  1  et  2,  les  deux  du  chef  adossés  et  trois  étoiles  d'or, 
deux  en  fasec  et  une  en  pointe.  »  —  Couronne  de  comte  ;—  Supports  : 
Deux  Lions  armés  et  lampassés.  —  Devises  :  «  Pro  fîdc,  fides  »  ou 
bien  :  «  Mittit  crystallum  sicut  buccellas.  » 
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mais  garderont  en  même  temps  pour  l'avenir  les 
noms  de  Bigault  d'Aubréville,  de  Boureuilles,  d'Avo- 
court,  de  Francpré,  de  Préfontaine,  du  Grandrupt,  de 
Cazanove,  de  Maisonneuve,  de  Signémont,  des  Fou- 
chères,  sauvegardant  quand  même  les  relations  de 
parenté,  d'industrie  et  de  commerce. 

L'abbé  d'Harcourt  appartenait  à  la  branche  aînée  de 
la  famille,  les  de  Bigault  d'Aubréville,  ceux  qui  avaient 
succédé  en  ligne  directe  aux  premiers  venus  dans  le 
pays,  et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  restés  presque 
constamment  à  la  verrerie  du  Neufour.  Son  aïeul, 
Claude  de  Bigault,  écuyer,  sieur  d'Aubréville,  avait 
épousé,  au  Neufour,  le  25  juillet  1668,  Marguerite 
Desandrouin.  11  y  mourut  le  12  juillet  1726,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  ce  hameau.  Son  père,  Nicolas 
de  Bigault,  écuyer,  sieur  d'Aubréville,  avait  d'abord 
demeuré  à  Lochères.  Marié  à  iUibrévilIe  (1),  le 
22  février  1756,  avec  Marguerite  de  Condé,  originaire 
de  Cumières  (2),  fille  de  Paul  de  Coudé,  écuyer,  grand 
louvetier  de  France,  il  vint  de  nouveau  s'établir  au 
Neufour  vers  1762.  De  ce  mariage  naquirent  douze 
enfants.  L'abbé  d'Harcourt  était  le  neuvième.  Il  vint 
au  monde  le  9  décembre  1768  (3).  Pourquoi  ce  nom 
d'Harcourt  sous  lequel  il  fut  connu  de  tout  temps  et 
qu'il  sembla  préférer  au  nom  de  Bigault  d'Aubréville 

(i)  Aubréville,  commune  du  canton  de  Clermont-en-Argonne. 
Lochères,  écart  d'Aubréville,  possédait  une  verrerie  maintenant  dé- 
truite. Au  nord  de  Lochères,  se  trouve  un  des  contreforts  de  l'Argonne, 
appelé  colline  de  Signémont.  Ce  monticule  a  donné  son  nom  à  une 
des  branches  de  la  famille  de  Bigault.  Lochères  posséda  pendant  un 
certain  temps  une  chapelle,  aujourd'hui  disparue. 

(2)  Cumières,  commune  du  canton  de  Charny. 

{3)  Dans  la  Semaine  Religieuse  du  diocèse  du  Mans  (19  février 
1910),  (Le  chapitre  du  Mans  pendant  le  Concordat),  M.  le  chanoine 
Sifflet  dit  de  l'abbé  d'Harcourt,  qu'il  naquit  «  le  9  décembre  1768, 
probablement  à  La  Flèche,  où  il  (it  ses  études...  »  L'abbé  d'Harcourt 
naquit  au  Neufour  et  non  à  La  Flèche. 

(N.  D.  L.  R.) 
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porté  par  ses  aïeux?  Pour  élucider  cette  question, 
nous  rappellerons  que  les  familles  nobles  de  cette 
époque  ajoutaient  volontiers  un  autre  nom  au  nom  de 
leurs  enfants;  d'autre  part,  le  titre  d'IIarcourt  était 
un  titre  familial  porté  déjà,  autrefois  dans  le  Berry, 
par  Henry  de  Bigault,  comte  d'Harcourt,  seigneur  de 
Bersy,  près  de  Concressault  (1).  N'est-ce  pas  là  l'ori- 
gine des  nombreux  titres  particuliers  de  la  noblesse 
et  spécialement  des  gentilshommes  verriers?  Quoi- 
qu'il en  soit,  ce  nom  resta  à  Louis-François  de  Bigault 
d'Aubréville  et  nous  ne  le  désignerons  désormais, 
comme  les  autres,  que  sous  celui  d'abbé  d'Harcourt  (2). 
La  nombreuse  famille  de  Nicolas  de  Bigault  d'Au- 
bréville, et  sa  fortune  bien  limitée  sans  doute  comme 
celle  des  autres  familles  nobles  verrières,  ne  devaient 
pas  lui  permettre  de  donner  une  grande  éducation  à 
ses  enfants.  De  tradition,  les  aînés  de  famille  succé- 
daient à  Vouvrau  paternel  et  avant  cette  époque,  les 
autres  s'engageaient  plus  loin  dans  la  forêt  pour  y 
fonder  un  nouveau  four  à  verre.  Mais  en  1780,  où 
cette  industrie  avait  tout  le  développement  qu'elle 
comportait  dans  les  forêts  d'Argonne,  les  gentils- 
hommes avaient  tourné  leurs  vues  d'un  autre  côté. 
Quelques-uns,  comme  le  maréchal  de  camp  de  Bonnay 
de  Nonancourt,  et  Louis  de  Bigault  de  Signémont, 
colonel  des  Grenadiers  de  Lorraine,  avaient  fort  bien 
réussi  dans  la  carrière  des  armes;  d'autres  s'y  étaient 


(  i  )  Un  nom  semblable  fut  donné  au  dixième  hls  de  la  famille,  Claude- 
Louis-Auspice,  dont  il  est  fait  mention  plus  loin.  11  s'appelait  de 
Bigault  d'Arscott,  et  il  transmit  ce  nom  à  son  fils  Nicolas-Joseph  de 
Bigault  d'Arscott,  né  à  Leuvarden  (Pays-Bas;,  correcteur  à  l'Imprimerie 
Nationale,  mort  à  Château-Thierry,  le  24  mai  1886.  Selon  quelques- 
uns,  ce  nom  d'Arscott  est  d'origine  Wallonne,  mais  il  nous  semble 
plutôt  être  une  corruption  du  nom  d'Arisgot  qui  a  du  reste  prévalu  et 
qui  rappelle  le  souvenir  de  Roland  de  Bigault,  comte  d'Arisgotc,  en 
1  293. 

(2)  L'abbé  île  Bigault  d'Harcourt  prouva  judiciairement  qu'il  était 
autorisé  à  porter  ce  nom. 
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aussi  engagés  et  y  trouvaient  une  situation  d'autant 
plus  avantageuse  qu'ils  pouvaient  parfois  concilier  les 
obligations  du  service  militaire  avec  l'art  de  la  verre- 
rie. Ils  y  étaient  encore  encouragés  par  de  hautes 
protections,  comme  celles  du  marquis  de  Bougé  et  de 
la  duchesse  du  Plessis-Bellière  qui  en  avaient  fait 
admettre  plusieurs  dans  les  écoles  royales  et  militaires, 
tandis  que  les  tilles  étaient  élevées  à  Saint-Cyr.  Ce  fut 
probablement  ainsi  que  des  douze  enfants  de  Nicolas 
de  Bigault  d'Aubréville,  nous  en  trouvons  trois  au 
Collège  militaire  de  La  Flèche  :  Louis-Alexandre, 
admis  en  1773;  Louis-François,  admis  en  1777;  c'est 
celui  qui  nous  intéresse;  il  devait  revenir  dans  cette 
école  comme  directeur  des  études;  Claude-Louis- 
Auspice,  admis  en  1783  (1).  Ce  dernier  fut,  du  reste, 
le  seul  qui  embrassa  la  carrière  militaire.  Le  27  août 
1791,  il  était  proposé  pour  une  place  de  sous-lieute- 
nant au  83e  régiment  d'infanterie,  à  Civet.  L'émigra- 
tion le  conduisit  aux  Pays-Bas  où  il  se  maria.  Après 
diverses  péripéties  où  il  semble  qu'il  ne  fut  pas  heu- 
reux, il  mourut  le  24  février  1812,  à  La  Flèche,  chez 
son  frère,  qui  l'avait  charitablement  accueilli  (2).  Sa 


(i)  Selon  M-  de  Montzey,  fils  du  colonel  de  Montzey,  qui  commanda 
l'école  de  La  Flèche  du  vivant  de  M.  de  Bigault,  l'abbé  d'Harcourt 
dut  être  un  des  élèves  boursiers  à  la  nomination  du  comte  de  Pro- 
vence. Pour  faire  admettre  ses  enfants  à  l'Ecole  militaire,  Marguerite 
de  Condé,  qui,  en  1776,  était  veuve  de  Nicolas  de  Bigault  d'Aubréville, 
dut  justifier  de  ses  titres  de  noblesse  portant  au  moins  sur  quatre 
générations  nobles,  y  comprisl'impétrant.  Ces  documents  ainsi  que  tous 
ceux  qui  concernent  l'admission  à  l'Ecole  de  La  Flèche  des  membres 
de  la  famille  de  Bigault  (ils  furent  au  moins  douze  de  1773  à  i783\ 
furent  examinés  et  certifiés  par  d'Hozier  et  sont  déposés  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  salle  des  manuscrits  et  des  titres,  sous  les  numéros 
23g  à  247. 

(2)  Claude-Louis-Auspice  de  Bigault  d'Arscott,  avait  d'abord  été 
garde  du  corps  du  roi  Louis  XVI,  dans  la  compagnie  des  Mousque- 
taires Noirs,  ainsi  appelée  parce  que  tous  les  chevaux  étaient  noirs.  Il 
émigra  en  Angleterre,  d'où  il  prit  part  en  1796  à  l'expédition  de  Qui- 
beron.  Blessé  grièvement  dans  le  combat,  il  fut  recueilli  et  caché  par 
des  paysans  bretons.  Après  sa  guérison,  il  put  partir  en  Hollande  où 
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mère,  Marguerite  de  Condé  y  mourut  aussi  le  18  février 
1820. 

II.  —  L'abbé  d'Harcourt,  chanoine  titulaire  et  directeur 
des  Etudes  au  Prytanée  Militaire 

L'abbé  d'Harcourt  quitta  donc  fort  jeune  son  pays 
d'Argonne.  Il  était  à  peine  âgé  de  neuf  ans  quand  il 
partit  du  Neufour.  Il  ne  devait  jamais  guère  y  revenir, 
ses  études  l'ayant  attaché  à  un  pays  que  sa  carrière 
devait  lui  faire  adopter.  La  durée  de  ses  études  fut  de 
dix  ans,  car  en  1787  il  cessait  de  faire  partie  de  l'école 
comme  élève.  Que  devint-il  aussitôt  après?  Aucune 
indication  précise  ne  nous  est  fournie  à  ce  sujet,  mais 
il  est  probable  qu'il   se  mit  aussitôt  aux  études  de 
philosophie  et  de  théologie  qui  devaient  le  préparer 
au  sacerdoce,  car  il  semble  bien  que  c'est  à  cette  épo- 
que qu'il  abandonna  tout  à  fait  la  carrière  militaire 
pour  la  vocation  ecclésiastique.  Nous  ne  saurions  dire 
non  plus  ni  à  quel  endroit  ni  sous  quels  maîtres  se  lit 
sa  formation  sacerdotale   Nous  le  retrouvons  à  Trêves, 
où  il  est  ordonné  prêtre  le  22  septembre  1794.  Il  est  à 
regretter  que  les  invasions  françaises  aient  été  cause 
de  la  disparition  des  archives  de  l'évêché  de  Trêves, 
car  elles  nous  auraient  donné  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'abbé  d'Harcourt  avant   son   ordination, 
comme  sur  ses  débuts  dans  le  saint  ministère;  il  sem- 
ble bien  en  efïet  qu'il  consacra  ses  premiers  travaux 
au  pays  où  l'émigration  lavait  momentanément  fixé. 
En  1802,  quand  le  Concordai  eut  rendu   la  vie  à 
l'église  de  France,  Monseigneur  de  Pidoll  fut  nommé 
évoque  du  Mans.  Ce  prélat  avait  du,  lui  aussi,  fuir 
son  pays  et  attendre  des  jours  meilleurs  sur  la  terre 
étrangère.  Pendant  son  séjour  à  Trêves,  il  avait  eu 

il  vécut  en  donnant  des  leçpns.  11  habita  d'abord  à  Leuwarden  où  il 
se  maria  avec  Anne  Gaaefstal,  de  religion  protestante,  et  où  naquit  son 
fils,  Nicolas-Joseph  d'Arscott;  puis  à  Bréda  où  sa  veuve  mourut  en 
1827. 
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plusieurs  fois  l'occasion  de  rencontrer  l'abbé  d'Har- 
courl.  Envoyé  comme  évêque  dans  le  diocèse  où  celui- 
ci  avait  fait  ses  premières  études,  un  rapprochement 
plus  étroit  se  lit  entre  eux,  et  quand  le  Prélat  partit 
pour  prendre  possession  de  son  siège,  il  emmena  avec 
lui  son  compagnon  d'exil,  et  il  en  fit  son  secrétaire. 
Ce  fut  sans  doute  ce  qui  décida  le  jeune  prêtre  à 
rompre  tout  à  fait  avec  le  diocèse  de  Verdun  pour 
s'attacher  désormais  à  son  pays  d'adoption.  Rien  du 
reste,  en  dehors  de  sa  famille  et  de  son  petit  village 
perdu  dans  la  forêt  d'Argonne,  ne  l'attachait  à  l'Eglise 
de  Verdun,  tandis  qu'au  Mans  l'avenir  semblait  lui 
sourire  autant  que  le  passé.  Nous  ne  savons  quel  rôle 
ses  nouvelles  fonctions  lui  donnèrent  dans  l'adminis- 
tration du  diocèse  du  Mans;  quelques  indications  seu- 
lement nous  permettent  dédire  qu'il  rendit  de  grands 
services  à  Monseigneur  de  Pidoll  pendant  les  deux 
années  qu'il  passa  auprès  de  lui,  de  1802  à  1804.  Les 
premiers  honneurs  lui  vinrent  pendant  qu'il  remplis- 
sait ce  poste  de  confiance  auprès  de  son  évêque.  En 
arrivant  dans  son  diocèse,  Monseigneur  de  Pidoll  avait 
pu  constater  les  tristes  effets  de  la  Révolution.  Tout 
était  à  réorganiser  :  le  service  des  paroisses,  l'ensei- 
gement  religieux,  les  antiques  institutions  diocésaines, 
tout  avait  disparu  dans  la  tourmente.  Aussitôt  arrivé, 
l'évèque  s'était  mis  à  l'œuvre  et  quand  en  1803  il 
voulut  reconstituer  l'antique  chapitre  de  saint  Julien, 
l'abbé  d'Harcourt  lui  sembla  tout  désigné  par  ses 
fonctions  dans  la  ville  épiscopale,  autant  que  par 
ses  capacités,  pour  occuper  une  des  stalles  de  la 
cathédrale.  Il  fut  installé  avec  ses  collègues  du 
nouveau  chapitre,  le  ii  mars  1803.  En  1804,  il  quitte 
les  fonctions  qui  l'attachaient  à  l'administration 
diocésaine  pour  se  consacrer  à  l'enseignement  pour 
lequel  il  se  sentait  un  attrait  particulier.  Un 
de  ses  successeurs ,  auprès  de  Monseigneur  de 
Pidoll,  fut  l'abbé  Guéranger  qui   devait  devenir   le 

14 
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célèbre  bénédictin  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes. 
11  y  avait  au  Mans  une  école  secondaire  qui  avait 
été  florissante  avant  la  Révolution,  sous  la  direction 
des  Pères  de  l'Oratoire;  cette  école  devint  ensuite  le 
collège  de  la  ville;  aujourd'hui  c'est  le  lycée  (1).  Le 
chanoine  de  Bigault  y  entra  en  octobre  1804  comme 
professeur  de  langue  latine.  Il  y  passa  deux  ans, 
jusqu'en  octobre  180G,  où  il  fut  nommé  principal  du 
collège  de  Laval.  Ici  nos  renseignements  ne  nous 
permettent  pas  d'être  très  aflirmatif;  nous  pouvons 
conjecturer  seulement  qu'il  demeura  à  Laval  pendant 
neuf  ans,  jusqu'au  moment  de  sa  nomination  au  Pry- 
tanée  militaire  de  La  Flèche,  où  nous  le  trouvons  en 
1815,  directeur  général  des  études.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  affirmer  sur  la  foi  des  annuaires,  c'est  que 
son  prédécesseur,  M.  Reybaud,  y  était  avant  cette 
époque.  Notre  chanoine  fit  du  reste  deux  séjours  à 
l'école  de  La  Flèche,  et  le  premier  ne  dut  pas  y  être 
très  long,  car  en  octobre  1817  nous  le  voyons 
remplacé  par  l'abbé  Duchàteau  dans  ses  fonctions  de 
directeur  général  des  études.  Un  conflit  s'était  élevé 
entre  lui  et  le  colonel  Préval,  directeur  militaire  de 
l'école.  Cette  lutte  n'étonnera  personne  quand  on  saura 
1rs  idées  de  l'abbé  d'Harcourt  sur  l'éducation  des 
enfants,  idées  discutables  à  pins  d'un  point  de  vue, 
mais  qui,  surtout,  ne  devaient  pas  être  d'accord  avec 
celles  d'un  soldat,  chargé  de  la  formation  de  futurs 
soldats.  Voici,  du  reste,  comment  celte  lutte  est  rap- 
portée par  un  historien  du  Prytanée,  M.  Jules  Gère  : 
«  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1815,  l'honorable 
comte  de  Meulan  fut  appelé  au  Ministère  de  la  Guerre 
comme  directeur  du  personnel;  il  fut  remplace  ;i 
l'école  par  le  colonel  Préval,  du  corps  du  Génie.  Une 

(i)  Voir  Histoire  du  Lycée  du  Mans,  par  Didier  Rebut,  agrégé  de 
l'Université,  officier  d'Académie,  professeur  au  lycée.  —  Mémoire  pré- 
senté au  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1895.  Un  volume  in-8°.  — 
I.e  Mans,  typographie  Edmond  Monnoyer,  12,  place  des  Jacobins. 
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lutte  qui  se  prononça  de  plus  en  plus  ne  tarda  pas  à 
se  former  entre  L'honorable  colonel  et  la  Direction  des 
Etudes,  remplie  alors  par  M.  l'abbé  de  Bigault  d'Har- 
court,  chanoine  de  l'Eglise  du  .Mans,  lutte  que  nous 
n'avons  pas  à  reproduire,  mais  dans  laquelle  le  droit 
nous  a  paru  avoir  été  pleinement  du  côté  de  l'autorité 
militaire  et  les  prétentions,  l'importance  jointe  aux 
petites  menées  du  côté  de  la  Direction  des  Etudes. 
»  Encore  un  peu,  écrivait  un  jour  le  colonel  Préval, 
»  et  l'école  devient  collège  :  collège,  soit!  mais  dans 
»  ce  cas,  que  pour  le  bien  de  l'Etat,  ce  dispendieux 
»  Etat-major  soit  supprimé;  ou  si  l'Ecole  militaire 
»  doit  résister  aux  attaques  des  intrigants,  Votre 
»  Excellence  se  plaira  à  penser  que  de  vieilles  mous- 
))  lâches  au  service  du  roi  ne  peuvent  pas  être  réduites 
»  à  devenir  de  simples  exécuteurs  des  volontés  de 
»  MM.  les  pédagogues  ».  Cette  mésintelligence  parti- 
culièrement fatale  à  la  grammaire,  subsista  pendant 
toute  la  période  du  commandement  de  M.  Préval, 
c'est-à-dire  jusqu'au  commencement  d'août  1817, 
époque  à  laquelle  le  commandement  en  chef  fut  remis 
au  général  Gavotti;  le  colonel  Préval  garda  le  com- 
mandement en  second  (1).  » 

La  lutte,  on  le  voit,  se  termina  au  détriment  du 
Directeur  général  des  Etudes,  puisqu'il  dut  quitter  ses 
fonctions  à  la  rentrée  d'octobre  1817.  Comme  M.  Clère, 
nous  n'avons  pas  à  relever  la  conduite  des  deux 
Directeurs  qui  nous  semblent  avoir  envisagé  la  ques- 
tion chacun  à  son  point  de  vue,  l'un  voulant  favoriser 
les  études  et  former  les  élèves  au  goût  des  belles 
lettres,  l'autre  voyant  surtout  l'éducation  militaire 
des  futurs  officiers,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  Prytanée  était  devenu  une  école  purement 
militaire  par  suite  de  la  suppression  de  Saint-Cyr  en 

(i)  Histoire  de  l'Ecole  militaire  de  La  Flèche.  -  Jules  Clère.  — 
La  Flèche,  j853,  imprimerie  Jourdain. 

14., 
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1814.  Cette  conception  des  études,  le  chanoine  de 
Bigault  l'emporta  dans  sa  retraite,  pendant  laquelle  il 
composa  le  livre  :  «  De  la  manière  d'enseigner  les 
humanités  »  qui  lui  valut  une  certaine  notoriété  en 
matière  de  pédagogie.  Nous  reparlerons  de  ce  livre 
qui  fut  publié  en  1818.  Il  est  probable  que  l'accueil 
fait  à  cet  ouvrage,  les  méthodes  d'enseignement  qu'il 
préconisait  et  qui  sont  devenues  en  faveur  aujour- 
d'hui au  moins  pour  les  langues  vivantes,  contribuè- 
rent à  le  faire  rentrer  en  grâce,  car  au  mois  d'août 
1823,  il  rentrait  à  l'Ecole  militaire,  toujours  comme 
directeur  des  études,  mais  cette  fois  sous  l'autorité  de 
l'abbé  Duchàteau,  qui  l'avait  remplacé  en  1817.  En 
1818,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il  fut  chargé  du 
discours  de  distribution  des  prix.  Cette  même  année, 
le  30  septembre,  à  l'occasion  du  service  qui  fut  célébré 
dans  la  chapelle  de  l'Ecole,  pour  le  repos  de  l'àme  de 
Louis  XVIII,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  ce  mo- 
narque. Il  avait  choisi  comme  thème  de  son  discours 
ce  passage  du  Livre  des  Rois  :  «  Dédit....  Deus  sapien- 
tiam  Salomoni  et  prudentiam  multam  et  latitudinem 
cordis  quasi  arenam  quae  est  in  littore  maris  (1)  ».  Ce 
discours  fut  imprimé  et  vendu  au  profit  des  pauvres; 
l'auteur  s'excuse  dans  la  préface  de  n'avoir  pas  rempli 
sa  tâche  selon  ses  désirs,  n'ayant  eu  que  six  jours 
pour  se  préparer. 

Le  chanoine  d'IIarcourl  ne  resta  à  l'école  militaire 
que  jusqu'en  1830.  Son  légitimisme  bien  connu  lui 
attira-t-il  des  ennemis  après  les  fameuses  journées 
révolutionnaires?  Ou  bien  le  sort  de  l'école  militaire 
fut-il  changé  avec  le  nouveau  régime?  Nous  ne  pou- 
vons le  dire.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  le 

(i)  Dieu  donna  à  Salomon  la  sagesse,  une  prudence  admirable  et 
une  grandeur  dame  semblable  au  sable  qui  s  étend  sur  le  rivage  de  la 
mer  (3°  Livre  des  Rois,  chap.  4,  vers.  29.) 

Le  Mans,  imprimerie  Monnoyer,  imprimeur  du  Roi,  de  M.  le  Préfet 
et  de  Monseigneur  l'Eveque,  1624,  rue  Saint-Dominique. 
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directeur  adjoint  des  études  dut  se  retirer  et  ne  garder 
que  son  titre  de  chanoine  titulaire  de  l'Eglise  du 
Mans,  sans  toutefois  être  astreint  à  remplir  son  office 
au  chapitre,  puisqu'il  conserva  son  domicile  dans  la 
ville  de  La  Flèche.  Sa  carrière  était  du  reste  bien  près 
de  sa  fin,  car  il  mourait  dans  cette  ville  le  8  décembre 
1831  (1). 

III.  —  L'Educateur  et  le  Savant 

Notre  tache  n'est  pas  encore  terminée,  car  après 
avoir  suivi  l'abbé  d'Harcourt  dans  les  différentes 
étapes  de  sa  vie,  il  nous  reste  encore  à  étudier  son 
œuvre. 

Nous  avons  déjà  vu  les  théories  du  directeur  d'étu- 
des. Elles  étaient  assez  originales,  quoique  mêlées  de 
beaucoup  de  sens  pratique.  Là,  comme  dans  quelques- 
unes  de  ses  rêveries  scientifiques,  il  semble  avoir 
quelque  peu  devancé  son  époque.  Ses  méthodes  d'en- 
seignement sont  résumées  dans  son  livre  déjà  cité  : 
«  De  la  manière  d'enseigner  les  humanités  d'après  les 
autorités  les  plus  graves  (2)  ».  Un  passage  de  ce  livre 
où  il  expose  ses  théories  personnelles  nous  permettra 
de  prouver  ce  que  nous  en  disions  plus  haut  :  «  C'est 
en  nourrice  et  devant  le  premier  dénouement  de  sa 
langue,  que  le  petit  Michel  fut  confié  à  un  allemand, 
du  tout  ignorant  de  notre  langue,  mais  très  bien  versé 
en  la  latine  et  qui  ne  lui  parlait  que  latin,  si  bien  qu'à 


(i)  Son  acte  de  décès  dit  qu'il  mourut  dans  sa  maison,  rue  du  Port. 
Il  est  signé  de  Jean-François-Philippe  de  Neufbourg,  ex-professeur 
au  collège  militaire,  et  Julien-Alexandre-Dominique  Lelasseur,  ex- 
professeur émérite  à  l'école  royale. 

(2)  De  la  manière  d'enseigner  les  Humanités  d'après  les  autorités  les 
plus  graves,  par  M.  Tabbé  de  Bigault  d'Harcourt,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  du  Mans,  directeur  adjoint  des  études  à  l'école  royale  mili- 
taire de  La  Flèche.  —  Paris,  1819,  cartonné  grand  in-i28  de  XIV- 
346  pages. 
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six  ans,  sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire,  ni  pré- 
cepte, sans  fouet  et  sans  larmes,  l'enfant  avait  appris 
du  latin  tout  aussi  que  son  maître  d'eschole,  le 
sa  va  ni  ».  De  là,  l'abbé  d'Harcourt  concluait  au  rejet 
des  règles.  Ce  volume  de  trois  cent  quarante-six 
pages  se  divise  en  quatre  parties  :  1°  De  l'enseigne- 
ment des  humanités;  2°  Cours  d'Etudes  de  l'Ecole 
militaire;  3°  Réponses  aux  objections;  4°  Notes.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  un  ouvrage  à  peu 
près  ignoré  aujourd'hui,  mais  qui  montre  la  sincérité 
de  l'écrivain  quand  il  disait  qu'il  «  ambitionnait  bien 
plus  ce  triomphe  de  la  vérité  pour  l'amélioration  des 
études,  qu'il  n'était  jaloux  de  mériter  le  nom  d'au- 
teur  (1).  ». 

Quelques-uns  de  ses  discours  nous  ont  été  conser- 
ves et  se  trouvent  encore  dans  quelques  bibliothèques 
publiques.  Outre  l'oraison  funèbre  de  Louis  XVIII, 
l'abbé  d'Harcourt  fît  encore  imprimer  celle  qu'il  pro- 
nonça au  sujet  de  son  ami  Pierre  de  la  Roche,  curé  de 
Saint-Thomas  de  La  Flèche,  le  17  mai  1832  (2).  Ce  fut 
sans  doute  son  dernier  discours,  car  lui-même  était  à 
ce  moment  bien  près  de  sa  tombe.  La  bibliothèque  de 
l'école  conserve  aussi  les  discours  prononcés  aux 
distributions  des  prix  des  années  1816  et  1824  (3).  11 
a  publie  également  :  «  Odes  sacrées,  suivies  d'un  dis- 
cours cl  de  couplets  sur   le   rétablisse  m  ml  des    liour- 


(t)  Préface  du  livre,  pages  IX-X. 

(2)  Oraison  funèbre  de  M.  Pierre  de  la  Roche,  curé  de  Saint-Tho- 
mas de  La  Flèche,  prononcé  le  17  mai   1 832,  in-8°  de  32  pages. 

Texte  :  In  omni  ore  quasi  mel  indulcabitur  cjus  memoria  (Eccl, 
chap.  49,  v.  2). 

(3)  Aj  Discours  prononcé  par   M.   l'abbé  de  Bigault  d'Harcourt , 

à  la   distribution    des   prix,    faite   le  25  août  1816,  8  pages  in-i2*.  La 
Flèche,  veuve  Delafosse,  1816. 

B)  Exhortation  à  MM.  les  élèves  de  l'école  nivale  et  militaire  de 
La  Flèche,  avant  la  distribution  solennelle  des  prix  de  l'année  scolaire 
1824,  6  pages  in- 12°.  La  Flèche;  Laine,  1834. 

Ces  discours  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  militaire. 
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bons  »  (1).  Enfin,  M.  Pesche,  clans  la  «  Biographie  et 
Bibliographie  du  Maine  (2)  »  cite  encore  un  ouvrage 
intitulé  «Cours  d'études  à  l'usage  des  écoles  militaires  » 
qui  eut  plusieurs  éditions. 

L'abbé  d'Harcourt  ne  se  lit  pas  seulement  remarquer 
par  ses  travaux  sur  l'éducation;  il  avait  encore  des 
prétentions  aux  sciences  naturelles,  vers  lesquelles  le 
portait  un  esprit  ingénieux  et  observateur.  Voici  ce 
que  dit  à  ce  propos  l'auteur,  déjà  cité,  de  la  Biographie 
cl  Bibliographie  du  Maine  :  «  Il  se  distingue  encore 
par  un  esprit  ingénieux  porté  aux  inventions  utiles, 
et  a  imaginé  un  télégraphe  de  nuit  qui  parait  réunir 
beaucoup  d'avantages;  a  fait  exécuter  une  lampe  à 
quinquet,  qui,  suspendue  dans  un  appartement  peut 
être  transportée  à  volonté  et  sur  le  champ,  au  point 
qu'on  veut  éclairer  le  plus,  sans  avoir  besoin  de  table 
et  de  support  et  sans  se  déranger  (.'3)  ».  Nous  avons 
entre  les  mains  son  mémoire  pour  rendre  le  télégra- 
phe lumineux.  Dépassé  depuis  longtemps  par  les  nou  - 
velles  découvertes  scientifiques,  ce  mémoire  qui  avait 
pour  objet  de  rendre  visibles  pendant  la  nuit  les 
signaux  du  télégraphe  de  Chappe,  encore  qu'il  soit 
très  compliqué,  dénote  une  ingéniosité  singulière  et 
une  grande  dextérité  pratique.  Il  est  bien  probable 
qu'il  n'a  jamais  eu  d'application  réelle,  l'électricité 
ayant  réalisé  bientôt  après  les  merveilles  dont  nous 
jouissons  maintenant.  Ce  mémoire  est  daté  du  30  jan- 
vier 1829. 

En  terminant  cette  courte  étude,  ajoutons  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  cité  avec  éloge  le  nom  de  l'abbé 
d'Harcourt  dans  leurs  savants  ouvrages,  qu'il  s'agisse 


(i)  Paris,  i8i4,  in-8". 

(2)  Biographie  et  Bibliographie  du  Maine  et  du  département  de  la 
Sarthe,  par  J.-R.  Pesche  pour  la  biographie  et  N.  Desportes  pour  la 
bibliographie. 

(3)  Môme  ouvrage,  p.  88. 
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de  monographies  particulières  ou  d'histoires  plus 
générales.  C'était  une  raison  pour  tirer  sa  mémoire 
de  l'oubli  (1). 

L'abbé  Ch.  GILLANT, 

Curé  de  Bu^y  (Meuse). 


(i)  11  nous  sera  permis  aussi  de  remercier  les  savants  qui  nous  ont 
envoyé  les  copieuses  notes  dont  nous  avons  profité  pour  ce  travail,  et 
en  particulier,  M.  Didier  Rebut,  du  Mans,  M.  Talion,  du  Prytanée 
militaire  de  La  Flèche,  et  les  savants  abbés  Calcndini.  Leur  concours 
nous  a  valu  des  documents  que  nous  n'aurions  pu  trouver  en  Lorraine. 
Puisse-t-il  en  susciter  encore  d'autres  qui  combleront  les  lacunes 
forcées  de  cette  étude. 


LES   MUSSET  AU    MAINE 


ALFRED   DE  MUSSET 

A    COGNERS    ET    AU    MANS 
(Suite) 

CHAPITRE  II 


Le  Mls  de  Musset  pendant  les  premières  années 
de  la  Révolution 


Au  mois  de  mars  1789,  les  représentants  des  trois 
ordres  furent,  comme  on  sait,  convoqués  au  chef-lieu 
de  chaque  province  pour  procéder  aux  élections  des 
députés  aux  Etats  Généraux.  Parmi  les  électeurs 
nobles  qui  comparurent  au  Mans  à  cette  occasion, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  fondés  de  pouvoir, 
nous  trouvons  :  «  Louis-Alexandre-Marie  de  Musset, 
chevalier,  seigneur  de  Saint-Pierre  de  Cogners  et  de 
Sainte-Osmane  ».  Le  seigneur  de  Cogners  est  égale- 
ment cité  tant  pour  le  bailliage  de  Vendôme  que  pour 
celui  de  Saint-Calais  dans  le  catalogue  des  gentils- 
hommes de  l'Orléanais,  Blaisois,  Beauce  et  Vendô- 
mois  qui  prirent  part  à  ces  mêmes  élections.  Au 
regard  du  bailliage  de  Saint-Calais  comme  pour  la 
sénéchaussée  du  Maine,  il  est  le  seul  de  son  nom  qui 
figure  sur  la  liste.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  en  ce  qui 
concerne  le  bailliage  de  Vendôme  où  nous  rencon- 
trons au  nombre  des  électeurs  nobles  jusqu'à  quatre 
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représentants  de  la  famille  dont  il  s'agit  ;  c'est  d'abord  : 
«  MllP  de  Musset  (Jeanne-Françoise-Bonne),  à  cause 
du  fief  de  la  Bonnaventure  »;  ce  sont  ensuite  :  «  de 
Musset-Signac  (Charles-Louis-Joseph)  »;  puis  :  «  de 
Musset  l'aîné  (Louis-Alexandre-Marie)  »;  enfin  :  «  de 
Patay  (Joseph-Alexandre  de  Musset),  seigneur  de  fiefs 
à  Lunay,  défaillant  ». 

Quand  les  Etats  Généraux,  réunis  le  ;*i  mai  à  Ver- 
sailles, se  furent  peu  à  peu  transformés  en  Assemblée 
nationale  constituante,  les  événements  ne  tardèrent 
pas  à  se  précipiter  :  le  serment  du  jeu  de  paume,  la 
fusion  des  deux  ordres,  la  prise  de  la  Bastille,  annon- 
çaient qu'on  était  en  pleine  révolution.  La  noblesse 
allait  être  une  des  principales  victimes  du  grand 
changement  qui  se  préparait,  et  pourtant,  au  sein  de 
l'Assemblée  constituante,  combien  de  ses  membres, 
sans  parler  de  Mirabeau  et  de  Lafayette,  ne  se  mon- 
traient-ils pas  alors  parmi  les  plus  ardents  promoteurs 
des  nouvelles  réformes?  Dans  la  députation  du  Maine, 
par  evemple,  René  Mans  de  Froullay,  «  comte  de 
Tessé,  grand  d'Espagne  de  la  première  classe,  seigneur 
du  comté  grandesse  de  Vernie,  de  Froullay,  de  Lavar- 
«lin,  des  villes  de  Beaumont  et  de  Fresnay  »,  cachait- 
il  sa  sympathie  pour  les  idées  alors  à  l'ordre  du  jour? 
Et  parmi  les  autres  membres  de  la  noblesse  mancelle, 
députés  ou  simples  électeurs,  il  en  était  assurément 
plus  d'un  à  partager  cet  enthousiasme.  Au  nombre 
de  ces  derniers  fiait  notre  marquis  de  Musset  qui,  lui 
aussi,  nous  le  savons,  avait  donné  sa  pleine  adhésion 
à  ce  qu'on  appelait,  en  ces  années-là,  les  principes 
de  la  Révolution,  et,  disons-le  tout  i\r  suite,  devait 
leur  rester  longtemps  fidèle,  malgré  les  persécutions 
et  les  malheurs  qu'il  allait  éprouver  du  lait  de  leur 
application. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  la  marche  des  évènê 

inenls,  el    voyons  de  pies  le  rôle  parfois  difficile,  tou- 
jours   honorable,    que   l'ex-seigneur   de   Cogners  va 
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jouer,  sous  le  coup   de   ceux-ci,    dans   sa    modeste 
sphère. 

Nous  sommes  au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille; c'est  le  moment  où,  pour  sauvegarder  l'ordre 
matériel  déjà  très  menacé,  les  gardes  nationales  s'or- 
ganisent dans  toute  la  France.  C<;  fut,  dit  l'abbé  Froger, 
dans  son  histoire  de  Saint-Calais,  le  25  juillet  1780 
qu'on  résolut  de  créer  en  cette  ville  une  milice  bour- 
geoise. C'est  aussi  à  la  même  époque  que  Louis- 
Alexandre-Marie  de  Musset  se  tit  inscrire  sur  le 
registre  de  la  garde  nationale  de  Cogners  (1).  Est-il 
besoin  d'ajouter  que,  lors  de  l'élection  des  ofliciers, 
celle-ci  s'empressa  de  prendre  pour  chef  l'ancien 
capitaine  au  régiment  d'Orléans?  Mais  ce  ne  fut  pas 
tout.  Quelques  autres  municipalités  voisines,  celle  de 
Vancé  par  exemple,  tinrent,  elles  aussi,  à  honneur 
de  l'avoir  pour  premier  commandant.  Voici,  en  ce 
qui  regarde  cette  dernière  municipalité,  et  d'après 
P.  Moulard  (2),  le  double  procès-verbal  où  sont  relatées 
la  nomination  de  M.  de  Musset  comme  premier  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Vancé  et  sa  prise 
de  possession  de  la  charge  qui  lui  était  ainsi  conférée. 
«  Le  30  août  1789,  la  municipalité,  après  avoir  pris 
connaissance  de  l'extrait  de  l'Assemblée  nationale  du 
;"•  août,  du  décret  pour  le  rétablissement  de  la  tran- 
quilité  publique  du  10  août....  reconnaît  à  l'unanimité 
qu'il  est  nécessaire  d'établir  à  Vansay  une  milice 
nationale  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre,  et, 
séance  tenante,  nomme  un  commandant  général,  entre 
les  mains  duquel  lad.  milice  nationale  prêtera  le 
dimanche  suivant  le  serment  ordonné.  En  consé- 
quence, lad.  municipalité  a  choisi  et  nommé  M.  de 
Musset,  seigneur  des  paroisses  de  Cogners  et  de  Sainte- 
Ci)  Arch.  nat.  F°  7,  5201.  dossier  Musset  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire; extrait  du  tableau  civique  de  la  commune  de  Cogners  pour 

I792. 

(2)  Voir  Vancé  pendant  la  Révolution,  par  P.  Moulard. 
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Osmane,  pour  premier  commandant ,  à  l'effet  de  former 
les  différentes  compagnies  et  de  faire  prêter  le  serment 
à  tous  ceux  qui  les  composent,  et  pour  prier  led.  sei- 
gneur de  Musset  d'accepter  lad.  nomination  que  la 
municipalité  a  faite  conformément  au  vœu  de  toute  la 
paroisse  et  lui  faire  part  des  sentiments  respectueux 
des  uns  et  des  autres. 

«  Et  le  6  septembre  suivant,  M.  de  Musset  se  pré- 
senta devant  la  municipalité  et  tous  les  habitants  qui 
se  sont  fait  inscrire  aux  rôles  de  la  milice  nationale; 
il  accepta  avec  reconnaissance  sa  nomination  et  prêta 
entre  les  mains  de  la  municipalité  le  serment  dont  la 
teneur  suit  :  «  Je  jure  de  rester  iidèle  à  la  Nation,  au 
Roi  et  à  la  Loi,  et  de  ne  jamais  employer  ceux  que  la 
municipalité  de  Vancé  mettra  sous  mes  ordres  que 
pour  le  maintien  de  la  paix,  pour  la  défense  des  ci- 
toyens, et  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  ». 

Le  procès- verbal  relate  ensuite  la  formation  des 
quatre  compagnies  de  fusiliers  qui  devaient  composer 
la  garde  nationale  de  Vancé  et  la  constitution  de  leur 
état-major  d'officiers,  de  sergents  et  de  caporaux,  et 
il  se  termine  ainsi  :  «  M.  de  Musset  a  prié  les  muni- 
cipalités et  la  milice  nationale  de  cette  paroisse  de 
leur  permettre  de  leur  offrir,  ainsi  qu'à  la  paroisse  de 
Cogners  et  à  celle  de  Sainte-Osmane,  un  drapeau 
commun  aux  trois  paroisses,  afin  d'entretenir  en  elles 
l'union  et  la  bonne  harmonie  qui  ont  toujours  régné. 
Laquelle  proposition  a  été  acceptée  d'une  voix  una- 
nime... » 

Comme  on  le  voit,  le  Mis  de  Musset  allait  avoir  sous 
ses  ordres  les  gardes  nationales  des  trois  paroisses  de 
Cogners,  de  Sainte-Osmane  et  de  Vancé.  Comme  on 
le  voit  aussi,  on  était  encore  dans  nos  campagnes  du 
Maine  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  d'or  de  la 
Révolution,  si  celle-ci,  hélas!  n'y  avait  pas  été  déjà 
souillée  en  quelques  endroits,  à  Ballon  notamment, 
par  de  véritables  crimes.   Loin   d'être  alors  pour   le 
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peuple  et  la  bourgeoisie,  connue  ils  devaient  le  deve- 
vir  un  peu  plus  tard,  des  objets  de  défiance  et  d'aver- 
sion, les  membres  de  la  noblesse,  à  quelques  rares 
exceptions  près,  étaient  encore  très  respectés  chez 
nous  et  jusqu'à  un  certain  point  très  populaires; 
pourquoi  faut-il  que  cette  heureuse  harmonie  entre 
les  diverses  classes  de  la  nation  ait  si  peu  duré  et  se 
soit  si  vite  changée  en  antipathie  réciproque  et  en 
haines  civiles. 

Cependant  le  mauvais  état  des  finances  publiques 
faisait  craindre  une  banqueroute  prochaine.  Pour 
écarter  ce  danger,  Necker,  rentré  depuis  peu  au 
contrôle  des  finances,  avait  proposé  à  l'Assemblée 
nationale,  dans  la  séance  du  7  septembre,  le  système 
de  la  contribution  patriotique.  Fixée  au  quart  du 
revenu  net  de  toute  charge,  cette  contribution  devait 
être  basée  sur  la  simple  déclaration  du  contribuable  et 
payée  par  tiers  en  trois  années.  C'est  pour  décider 
l'Assemblée  à  voter  ce  projet  que  Mirabeau  prononça 
son  fameux  discours  sur  la  banqueroute.  Adopté 
d'urgence,  ce  projet  rencontra  pourtant  dans  son 
application  de  grandes  difficultés.  Mais  le  Mis  de  Musset 
était  trop  dans  les  idées  du  jour  pour  ne  pas  s'em- 
presser en  cette  occasion  d'affirmer  son  patriotisme  en 
sacrifiant  allègrement  son  intérêt  particulier  à  l'intérêt 
public;  il  fit  donc  «  sa  soumission  pour  la  contribu- 
tion patriotique  au  chapitre  de  ceux  qui  »  avaient 
«  déclaré  conformément  à  la  proportion  »  (1). 

En  février  1790,  en  conséquence  du  décret  de 
l'Assemblée  nationale  du  14  décembre  précédent, 
des  municipalités  furent  constituées  dans  chaque  ville 
et  bourgade  de  France.  Les  citoyens  actifs,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  jouissaient  du  droit  politique  de  voter, 
élisaient  en  assemblée  primaire  le  maire  qui  était  le 

(i)  Arch.  nat.    F'   7,  5202,   dossier  Musset  déjà   cité;    Extrait  du 
tableau  civique,  ete. 
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chef  de  cette  nouvelle  administration,  les  municipaux, 
dont  le  nombre  était  réglé  sur  l'importance  de  la 
population,  les  notables,  en  nombre  double  des  mem- 
bres de  la  municipalité,  et  le  procureur  de  la  commune, 
chargé  de  défendre  les  intérêts  de  la  communauté, 
mais  sans  voix  délibérative.  A  Cogners,  les  électeurs 
n'hésitèrent  pas  à  élire,  comme  maire,  leur  ancien 
seigneur,  lui  prouvant  ainsi  dans  quelle  estime  ils  le 
tenaient  et  combien  aussi  ils  comptaient  sur  sa  fermeté 
de  caractère  pour  administrer  les  affaires  de  la 
commune  au  mieux  de  leurs  intérêts  dans  ces  temps 
difficiles  (1). 

Peu  de  temps  après,  Louis-Alexandre- Marie  de 
Musset  reçut  une  nouvelle  preuve  de  l'opinion  avanta- 
tageuse  qu'on  avait  de  son  caractère  et  de  son  expé- 
rience des  affaires  administratives  non  plus  seulement 
dans  sa  commune,  mais  dans  tout  le  district  dont 
celle-ci  faisait  partie.  En  outre  des  municipalités,  le 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  14  décembre  1789 
avait  institué  deux  administrations  supérieures,  celle 
du  département  et  celle  du  district  La  seconde  de  ces 
administrations,  composée  de  douze  membres,  était 
aussi  divisée  en  directoire  et  en  administration  de 
district.  Près  de  cette  dernière  était  attaché  un  pro- 
cureur syndic,  chargé  de  requérir  l'application  des 
lois  et  de  veiller  au  bon  ordre  dans  l'étendue  de  sa 
juridiction.  C'est  cette  importante  fonction  qui,  en  juin 
1790,  fut  confiée  au  maire  de  Cogners  (2).  C'était,  a 
cette  époque  de  troubles  et  d'anarchie,  un  poste  des 
plus  dilliciles,  où  il  fallait  déployer  à  la  fois  de  la 
prudence  et  de  l'énergie  alin  de  maintenir  l'ordre  sans 
se  rendre  impopulaire.  Musset  devait  conserver  ce 
poste  pendant  une  année  environ. 

Eu  juillet  de  la  même  année,  le  premier  anniver- 

(i)  Ibidem. 
(2)  Ibidem. 
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saire  de  la  prise  de  la  Hastille  fut  célébré  à  Cogners, 
comme  dans  toutes  les  commîmes  de  France,  avec  la 
plus  grande  solennité.  A  cette  occasion,  Pex-marquis 
de  Musset  eut,  en  sa  qualité  de  maire,  à  donner  à  ses 
concitoyens  assemblés  lecture  du  serinent  civique 
qu'il  prêta  le  premier  et  lit  ensuite  répéter  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  (1). 

Ainsi,  en  cette  année  1790  qui  vit  se  précipiter 
d'une  façon  si  décisive  la  marche  de  la  Révolution, 
Louis-Alexandre-Marie  de  Musset  exerçait  à  la  fois 
les  fonctions  de  maire  dans  sa  commune  et  celle  de 
procureur  syndic  dans  son  district:  il  était  de  plus 
toujours  premier  commandant  de  la  garde  nationale 
des  trois  communes  de  Cogners,  de  Sainte-Osmane  et 
de  Vancé.  Nous  savons  en  effet,  en  ce  qui  concerne 
cette  dernière  commune,  que  c'était  sur  son  invitation 
que  le  16  septembre  1790  la  garde  nationale  avait 
délégué  L.-G.  Clappel  de  Sappey,  adjudant,  à  l'effet 
d'assister  le  surlendemain,  à  Conflans,  à  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  la  garde  nationale  dud.Contlans  (2). 

Comme  bien  on  pense,  le  mari  de  Marie-Marguerite- 
Dominique  de  Malherbe,  retenu  tantôt  à  Cogners, 
tantôt  à  Saint-Calais,  par  ses  triples  fonctions  de  maire, 
de  procureur  syndic  et  de  commandant  de  gardes 
nationales,  n'avait  guère  le  loisir  de  s'éloigner  de  son 
district,  même  pour  assister  à  des  fêles  de  famille. 
Aussi  ne  nous  étonnons-nous  pas  de  voir  sa  femme 
figurer  seule  sans  lui,  le  15  novembre  de  cette  année 
1790,  au  baptême  de  leur  nièce,  Pauline  de  Malherbe, 
célébré  dans  l'église  de  Marçon,  Elle  signa  en  cette 
circonstance  sur  le  registre  paroissial  :  «  Malherbe- 
Musset,  Sainle-Osmane  »  (3). 

L'année  1791  fut  marquée  par  la  mort  de  Mirabeau 
et  la  clôture  de  l'Assemblée  constituante.  Le  premier 

(t)  Ibidem. 

(2)  Vancé  pendant  la  Révolution,  par  Moulard. 

(3)  Registres  paroissiaux  de  Marçon. 
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de  ces  deux  événements  n'avait  fait  que  hâter  le  cours 
de  la  Révolution  en  faisant  disparaître,  avec  le  grand 
tribun  désormais  assagi  et  réconcilié  avec  la  cour,  le 
seul  homme  qui  eût  pu  l'arrêter.  Pendant  qu'avec 
une  précipitation  fébrile  l'assemblée  achevait  de 
détruire  tout  ce  qui  restait  debout  de  l'ancienne  cons- 
titution monarchique,  dans  les  provinces  l'anarchie 
faisait  des  progrès  effrayants.  Aussi,  malgré  ses 
idées  profondément  et  sincèrement  libérales,  Musset 
était-il  parfois  lassé  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
remplir  consciencieusement  ses  fonctions  de  procu- 
reur syndic.  Ce  qui  le  décourageait  surtout,  c'était  de 
voir  constamment  «  violer  dans  la  pratique  des  théories 
qu'on  établissait  avec  une  solennelle  hypocrisie  (1)  ». 
Puis,  dans  les  derniers  mois  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, deux  choses  l'avaient  révolté  dans  ses  senti- 
ments les  plus  intimes  et  les  plus  délicats  :  c'était, 
d'une  part,  au  point  de  vue  politique,  la  situation 
amoindrie  et  presque  humiliante  qu'on  avait  fait  au 
malheureux  Louis  XVI  depuis  sa  fuite  à  Varennes,  et, 
de  l'autre,  au  point  de  vue  religieux,  les  funestes 
conséquences  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Aussi, 
quand  au  mois  d'octobre  1791,  l'Assemblée  législative 
eut  remplacé  l'Assemblée  constituante,  «  il  donna  sa 
démission  de  procureur  syndic,  ses  principes  politi- 
ques et  religieux  ne  lui  permettant  plus  de  remplir 
les  fonctions  de  cette  place  »  (2).  Du  reste,  après  le 
renouvellement  des  municipalités  en  novembre  de  la 
même  année,  il  ne  conserva  pas  davantage  dans  sa 
commune  ses  fonctions  de  maire,  soit  que  ses  ingrats 
concitoyens  n'aient  pas  voulu  le  réélire,  soit  que, 
écœuré  de  tout  ce  qui  se  passait,  il  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  se  représenter  devant  les  suffrages  popu- 
laires. 

(i)  Voir   lettre  écrite  le   11   avril   1811,   par  le   M'4  de  Musset  à  M. 
Hécart. 
(2)  Voir  la  notice  nécrologique  d'Odille  de  Musset  sur  son  père. 
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Le  moment  était  venu  où,  devant  le  péril  manifeste 
et  de  plus  en  plus  prochain  que  courait  la  royauté 
désormais  directement  attaquée  par  les  passions  révo- 
lutionnaires, les  constitutionnels,  et  parmi  eux  notre 
Musset,  avaient  compris  que  leur  premier  devoir, 
dans  l'intérêt  même  des  principes  libéraux  qu'ils 
avaient  soutenus  jusque-là,  était  de  se  serrer  autour 
du  Hoi.  Vers  le  milieu  de  juin  1792,  l'ex-maire  de 
Cogners,  après  s'être  entendu  avec  plusieurs  gentils- 
hommes manceaux  et  normands,  se  rendit  à  Paris 
pour  prendre  les  ordres  de  la  cour.  Là  on  lui  fit 
ordonner  par  M""'  de  Mackau,  attachée  au  service  des 
enfants  de  France,  de  demeurer  dans  la  capitale.  On 
méditait  alors  un  coup  de  main  ayant  pour  but  de 
faire  évader  Louis  XVI.  L'entreprise  manqua,  et  cha- 
cun de  ces  Messieurs,  n'ayant  échappé  qu'avec  peine 
aux  massacres  de  septembre,  revint  chez  lui  doulou- 
reusement affecté  de  n'avoir  pu  contribuer  à  sauver 
l'infortuné  monarque  et  à  préserver  sa  patrie  d'une 
souillure  à  jamais  ineffaçable  (1).  En  ce  qui  concernait 
L.  A.  M.  de  Musset,  il  était  de  retour  à  Cogners  dans 
les  derniers  jours  d'octobre.  Malgré  les  précautions 
qu'il  avait  eu  soin  de  prendre  pour  cacher  au  public 
le  but  de  son  voyage,  les  Jacobins  de  la  contrée  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  douter.  Aussi,  quelques  années 
plus  tard,  quand  en  germinal  en  IV,  mis  en  état 
d'arrestation,  il  subira  un  interrogatoire  en  règle  sur 
tout  ce  qu'on  croira  alors  pouvoir  lui  reprocher,  le 
voyage  de  1792  à  Paris  ne  sera  point  oublié.  On  le 
sommera  de  dire  «  là  où  il  était  à  la  journée  du  10  août 
1792...  si  à  cette  époque  il  n'habitait  point  Paris... 
quel  quartier  il  habitait,  et  à  quel  poste  il  se  rendit,  si 
enfin  il  ne  faisait  pas  partie  des  Suisses  et  autres  qui 
étaient  au  château  des  Tuileries  ».  Et  naturellement  il 
se  gardera  d'avouer  la  vérité;  le  cas  eût  été  trop  grave 

(i)  Voir  la  notice  nécrologique  d'Odille  de  Musset  sur  son  père.- 
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pour  lui.  Il  se  contentera  de  répondre  «  qu'à  cette 
époque  il  habitoit  Paris  pour  traiter  d'affaires  parti- 
culières, qu'il  était  logé  au  cy-devant  hôtel  de  Lyon, 
rue  Grenelle-Saint-Honoré;  que,  conformément  à  la 
loi  qui  déclarait  la  patrie  en  danger,  il  fit  déclaration 
de  ses  armes  et  preuve  de  son  inscription  sur  le 
registre  de  la  garde  nationale,  et  qu'en  conséquence  il 
était  le  même  jour  dix  au  poste  de  réserve  de  la  Halle 
aux  blés,  compagnie  du  Bacq;  qu'il  ne  s'absenta  point 
de  son  poste  jusqu'à  trois  heures  après-midi  et  rentra, 
après  avoir  pris  congé  de  ses  chefs,  dans  sa  maison 
dont  il  était  sorti  depuis  onze  heures  de  la  nuit  du  9 
au  10,  qu'il  se  rendit  à  la  réserve  ».  Il  affirmera  en 
outre  pouvoir  appuyer  sa  déposition  verbale  par  des 
preuves  écrites  (1). 

Il  va  sans  dire  que  tout  ne  sera  pas  faux  dans  les 
détails  qu'il  donnera  alors  pour  établir  sa  non  culpa- 
bilité; mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  s'il  s'était 
trouvé  à  Paris  au  10  août  1792,  c'était  dans  le  noble 
but  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Chose  singulière!  quelques  semaines  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  le  retour  de  Musset  à  Cogners, 
que,  à  la  suite  du  renouvellement  des  corps  adminis- 
tratifs prescrit  par  une  loi  du  mois  d'octobre  précédent, 
il  avait  repris  ses  anciennes  fonctions  de  maire.  Que 
s'était-il  donc  passé  dans  sa  commune  pour  expliquer 
ce  revirement  en  sa  faveur  à  une  époque  où  la  Révo- 
lution se  faisait  de  plus  en  plus  violente  et  hostile  à 
la  noblesse  ?  S'était-il  vraiment  fait  nommer  maire 
par  cabale  et  en  induisant  ses  concitoyens  en  erreur 
sur  le  sens  de  la  loi  du  mois  d'octobre,  ainsi  qu'on  ne 
tardera  pas  à  ie  lui  reprocher?  N'est-ce  pas  plutôt  que 
les  habitants  de  Cogners,  désabusés  sur  le  compte  de 
la  dernière  administration,  avaient  éprouvé  le  besoin  de 
l'avoir  de  nouveau  à  leur  tête?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 

(i)  Arch.  delà  Sarthe,  L.  336. 
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seconde  élection  de  l'ancien  châtelain,  comme  maire 
de  sa  commune,  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  et 
allait  même  devenir  pour  lui  la  source  des  plus  graves 
ennuis,  grâce  à  l'implacable  hostilité  du  curé  asser- 
menté, Jacques-François-Marie  Couasse  du  Rocher,  et 
du  notaire  Etienne  Renvoisé. 

Une  circonstance  assez  insignifiante  en  elle-même 
contribua  surtout  à  déchaîner  contre  le  nouveau  maire 
les  colères  envieuses  de  ces  deux  personnages.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser  ici  la  parole  à 
L.-A.-M.  de  Musset  qui,  dans  une  supplique  adressée 
le  20  mars  1793  aux  Administrateurs  composant  le 
Directoire  du  département  de  la  Sarthe,  au  Mans  (1), 
va  nous  exposer  avec  autant  d'esprit  que  de' verve  les 
persécutions  auxquelles  il  se  trouvait  en  butte  de  la 
part  du  prêtre  jacobin  et  de  l'ambitieux  tabellion. 

«   Le   curé  de  la   paroisse  est  notable    et  officier 
public.  Il  s'est  absenté  le  25  février.  Le  26,  il  a  fallu 
recevoir  la  déclaration  d'un  acte  de  naissance.   Le 
maire,  à  la  réquisition  du  père  de  l'enfant,  s'est  rendu 
au  lieu  public  servant  provisoirement  aux  séances 
de  la  commune.  Il  a  demandé  au  secrétaire  greffier 
de  lui   représenter  les  registres.   Celui-ci  a  déclaré 
que  l'officier  public  continuait  à  les  garder  dans  sa 
maison.  On  a  été  chez  le  curé  absent,  on  a  appris  de 
sa  servante  qu'il  les  avait  remis  au  citoyen  Etienne 
Renvoisé  notaire  et  officier  municipal.  Le  cit.  Renvoisé 
a  refusé  de  se  rendre  à  la  maison  commune.  Le  maire 
a  dressé  procès-verbal  de  tous  ces  faits  et  l'a  renvoyé 
à  l'administration  du  district  et  du  département  ». 

Là  dessus  grande  colère  du  curé  Couasse  du  Ro- 
cher. Ecoutons  encore  Musset  :  «  L.-A.-M.  de  Musset 
et  sa  femme  assistaient  ce  jour-là  (3  mars)  à  la  pre- 
mière messe  (dans  l'église  de  Cogners).  Jacques- 
François-Marie  Couasse  du  Rocher,  curé  de  Cogners, 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe  L.  290. 
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monte  en  chaire  après  la  communion,  et  d'abord, 
dans  un  discours  écrit  dont  il  fait  la  lecture,  dit, 
entr'autres  choses,  que  le  maire  actuel  de  la  commune 
de  Cogners  s'est  fait  nommer  à  cette  place  par  cabale 
et  en  induisant  la  commune  en  erreur  sur  le  sens  de 
la  loi  du  mois  d'octobre  1792  qui  ordonne  le  renou- 
vellement des  corps  administratifs;  qu'il  falloit  se 
défier  du  maire,  et,  tout  en  discourant  des  événe- 
ments de  la  Révolution,  à  propos  de  la  municipalité 
de  Cogners  le  curé  parla  de  La  Fayette,  de  Montes- 
quiou,  et  surtout  du  cit.  Fontenay  (1),  dem1  à  la  Motte, 
commune  de  Fiée,  district  de  Chàteau-du-Loir.  Enfin 
il  passa  à  l'examen  du  procès-verbal  dont  nous  avons 
parlé  plus1  haut;  il  fit  de  vive  voix  une  pieuse  diatribe 
contre  L.-A.-M.  de  Musset  qu'il  nomma  par  ses  noms 
et  prénoms,  l'accusant  d'avoir  rédigé  le  procès-verbal 
dans  la  vue  de  nuire  tant  à  lui  curé  qu'au  notaire 
Renvoisé. 

«  Le  sermon  et  la  messe  finis,  la  séance  municipale 
commença  au  banc  d'œuvre.  Couasse  et  Renvoisé  y 
assistent.  Renvoisé  y  est  sans  écharpe.  Il  veut  contrain- 
dre le  maire  à  sortir  du  lieu  choisi  par  la  commune 
pour  la  tenue  de  ses  assemblées  Couasse  et  Renvoisé 
renouvellent  leurs  accusations  contre  le  maire.  Celui- 
ci  se  contente  d'opposer  à  leurs  invectives,  à  leurs 
sarcasmes,  le  calme  de  la  modération  et  le  sourire  de 
la  pitié.  Renvoisé  sort  furieux  en  disant  qu'il  fait  sa 
démission.  Le  curé  reste,  demande  à  consigner  sur  le 
registre  la  naissance  de  l'enfant  né  pendant  son  ab- 
sence, et  cette  scène  scandaleuse  est  terminée  sans 
produire  en  faveur  du  curé  et  du  notaire  l'effet  qu'on 
s'en  était  promis  ». 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  ajoute  encore  Musset, 
le  notaire  Renvoisé  signe  et  fait  signer  contre  le  maire 


(i)  Louis  Céser    de   Fontenay,    chevalier,    seigneur   de   la    Motte- 
Thibergeau. 
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un  mémoire  qui  fut  présenté  par  lui  le  lendemain  au 
Directoire  du  département. 

Voilà  donc  le  châtelain  de  Cogners  dénoncé  en  haut 
lieu,  mais  ce  ne  fut  pas  tout.  On  était  alors  au  lende- 
main de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  la  Convention,  en 
guerre  avec  presque  tous  les  rois  de  l'Europe,  décla- 
rait la  patrie  en  danger,  et  prenait  des  mesures 
extrêmes  pour  se  créer  des  armées.  Un  décret  du  24 
février  précédent  avait  ordonné  de  faire  dans  chaque 
commune  le  recensement  des  citoyens  en  âge  de  por- 
ter les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie.  Or,  les 
jeunes  citoyens  de  Cogners,  étaient,  parait- il,  très 
patriotes.  Le  12  mars,  ils  se  rassemblèrent  de  leur 
propre  mouvement  pour  aviser  aux  moyens  de  faire 
le  recensement  ordonné.  Ils  agitèrent  à  cette  occasion 
la  question  de  savoir  si  le  cit.  Renvoisé,  qui  avait  fait 
sa  demande  verbalement  le  3  mars,  serait  compris 
sur  la  liste  des  citoyens  sujets  à  l'appel. 

«  Le  citoyen  Renvoisé  »,  nous  citons  une  fois  de 
plus  Musset,  «  était  présent  à  cette  séance  ainsi  que 
tous  les  membres  du  corps  municipal  que  les  jeunes 
gens  avoient  été  chercher,  chacun  en  particulier.  A 
peine  la  discussion  s'ouvre  sur  le  sujet,  que  Renvoisé 
part,  se  rend  à  Bessé,  porte  ses  plaintes  publiquement 
contre  le  maire  de  Cogners,  n'accuse  que  lui  seul,  re- 
vient, se  déclare  le  défenseur  des  citoyens  qui  ont  été 
armés  pour  marcher  à  la  défense  de  la  patrie  ». 

Puis,  dans  les  jours  suivants,  il  fait  signer  par  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  une  pétition  contre  Musset  qu'il 
envoie  aussitôt  au  Directoire  du  département. 

Cette  pétition,  malheureusement,  ne  resta  pas  sans 
effet.  Les  administrateurs  à  qui  elle  s'adressait  pri- 
rent, le  17  mars,  un  arrêté  suspendant  de  leurs  fonc 
tions  le  maire  et  le  procureur  de  la  commune  de  Co- 
gners. Cet  arrêté  fut  notifié  aux  intéressés  le  21  mars. 

Musset  était  donc  destitué  de  ses  fonctions  de  maire  ; 
il  accepta  sans  récriminer  une  décision  aussi  injuste, 
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mais  il  était  loin  de  se  douter  des  terribles  consé- 
quences que  celle-ci  allait  avoir  pour  son  repos  et  sa 
sécurité.  En  effet,  les  haineuses  déclamations  de  ses 
deux  irréconciliables  ennemis,  le  curé  Couassé  et  le 
notaire  Renvoisé,  a  voient  déjà  porté  leurs  tristes  fruits. 

Dans  cette  même  journée  du  21  mars,  où  l'arrêté 
qui  le  suspendait  de  ses  fonctions  lui  avait  été  signifié, 
voici  ce  que  le  châtelain  de  Cogners,  d'après  son 
propre  récit,  vit  tout  à  coup  : 

«  Plus  de  cinq  cents  habitants  du  canton  de  Tres- 
son,  armés  de  fusils,  de  sabres,  de  piques,  brocs, 
haches  et  autres  instrumens,  s'étaient  réunis  en  troupe 
sur  le  territoire  de  la  municipalité  de  Cogners.  Vingt- 
cinq  ou  trente  de  ces  hommes  armés  s'introduisirent 
dans  la  maison  de  Germain  Rochereau,  procureur  de 
la  commune,  et  le  forcèrent  de  les  suivre.  D'autres 
vinrent  à  la  maison  de  Louis-Alexandre-Marie  de 
Musset,  maire,  et  l'investirent  de  toutes  parts;  il  était 
alors  à  se  promener  dans  la  partie  de  son  enclos  qui 
donne  aumidy.  Il  s'avança  vers  les  premiers  hommes 
qu'il  apperçut,  et  leur  demanda  quel  sujet  les  amenoit. 
Un  d'eux,  élevant  la  voix,  lui  répondit  qu'ils  vou- 
laient faire  une  visite  domiciliaire  dans  sa  maison, 
afin  de  voir  s'il  était  vrai  que  des  émigrés  et  des 
prêtres  y  fussent  cachés.  L.-A.-M.  de  Musset  leur  re- 
présenta qu'ils  agissaient  contre  la  loi  et  les  arrêtés  du 
Directoire  du  département  qui  défendoient  aux  muni- 
cipalités et  à  la  force  armée  d'empiéter  sur  le  terri- 
toire les  uns  des  autres.  Que  si  sa  maison  leur  étoit 
suspecte,  ils  dévoient,  sans  se  rassembler  en  aussi 
grand  nombre  et  de  tant  de  communes  différentes,  se 
contenter  de  le  dénoncer  aux  Directeurs  du  district 
et  du  département  qui  auraient  ordonné  la  visite 
domiciliaire,  et  commis  à  cet  effet  telles  personnes  en 
tel  nombre  qu'il  aurait  été  jugé  convenable.  » 

(les  représentations  ne  tirent  que  les  animer  davan- 
tage.  «  Nous  sommes  f....  pour  faire  cette  visite  » 
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crièrent  à  la  fois  plusieurs  voix.  «  Il  est  dénoncé  au 
département,  c'est  un  aristocrate,  un  traître.  Il  n'était 
pas  f....  pour  être  maire.  Marchons  !  »  En  disant  ces 
mots,  «  ils  s'élancent  dans  l'intérieur  de  la  maison, 
se  réunissant  à  ceux  qui  y  étoient  entrés  par  les  autres 
portes,  et  la  parcourent  depuis  les  caves  jusqu'aux 
greniers.  Ils  ouvrent  ou  se  font  ouvrir  les  chambres, 
les  armoires,  les  coffres;  menacent,  insultent  le  chef 
de  famille,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques; 
bouleversent  les  meubles,  feuillettent  les  papiers, 
consomment  le  vin,  le  cidre,  le  pain  et  les  autres 
comestibles  qui  tombent  sous  leurs  mains.  Plus  le 
jour  avançoit  vers  la  fin,  plus  les  tètes  fermentoient, 
plus  les  motions,  que  quelques-uns  delà  troupe  se 
permettoient,  devenoient  violentes.  Il  ne  s'agissoit 
plus  que  de  brûler  la  maison,  d'en  tuer  les  maîtres  : 
un  événement  imprévu  les  sauva. 

«  Quelques  volontaires  nationaux  prirent  querelle 
avec  un  jeune  homme  de  la  commune  de  Cogners 
qu'ils  disoient  bien  reconnaître  pour  être  inscrit  avec 
son  signalement  sur  la  liste  des  aristocrates  qui  leur 
avoit  été  remise.  Ce  jeune  homme  parvint  à  échapper 
de  ceux  qui  le  maltraitoient.  On  le  poursuivit,  et,  aux 
cris  de  ceux  qui  le  poursuivoient,  tous  sortirent  à 
l'exception  de  quelques  citoyens  qui  firent  à  l'instant 
fermer  toutes  les  portes  extérieures  de  la  maison  et 
empêchèrent  qu'on  y  rentrât.  Mais  plusieurs  coups 
de  fusil  chargés  à  balles  furent  tirés  du  dehors,  et  les 
balles  vinrent  frapper  contre  les  murs,  ou  couler  dans 
le  jardin  ». 

Telle  fut  pour  L.-A.-M.  de  Musset  cette  terrible 
journée  du  21  mars  1793  où  il  avait  vu  son  château 
envahi  par  une  population  armée,  et  où  lui  et  sa  fa- 
mille avaient  failli  y  être  massacrés.  Toujours  fidèle  à 
ses  principes  d'obéissance  avant  tout  aux  lois  de  son 
pays,  il  ne  perdit  pas  la  tête  et  ne  songea  pas  pour  cela 
à  émigrer,  mais  il  adressa  une  plainte  en  règle  aux 
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administrateurs  composant  le  Directoire  du  départe- 
ment de  la  Sarthe  au  Mans.  Après  y  avoir  exposé  les 
événements  qui  précèdent,  et  réclamé  pour  lui  plus 
(j ut'  jamais  la  protection  de  la  loi,  «  qui  défendait  les 
attroupements  armés  et  devait  être  »,  disait-il,  «  la 
même  pour  tous  »,  il  rendit  responsable  de  ce  qui 
venait  de  se  passerson  mortel  ennemi,  lecuré  Gouasse 
du  Hocher.  «  Presque  tous  »,  disait-il,  et  ne  se  faisait-il 
pas  en  cela  illusion?  «  convenoient  qu'ils  avoient  été 
trompés  par  les  faux  rapports  d'un  seul  homme,  plu- 
sieurs le  nommaient...  »  «  Et  certes  »,  continuait-il, 
«  c'est  le  vil  calomniateur  qui  doit  être  poursuivi 
devant  les  tribunaux.  La  multitude  n'était  qu'égarée 
par  lui;  elle  nous  a  rendu  justice;  elle  nous  a  plaint 
d'avoir  un  ennemi  aussi  dangereux  que  digne  de  mé- 
pris ».  Puis  il  remerciait  sincèrement  «  ceux  des  ci- 
toyens de  Tresson,  Sainte-Osmane,  Evaillé,  Montreuil  - 
le-Henri,  qui,  par  leurs  soins  fraternels  »,  l'avaient 
«  préservé  des  dangers  dont  ».il  était  «  environné.  Il 
n'y  avoit  à  Cogners,  le  21  mars,  que  deux  officiers 
municipaux;  ils  sont  accourus  au  lieu  du  rassemble- 
ment; leurs  représentations,  leurs  sages  remontrances 
ont  contribué  à  calmer  les  esprits.  Nous  leur  devons 
beaucoup  en  cette  fâcheuse  circonstance  ».  En  termi- 
nant, il  annonçait  aux  Directeurs  du  département  qu'il 
avait  présenté  trois  jours  auparavant,  le  dimanche  24, 
au  corps  municipal  de  Cogners,  une  pétition  à  l'effet 
de  faire  faire  une  visite  domiciliaire  dans  sa  maison  afin 
d'enlever  à  ses  ennemis  tout  prétexte  à  le  tourmenter, 
et  que,  cette  pétition,  n'ayant  point  obtenu  de  réponse, 
il  formait  la  même  demande  auprès  des  Directeurs  du 
District  et  du  département  (1). 

(i)  Toutccqui  précède  au  sujet  îles  démêlés  de  L-A.-M.  de  Musset 
avec  le  curé  Couasse  du  Rocher  et  le  notaire  Rcnvoisé,  est  tire  du 
mémoire  du  2?  mars  dont  nous  avons  déjà  parlé,  île  même  que  ce  qui 
suit, toujours  au  sujet  de  ces  démêlés,  fait  l'objet  d'un  second  mémoire 
contenu  au  même  dossier  adressé  par  lui  aux  administrateurs  de  la 
Sarthe  postérieurement  au  3  avril. 
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Cependant  les  deux  ennemis  de  Musset,  le  curé 
Couasse  du  Hocher  et  le  notaire  Renvoisé  étaient  loin 
d'avoir  désarmé.  Le  3  avril,  le  juge  de  paix  du  canton 
de  Bessé  avait  rendu  son  ordonnance  portant  qu'il 
serait  «  fait  enquête  des  vies  et  mœurs  dud.  Musset  ». 
Dès  le  lendemain,  4,  le  curé  «  notable  et  ofïicier  pu- 
blic de  la  commune  de  Cogners,  prétendant  qu'il 
est  urgent  de  débarrasser  le  pays  d'un  homme 
dont  le  civisme  ne  s'est  jamais  montré  »,  n'hésita  pas 
à  requérir  «  les  otïiciers  municipaux  de  s'assembler, 
et  les  invita  aussitôt  à  le  nommer  dans  le  nombre  des 
six  citoyens  de  la  commune  de  Cogners  qui  devaient 
ce  jour-là  comparaître  devant  le  juge  de  paix  du 
canton  de  Bessé  au  désir  de  son  ordonnance  de  la 
veille».  Mais,  les  officiers  municipaux  n'étant  pas  en 
nombre,  il  avait  fallu  qu'Etienne  Renvoisé,  soi-disant 
premier  officier  municipal,  prit  sur  lui  de  requérir 
deux  notables  pour  suppléer  au  défaut  de  ceux  qui  se 
trouvaient  absents,  et  il  avait  choisi  pour  cela  non  pas 
les  premiers  notables  dans  l'ordre  de  la  liste,  mais 
les  premiers  qu'il  avait  eus  sous  la  main.  Dans  de 
pareilles  conditions,  le  curé  Couasse  du  Rocher  n'avait 
pas  eu  de  peine  à  diriger  la  délibération  du  Conseil 
municipal  de  Cogners  dans  le  sens  où  il  voulait,  mais 
cette  déclaration  était-elle  bien  valable?  Il  semblait 
bien  que  non.  Aussi,  dès  qu'il  en  eut  connaissance, 
Musset  adressa-t-il  aux  «  administrateurs  composant 
le  Directoire  du  département  de  la  Sarthe  au  Mans  » 
un  nouveau  mémoire  où  il  leur  demandait  d'ordonner 
«  que  la  prétendue  délibération  du  Conseil  municipal 
de  Cogners  du  4  avril  1793  serait  bilïée  de  dessus  le 
registre,  que  le  citoyen  Renvoisé.  qui  se  qualifiait 
premier  officier  municipal,  et  qui  paraissait  avoir 
tenu  la  séance,  serait  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
avoir  admis  Ambroise  Bertie,  l'un  des  derniers  nota- 
bles, et  Louis  Seigneur  et  a  remplir  des  fonctions  qui  ne 
sont  dévolues  aux  notables  que  dans  le  cas  de  démis- 
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sion  ou  vacance  par  mort,  destitution  ou  suspension, 
et  encore  en  suivant  entre  lesd.  notables  l'ordre  de  la 
liste,  ainsi  qu'il  était  porté  par  l'article  45  du  décret 
sur  la  constitution  des  municipalités  du  14  décembre 
1789.   » 

Dans  ce  mémoire,  du  reste,  l'ex-maire  de  Cogners, 
tout  en  exposant  le  nouveau  fait  dont  il  s'agit,  flagelle 
encore  plus  vigoureusement  que  la  première  fois  le 
prêtre  jacobin  qui  s'était  fait  son  persécuteur.  Ecou- 
tons-le plutôt  : 

«  Le  curé  dit  à  Renvoisé  qu'il  est  urgent  de  débar- 
rasser le  pays  d'un  homme  dont  le  civisme  ne  s'est 
jamais  montré;  il  en  croit  le  curé  sur  parole,  et,  vite, 
convoquons  ofliciers  municipaux  et  notables;  tenons 
un  Conseil  municipal,  ne  fussions-nous  que  deux 
ofïiciers  et  un  notable.  Il  est  urgent  de  débarrasser 
le  pays  du  ci-devant  seigneur  du  village  qui  ose  pré- 
senter des  requêtes  au  juge  de  paix,  lorsqu'on  prêche 
en  chaire  en  le  nommant  par  ses  noms  et  surnoms, 
lorsque  par  des  prédications  on  a  soulevé  toutes  les 
communes  voisines  contre  lui,  lorsqu'enfîn  on  a  porté 
l'insolence  (ou  l'extravagance),  jusqu'à  le  faire  soup- 
çonner dans  un  écrit,  déposé  au  greffe  le  20  mars, 
d'avoir  volé  27  sols  dans  une  armoire  de  la  sacristie 
où  le  curé  dépose  ses  calices  I 

«  C'est  un  monstre  que  le  ci-devant  seigneur;  ilaosé 
tenir  tète  au  notaire  et  au  curé,  et  on  lui  suppose  encore 
assez  d'audace  pour  résister  à  ces  deux  puissances  ! 

«  Pendant  qu'il  exerçait  ses  fonctions  de  maire,  il  a 
fait  notifier  au  curé  les  arrêtes  du  Directoire  du  dé- 
partement, qui  défendaient  aux  ecclésiastiques  sala- 
riés par  la  nation  de  recevoir  aucun  casuel  ecclésias- 
tique salarié;  ce  mot  choque  les  patriotiques  oreilles 
du  curé  Couasse  qui  se  qualifie  du  Rocher,  et  qui 
trouve  mauvais  que  le  ci  devant  seigneur  ail  cru  jus- 
qu'à présent  pouvoir  signer  de  Musset,  sans  violer  la 
loi  du  19  juin  1790. 
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a  Le  curé  sait  la  règle  : 

De  Du  Des  Le  La  Les 

Faciunt  nobiles 

«  Patience,  scientifique,  vénérable  et  discrète  per- 
sonne, nous  changerons  de  nom,  s'il  le  faut,  mais 
laissez-nous  en  paix  cultiver  la  terre  dont  les  fruits 
nous  nourrissent  et  payent  votre  salaire.  Nous  allons 
à  votre  messe;  mais  nous  sommes,  selon  vous,  des 
dévots  peu  fervens  :  s'ensuit-il  qu'on  ne  puisse  aimer 
sa  patrie,  et  qu'on  ne  soit  bien  convaincu  que  la  sou- 
veraineté réside  essentiellement  dans  le  peuple  entier, 
et  que  chaque  citoyen  a  un  droit  égal  à  concourir  à 
son  exercice  ?  » 

Comme  on  le  voit,  il  était  impossible  de  déployer 
plus  de  verve  et  de  spirituelle  ironie  que  Musset  n'en 
avait  mis  dans  sa  lutte  avec  le  curé  Gouasse  du 
Rocher  et  le  notaire  Renvoisé. 

Et  pourtant,  en  ces  tristes  temps  où  la  force  primait 
le  droit,  L.-A.-M.  de  Musset,  malgré  tout  l'esprit  et  le 
talent  qu'il  employait  à  sa  défense,  devait  fatalement 
succomber  sous  les  attaques  de  ses  lâches  adversaires. 
Si  nous  en  croyons  la  notice  nécrologique  que  devait 
plus  tard  lui  consacrer  sa  fille  Odille,  il  aurait  été  mis 
en  arrestation  dès  le  mois  de  mars  de  cette  même 
année  1793,  et,  après  avoir  passé  quelques  jours  dans 
les  maisons  d'arrêt  de  Saint-Calais,  puis  de  Bessé,  il 
serait  revenu  chez  lui  sous  la  caution  d'un  ancien 
domestique  de  sa  famille  et  d'un  entrepreneur  en 
bâtiments,  tous  deux  domiciliés  aud.  Bessé.  Nous 
n'avons  pas  le  droit  de  contester  la  vérité  de  cette 
assertion  en  elle-même,  mais  il  y  a  là  certainement 
une  erreur  de  date.  Cette  première  arrestation  du 
maire  révoqué  de  Cogners,  à  laquelle  il  n'est  fait 
aucune  allusion  dans  les  deux  factums  que  nous  avons 
analysés  plus  haut,  n'a  pas  dû  avoir  lieu  au  mois  de 
mars  1793,  mais  dans  les  mois  suivants. 

A  cette  époque,  Suzanne-Angélique  du  Tillet,   la 
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veuve  de  Louis-François  de  Musset,  alors  âgée  de 
71  ans,  vivait  encore,  retirée  à  Vendôme  où  elle  habi- 
tait, en  compagnie  de  sa  tille,  depuis  de  longues 
années,  une  maison  située  au  grand  faubourg,  succur- 
sale de  la  Madelaine,  paroisse  de  la  Trinité.  Mais  elle 
n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre  :  elle  mourut 
dans  cette  maison  le  22  septembre  1703.  Le  lendemain 
matin,  son  domestique,  le  citoyen  Maudhuy,  comparut 
devant  Louis  le  Roy,  officier  municipal  et  public  de  la 
commune  de  Vendôme  pour  déclarer  le  décès  de  sa 
maîtresse  (1). 

L.-A.-M.  de  Musset  n'avait  évidemment  pu  assister 
aux  derniers  moments  de  sa  mère,  mais,  prévenu  de 
son  décès,  il  arriva  peut-être  à  temps  pour  être  pré- 
sent à  la  sépulture.  Il  paraît  en  tous  cas  avoir  passé 
une  grande  partie  du  mois  d'octobre  à  Vendôme  pour 
s'occuper  des  affaires  concernant  la  succession  de  la 
défunte  (2).  Or,  cette  succession  n'était  point  facile  à 
recueillir  pour  les  héritiers,  car  elle  venait  d'être  mise 
sous  le  séquestre  à  cause  de  l'émigration  du  fils  cadet 
de  Suzanne-Angélique  du  Tillet.  Nous  avons  dit  au 
chapitre  précédent  que  Charles -Louis-Joseph  de 
Musset-Signac  avait  épousé,  en  1788,  Emilie  Compai- 
gnon  de  Flosville.  Vers  la  fin  de  1790,  il  s'était  installé 
avec  sa  femme,  à  Vendôme,  dans  une  maison  située 
au  faubourg  Chartrain,  qu'ils  venaient  d'acquérir  (3). 
Ils  avaient  eu,  avant  et  depuis  cette  installation,  trois 
enfants  :  Louis-Almire  et  Emilie,  morts  en  bas  âge, 
et  Adolphe-Louis,  né  à  Vendôme  en  septembre  1791, 
baptisé  en  l'église  de  Cogners  en  mai  171)2,  qui  était 

(i)  Arch.  nat.  F.  7  5202,  dossier  Musset.  Extrait  du  registre  de 
la  commune  de  Vendôme. 

(2)  Voir  la  notice  nécrologique. 

(3)  Tout  ce  que  nous  disons  ici  et  un  peu  plus  loin  sur  Charles- 
Louis-Joscph  de  Musset,  est  tiré  d'un  dossier  très  intéressant  que  M. 
l'Archiviste  tic  Loir-et-Cher  avait  eu  l'extrême  obligeance  de  rassem- 
bler à  notre  intention  dans  le  fonds  révolutionnaire  <\c  ses  archives 
(9,  9202,  9252,  77085,  etc.). 
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destiné  à  continuer  sa  race.  Quels  avaient  été  les 
motifs  qui  avaient  décidé  Musset-Signac  à  émigrer? 
Peut-être  avait-il  fait  partie,  avec  son  frère  aîné,  du 
groupe  de  gentilshommes  manceaux  qui,  pendant 
l'été  1792,  s'étaient  rendus  à  Paris  pour  concourir  à 
la  délivrance  du  malheureux  Louis  XVI,  et  peut-être 
aussi,  après  les  massacres  de  septembre,  plus  effrayé 
par  les  événements  que  Louis-Alexandre-Marie,  n'a- 
vait-il pas  osé  reprendre  le  chemin  de  sa  province. 
Toujours  est-il  que  son  départ  pour  l'étranger  avait 
eu  lieu  avant  le  mois  de  novembre  de  cette  même 
année  1792  (1). 

Ainsi,  vers  le  milieu  d'octobre  1793,  L.-A.-M. 
de  Musset  se  trouvait  à  Vendôme,  occupé  avec 
sa  sœur  Françoise-Jeanne-Bonne  de  Vendôme  à 
disputer  péniblement  aux  autorités  révolutionnaires 
la  succession  de  leur  mère  mise  sous  séquestre  par 
suite  de  l'émigration  de  leur  frère  Louis-Charles- 
Joseph,  dont  la  veuve  et  le  fils  étaient  d'ailleurs  restés 
à  Vendôme  (2).  On  était  alors  en  pleine  Terreur,  et  ce 
n'était  plus  seulement  du  fait  de  populations  égarées, 
c'était  désormais  de  la  part  des  représentants  même 
de  l'autorité  légale  qu'un  homme  dans  la  situation  de 
l'ex-marquis  de  Musset  avait  tout  à  craindre.  Que 
pouvait-on  reprocher  à  ce  dernier,  même  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  des  républicains  de  la  Convention? 
Assurément  sa  conduite  politique,  depuis  le  commen- 
cement de  la  Révolution,  avait  toujours  été  très 
correcte  et,  comme  on  disait  alors,  animée  du  plus 
pur  patriotisme.  Ce  n'était  pas  de  lui  qu'on  pouvait 
dire  qu'il  s'était  jamais  élevé  contre  les  lois  de  son 
pays,  et,  en  tous  cas,  malgré  les  persécutions  dont, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  avait  déjà  été  victime,  à  aucun 
moment  il  ne  s'était  rendu  coupable  du  crime,  alors 


(i)  Arch.  de  Loir-et-Cher. 
(2)  Ibidem. 
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réputé  si  grave,  d'émigration.  Hélas!  il  n'en  avait  pas 
moins  contre  lui  la  terrible  loi  des  suspects,  cette  loi 
qui  ne  frappait  pas  seulement  les  émigrés  eux-mêmes, 
mais  aussi  leurs  parents  les  plus  proches,  et  qui 
avait  été  promulguée  le  17  septembre  1793.  Il  se  trou- 
vait donc  depuis  quelques  semaines  dans  cette 
catégorie  si  à  plaindre,  et  cela  du  fait  de  son  frère 
Charles-Louis-Joseph,  émigré  depuis  un  an,  et  il  pou- 
vait s'attendre  à  être  arrêté  d'un  moment  à  l'autre. 
Il  le  fut  en  effet  le  21  octobre  (1er  brumaire,  an  H), 
étant  encore  à  Vendôme.  De  cette  ville  il  fut  aussitôt 
conduit  dans  les  prisons  de  l'Evêché  du  Mans  (1). 

Il  y  resta  enfermé  jusqu'au  30  novembre  suivant 
(10  frimaire).  C'était  le  moment  où  les  Vendéens,  qui 
s'étaient  peu  de  temps  auparavant  emparés  de  Laval, 
étaient  attendus  sous  les  murs  du  Mans.  Dans  sa 
séance  du  5  frimaire,  l'Assemblée  du  Conseil  général 
de  la  Sarthe  «  considérant  que,  dans  ce  moment  de 
crise,  où  le  territoire  du  département  parait  menacé 
d'une  incursion  des  brigands  de  la  Vendée,  il  serait 
dangereux  de  laisser  au  Mans  les  prisonniers  »,  avait 
arrêté  de  proposer  au  représentant  Garnier  de  Saintes, 
présent  à  la  séance,  de  les  faire  transporter  en  la  ville 
de  Chartres  «  où  la  commission  militaire  pourroit  se 
rendre  et  y  continuer  l'instruction  et  le  jugement  des 
prévenus  ».  Le  représentant  ayant  donc  pris  un  arrêté 
en  conséquence,  un  premier  convoi  de  prisonniers 
quitta  le  chef-lieu  du  département  de  la  Sarthe,  le 
30  novembre  (10  frimaire),  et  arriva  le  ;">  décembre  à 
Chartres,  où  il  fut  interné  dans  la  maison  d'arrêt  des 
ci-devant  Carmélites.  Or,  L.-A.-M.  de  Musset  faisait 
partie  de  ce  premier  convoi  (2).  Malgré  la  rigueur  de 
la  température  en  ces  premiers  jours  de  décembre,  il 

(i)  Voir  la  notice  nécrologique  et  arch.  nat.  F.  7,  dossier  Musset 
passim. 

(2)  Arch.  nat.  F.  7,  5202,  dossier  Musset,  et  arch.  de  la  Sarthe, 
1.  3o,  séance  du  3  brumaire,  an  II. 
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fit,  au  dire  de  sa  fille,  cette  longue  route  à  pied,  atta- 
ché avec  un  autre  suspect;  aussi,  arrivé  à  Chartres, 
ne  tarda-t-il  pas  à  tomber  gravement  malade  dans  sa 
prison  (1).  Heureusement  pour  lui  que  Mme  de  Musset, 
dont  le  dévouement  était  au-dessus  de  toutes  les 
épreuves,  était  loin,  pendant  ce  temps  là,  de  rester 
inactive;  «  on  la  vit  »,  dit  sa  fille,  «  faible,  délicate, 
courant  de  ville  en  ville  après  les  représentants  du 
peuple  pour  obtenir  la  liberté  de  son  mari  mourant 
dans  les  prisons  de  Chartres  (2)  ».  Enlin,  «  à  force 
de  peine  et  de  courses  entreprises  à  cheval  dans  la 
saison  rigoureuse  de  l'hiver  »,  elle  fut  assez  heureuse 
pour  obtenir  de  Garnier  de  Saintes  un  ordre  d'élar- 
gissement qui  mit  lin  à  la  détention  de  son  mari,  le 
25  nivôse,  an  II  (3). 

Comme  on  le  voit,  L.-A.-M.  de  Musset  n'avait  pas 
eu  trop  à  se  plaindre  du  fameux  proconsul.  Et  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  outre  mesure.  Si  Garnier  de 
Saintes  se  montra  impitoyable  à  l'égard  des  Ven- 
déens, il  eut,  au  contraire,  remarque  l'historien  Char- 
don (4),  une  indulgence  relative  envers  les  suspects. 
Modéré  vis-à-vis  de  ces  derniers  dès  son  arrivée  dans 
notre  département,  il  en  aurait  fait  mettre  le  plus 
grand  nombre  en  liberté  de  nivôse  à  floréal,  an  II, 
n'ayant  pas  eu  de.  peine  à  reconnaître  le  peu  de  gra- 
vité, où  même  l'inanité  des  motifs  qui  avaient  déter- 
miné leur  arrestation. 

Le  mari  de  Marie-Marguerite  de  Malherbe  avait  donc 
été  mis  en  liberté  le  25  nivôse,  an  II,  c'est-à-dire  au 
bout  de  près  de  trois  mois  de  détention.  Toutefois  il 
ne  quitta  pas  pour  cela  la  ville  de  Chartres,  mais  alla 
résider  à  l'auberge  tenue  par  le  citoyen  Bruat,  rue  du 


(i)  Voir  la  notice  nécrologique. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem  et  arch.  nat.  F.  7,  5202,  dossier  Musset. 

(4)  M.  Chardou  :  Les  Vendéens  dan6  la  Sarthe. 
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Cul-Salé,  section  G,  n°  32.  Nous  voyons  en  effet  cet  au- 
bergiste fournir  au  Comité  de  surveillance  révolution- 
naire de  la  ville  de  Chartres,  à  la  date  du  26  nivôse, 
une  addition  au  tableau  des  personnes  qui  logeaient 
dans  sa  maison,  et  en  même  temps  une  déclaration 
par  laquelle  il  attestait  que  le  citoyen  Musset  était 
sorti  de  la  maison  d'arrêt  des  ci-devant  Carmélites  et 
résidait  chez  lui,  et  que  ses  moyens  d'exister  étaient 
les  revenus  de  ses  biens  fonds,  sis  dans  les  départe- 
ments de  la  Sarlhe  et  de  Loir-et-Cher  (1). 

Si  L.-A.-M.  de  Musset  s'était  vu  obligé,  au  sortir 
de  sa  prison,  de  se  mettre  ainsi  en  pension  chez 
l'hôte  Bruat,  c'est  que  «  son  état  de  santé  et  les  per- 
sécutions toujours  renouvelées  dont  il  avait  été 
victime  (2)  »  ne  lui  avaient  pas  permis  de  regagner 
tout  de  suite  son  château  de  Cogners,  et  c'est  alors 
qu'on  vit  M,ne  de  Musset  «  prodiguer  à  cet  époux 
échappé  par  ses  soins  à  une  mort  certaine  sur  l'écha- 
faud  ou  dans  les  cachots,  ses  veilles  et  ses  attentions 
les  plus  délicates  (3)  ».  Revenu  ainsi  peu  à  peu  à  la 
santé,  Musset  put  enfin  quitter  Chartres  le  5  ou  le  6 
ventôse,  an  II,  non  sans  s'être  fait  délivrer  par  le 
maire  de  cette  ville  un  passeport  pour  aller  à  Cogners, 
daté  de  la  veille  ou  de  l'avant-veille  (4).  Mais  il  ne 
semble  pas  s'être  rendu  directement  chez  lui  ens'éloi- 
gnant  de  Chartres.  Ce  n'est  qu'après  avoir  séjourne  à 
Vendôme,  du  7  ventôse  au  2  floréal,  qu'il  nous  appa- 
raît réinstallé  à  Cogners  (5)  où  il  attendra  la  lin  de  la 
Terreur  et  aura  enfin,  au  bout  de  quelques  mois, 
L'immense  soulagement  d'apprendre  la  chute  de  Robes- 
pierre. 

(A  suivre.)  Marquis  DE  BEAUCHESNE. 

(i)  Arch.  nat.  F.  7,  D202,  Liossicr  Musset. 
(2)  Voir  la  notice  nécrologique. 
(3j  Ibidem. 

(4)  Arch.  nat.  F.  7,  $202,  dossier  Musset. 

(5)  Ibidem. 
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IlES    ACTES    DE    SOJM    ÉPISCOPAT 

Né  le  24  septembre  1720,  Mgr  Jacques  de  Grasse,  d'abord 
vicaire  général  de  Beauvais,  puis  évèque  de  Vence,  fut 
nommé  évèque  d'Angers  à  la  fin  de  l'année  1758,  pour  succé- 
der à  Mgr  de  Vaugirault.  Il  fut  solennellement  installé  à 
Angers  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1759.  Voici  les 
principaux  actes  de  son  épiscopat  : 

1er  septembre  1759.  —  Mandement  pour  le  Jubilé, 
accordé  par  Clément  XIII. 

13  avril  1760.  —  Ordonnance  portant  règlement 
pour  la  discipline  et  police  des  trois  églises  parois- 
siale et  succursales  de  Notre-Dame-de-Nantilly,  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Nicolas  delà  ville  de  Saumur. 

12  juin  1760.  —  Mandement  qui  ordonne  des  prières 
publiques  pour  la  prospérité  des  armes  du  Roi. 

8  mai  1761.  —  Mandement  qui  ordonne  que  le 
Te  Deum  sera  chanté  en  actions  de  grâces  des  avan- 
tages remportés  par  l'armée  du  Roi,  commandée  par 
le  général  de  Broglie. 

15  avril  1762.  —  Mandement  pour  la  visite  du 
diocèse. 

18  avril  1762.  —  Mandement  pour  la  mission  qui 
doit  commencer  le  dimanche  2  mai  1762. 

19  avril  1763.  —  Ordonnance  et  instruction  pasto- 
rale portant  condamnation  de  la  doctrine  contenue 
dans  les  Extraits  des  Assertions. 

1er  juillet  1763.  —  Mandement  qui  ordonne  de 
chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâce  du  rétablisse- 
ment de  la  paix. 

18  avril  1764.  —  Ordonnance  portant  règlement 
sur  les  honoraires  des  curés,  vicaires  et  autres  ecclé- 
siastiques desservant  les  églises  paroissiales. 

18  avril  1764.  —  Ordonnance  portant  révocation 
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des  permissions  particulières,  ci-devant  accordées,  de 
dire  la  messe  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  dans 
les  chapelles  ou  oratoires  construits  dans  les  châteaux 
et  autres  maisons,  situés  soit  dans  les  villes,  soit  à  la 
campagne. 

18  janvier  1766.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  publiques  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr  le 
Dauphin. 

20  janvier  1766,  —  Mandement  qui  ordonne  une 
quête  générale  et  extraordinaire  pour  la  Rédemption 
des  Captifs. 

25  janvier  1766.  —  Mandement  qui  autorise  l'usage 
de  la  viande  quatre  jours  par  semaine  en  Carême  (1). 

21  juillet  1768.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  publiques  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  Reine. 

1er  avril  1770.  —  Mandement  pour  le  Jubilé  accordé 
par  Clément  XIV. 

5  octobre  1770.  —  Mandement  portant  communica- 
tion d'un  écrit  intitulé  :  Avertissement  du  Clergé  de 
France,  assemblé  à  Paris,  par  permission  du  Roi,  aux 
fidèles  du  royaume,  sur  les  dangers  de  l'incrédulité . 

12  juin  1772.  —  Ordonnance  des  vicaires  généraux 
pour  la  solennité  de  la  canonisation  de  sainte  Jeanne- 
Françoise  Frémiot  de  Chantai,  fondatrice  et  première 
supérieure  des  religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie. 

1")  mai  1774.  —  Mandement  qui  ordonne  des  prières 
publiques  pour  le  repos  de  l'âme  du  feu  Roi. 

15  mai  1775.  —  Lettre  portant  communication  de 
l'Instruction  envoyée  par  ordre  de  Sa  Majesté  à  tous  les 
curés  de  son  royaume,  au  sujet  des  troubles  de  Paris 
et  de  Versailles  pour  les  blés. 

(i)  Du  25  janvier  1766,  Mgr  l'Evcque  d'Angers,  sur  la  requête  du 
corps  de  ville  et  de  la  police,  permet  de  manger  des  viandes  jusqu'au 
jeudi  de  la  Passion  inclusivement,  et  ce,  à  cause  de  l'année  qui  a  été 
extraordinaire  pour  la  longueur  de  l'hiver...  Tout  ceci  a  occasionné 
cette  ordonnance,  qui  est  le  seul  et  le  premier  exemple  qu'on  n'ait 
jamais  vu  en  Anjou  d'une  pareille  dispense  Registre  paroissial  Je 
Saint-Pierre  d'Angers). 
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16  juin  1775. — Mandement  qui  ordonne  de  chanter 
le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  du  sacre  et  couronne- 
ment de  Louis  XVI. 

10  avril  1776.  —  Mandement  pour  le  Jubilé  de 
l'année  sainte. 

19  juillet  1776.  —  Ordonnance  concernant  les 
inhumations. 

17  septembre  1778.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  à  l'occasion  de  la  grossesse  de  la  Reine. 

3  janvier  1779.  —  Mandement  qui  ordonne  de 
chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  l'heureux 
accouchement  de  la  Reine. 

23  septembre  1779.  —  Mandement  qui  ordonne  que 
le  Te  Deum  sera  chanté  en  actions  de  grâces  du  succès 
des  armes  du  Roi,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

25  octobre  1780.  —  Mandement  qui  élève  à  douze 
sols  les  honoraires  des  messes  de  fondation. 

12  juillet  1781.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  à  l'occasion  de  la  grossesse  de  la  Reine. 

6  novembre  1781.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  publiques  en  actions  de  grâces  de  la  naissance 
de  Mgr  le  Dauphin. 

4  décembre  1781.  —  Mandement  qui  ordonne  que 
le  Te  Deum  sera  chanté  en  actions  de  grâces  de  la 
victoire  et  des  autres  avantages  remportés  sur  les 
Anglais  en  Amérique. 

2  août  1782.  —  Mandement  des  vicaires  généraux 
du  chapitre  de  l'église  d'Angers,  le  siège  vacant,  qui 
ordonne  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr 
Jacques  de  Grasse,  évêque  d'Angers  et  abbé  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Aubin  de  cette  ville. 

Le  25  juillet  1782,  le  Prélat  mourait  subitement  à  Paris, 
trois  mois  après  la  «  perte  de  la  bataille  maritime  de  M.  de 
Grasse.  »  Le  désastre  de  la  flotte  française,  commandée  liai- 
son frère,  avait  abrégé  ses  jours. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  VAnjon  Historique. 
10.. 
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A   TRAVERS   LES   REVUES 

Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 
1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspondantes  ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  fléchais  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  à  Saint-Mars  d  Outillé 
(Sarthe). 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX- 
ARTS.  —  Bulletin  Archéologique  du  Comité  des  Travaux 
Historiques  et  Scientifiques,  2e  livraison,  1909. 

P.  Clément  et  L.-A.  Hallopeau.  —  Peintures  murales  de 
V ancienne  église  paroissiale  d' Ar tins  ( Loir-et-Cher ),  pp.  137 
à  148. 

Cette  communication  comprend  d'abord  un  exposé  des 
transformations  successives,  subies  par  l'ancienne  église 
d'Artins  depuis  le  XI«-XIIe  siècle  jusqu'au  milieu  du  XIXe. 
Un  plan  (fig.  -I)  indique  la  disposition  des  bâtiments  actuels, 
abandonnés  depuis  1866;  on  y  a  fait  figurer  les  substructions 
de  la  primitive  abside  demi-circulaire,  détruite  au  XIIe  siè- 
cle et  remplacée  par  un  cbœur  à  chevet  plat.  Mais  l'intérêt 
principal  du  mémoire  est  la  description  des  fresques  du 
XIIe-XIIIu  siècle,  retrouvées  en  1907  et  1908  sous  le  badigeon 
du  mur  méridional  de  la  nef;  ce  sont  les  débris  d'une  pein- 
ture contemporaine  de  la  croisade,  représentant  un  combat 
entre  chevaliers  chrétiens  et  cavaliers  sarrasins.  L'article  se 
termine  par  l'étude  de  deux  litres  superposées  des  XvTe-XVTIe 
et  XVIIIe  siècles,  peintes  également  à  l'intérieur  de  la  nef; 
leurs  écussons  armoriés  en  font  des  documents  précieux 
pour  l'histoire  des  seigneurs  de  la  Roche-Turpin.  La  fresque 
de  l'époque  de  Philippe-Auguste  est  reproduite  en  photo- 
chromogravure  (pi.  XIII)  d'après  une  aquarelle  de  Mme  Hal- 


rvA 

H* 


<& 


mm  \%}  .4     « 


il» 

S* 


VT  '  :=S 


BIBLIOGRAPHIE  245 

lopeau,  qui  a  dessiné  aussi  un  portail  du  XIIe  siècle  (fig.  2), 
une  autre  fresque  du  XIIIe-XIVc  siècle  (fig.  A)  et  une  inscrip- 
tion en  caractères  gothiques  de  1542  (fig.  3).  Cette  notice 
avait  fait  l'objet  d'un  rapport,  lu  par  M.  Paul  Durrieu  à  la 
séance  de  la    section  d'archéologie  du  14  décembre  1908. 

L.-A.  H. 

Séance  de  la  section  d'Archéologie  du  8  mars  1909.  —  Sur  un 
rapport  lu  par  M.  Lefèvre-Pontalis,  la  section  d'archéologie 
accepte  la  demande  de  subvention  présentée  par  M.  l'abbé 
Plat,  en  vue  d'achever  les  fouilles  qu'il  a  entreprises  dans 
l'église  abbatiale  de  la  Trinité  de  Vendôme  (pp.  LII-LIII). 

*  Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  Scientifique  et 
Littéraire  du  Vendomois,  t.  XLVIII,  1909. 

E.  Aubin.  —  Note  sur  l'atelier  néolithique  du  Champ-du- 
Bois,  commune  de  Lavardin  (Loir-et-Cher),  pp.  23  et  24. 

Cet  atelier  a  été  découvert  par  M.  Aubin,  et  la  note  énu- 
mère  des  instruments  de  silex,  dont  trente  ont  été  gracieu- 
sement offerts  au  musée  de  Vendôme.  «  Les  instruments 
dont  le  nombre  domine  sont  les  grattoirs  et  les  perçoirs.  » 

Xavier  de  Pétigny.  —  François-Jules  de  Pétigny  et  ses  amis 
de  l'Ecole  des  Chartes  (1839-1858),  pp.  25  à  65. 

Cette  notice  très  documentée  n'est  pas  seulement  un  hom- 
mage rendu  à  l'illustre  maître,  dont  l'Histoire  archéologique 
du  Vendomois  est  encore  pour  nous  le  plus  précieux  des 
guides;  elle  nous  fait  pénétrer  «  dans  cette  petite  société, 
née  de  l'Ecole  royale  des  chartes,  qui  a  propagé  en  France 
l'étude  de  l'histoire  par  l'examen  et  la  discussion  des  docu- 
ments originaux  ».  Nous  nous  permettons  seulement  de  cri- 
tiquer certaines  citations  et  appréciations  bien  sévères  à 
l'égard  des  «  représentants  de  l'histoire  officielle  »,  qui 
s'appelaient  iMichelet,  Henri  Martin,  Amédée  Thierry,  et 
Augustin  Thierry  quatre  noms  figurant  néanmoins  en  assez 
bonneplace  sur  la  liste  denos  gloires  nationales.  N'en  déplaise 
à  Francis  Guessard,  «  la  compilation  de  M.  Martin,  du  filan- 
dreux narrateur  »,  a  rendu  quelques  petits  services  à  la 
France  et  contribué  un  peu  à  l'instruction  de  ce  «  public  du 
XIXe  siècle  »,  dont  nous  avons  tous  fait  partie. 

Alexandre  Bezard.  —  Deux  drapeaux  en  danger,  épisode 
du  combat  de  Saint-Quentin,  pp.  66  à  71. 

L'article  renferme  la  traduction  d'un  récit  nouvellement 
publié  à  Berlin  par  M.  Steimker,  ancien  sergent  et   porte- 
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drapeau  au  3e  bataillon  du  79e  régimèni  d'infanterie  alle- 
mande;  les  drapeaux  en  question  son!  des  drapeaux  alle- 
mands, que  nos  soldats  furenl  sur  le  pcïinl  de  prendre,  le 
27  décembre  1870,  au  violenl  combat  de  Saint-Quentin  (Loir- 
et-Cher).  M.  Steimker,  qui  gagna  la  Croix  de  fer  dans  cette 
journée,  rend  justice  à  la  vaillance  de  ses  adversaires;  mais 
il  oublie  de  dire  que  les  troupes  allemandes,  toul  en  sauvant 
leurs  drapeaux,  perdirent  Montoire.  M.  Bezard  cite  à  ce  pro- 
pos  le  rapport,  de  Chanzy  (La  deuxième  armée  île  la  Loire); 
nous  nous  permettons  de  lui  signaler  encore  la  belle  narra- 
tion de  la  journée  du  27  décembre,  faite  par  M.  Malardier, 
juge  de  paix  à  Montoire,  qui  donne  en  outre  la  traduction 
du  rapport  du  général  prussien  de  Kraas-Koschlau.  On  lit 
dans  ce  rapport  :  «  Le  lieutenant-colonel  de  Boltenstein, 
après  avoir  réuni  ses  troupes  le  plus  promptement  possible 
(les  masses  d'infanterie  ennemie  continuant  à  le  talonner), 
passa  de  Montoire  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  et  exécuta 
par  là  sa  retraite  sur  Vendôme,  où  il  arriva  à  11  heures  du 
soir.  »  [Journal  des  principaux  événements  survenus  à  Mon- 
toire pendant  la  guerre  et  l'invasion  allemande  du  l"v  juillet 
1870  au  7  mars  1874),  par  M.  Malardier,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littérairedu  Vendômois, 
t.  XVI,  IS77,  pp.  68  à  77). 

Yvon.  —  Notice  sur  cinq  reproductions  photographiques  de 
personnages  vendômois,  prises  par  l'auteur  sur  les  dessins 
originaux  <lu  X  VIe  siècle,  au  muse,-  Condé  à  Chantilly. 

Ces  cinq  photographies,  offertes  par  M.  Yvon,  reprodui- 
sent les  portraits  de  Françoise  d'Alençon  (vers  I53"î  .  Marie 
de  Bourbon  sa  fille,  François  de  Vendôme  de  l'ancienne 
branche  des  comtes  de  Vendôme,  vidâmes  de  Chartres  dès 
la  lin  du  XIVe  siècle  .  Hélène  Gouffîer,  mère  <h\  précédent, 
ei  Antoine  île  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 

P.  Clément.  —  Château,  terre  et  seigneurie  de  la  Flotte, 
PP.  118  h  160. 

Ce  mémoire  est  une  nouvelle  contribution  à  l'étude  histo- 
rique des  fiefs  du  Bas  Vendômois,  que  M.  Clément,  institu- 
teur public  à  Artins,  poursuit  avec  une  infatigable  ardeur 
depuis  plus  de  dix  ans.  Après  des  travaux  très  approfondis 
sur  la  Commanderie  d'Artins,  puis  sur  les  seigneuries  de  la 
Roche-Turpin,  Artins,  les  Hayes,  Ternay,  Boi9-Freslon  el 
(lefs  en  dépendant,  M.  Clément  aborde  relie  fois  la  généa- 
logie fort  obscure  dès  seigneurs  de  la  Flotte.  Ses  patiente? 
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recherches  dans  les  archives  départementales  nous  font 
connaître  d'abord  les  noms  des  premiers  possesseurs  de  la 
Flotte,  appartenanl  aux  maisons  de  la  Flotte,  de  Bourot,  de 
Trou  XIVe  el  XVe  siècles);  cette  partie  du  travail  est  très 
originale  et  remplie  de  documents  nouveaux.  Vient  ensuite 
l'histoire  mieux  connue  des  du  Bellay  (XVe,  XVIe  et  XVIIe 
siècles),  après  lesquels  la  Flotte  passe  dans  la  maison  de 
Hautefort  (XVIIe  et  XVIII*  siècles).  Jusqu'à  présent,  la  sei- 
gneurie de  la  Flotte  s'était  transmise  par  des  alliances; 
vendue  en  1741  à  une  nouvelle  famille,  celle  des  Le  Coigneux, 
elle  passa  encore  par  alliance  aux  de  Fesques,  marquis  de 
la  Rochebousseau  (XVIIIe  et  XIXe  siècles),  qui  reconstruisi- 
rent le  château  et  l'embellirent  avec  une  magnifique  collec- 
tion de  portraits  de  famille  et  de  souvenirs  historiques.  Le 
mémoire  de  M.  Clément  nous  fournit  en  outre  des  indica- 
tions nombreuses  et  précieuses  sur  beaucoup  de  personnages 
alliés  aux  seigneurs  de  la  Flotte;  les  historiens  vendômois 
trouveront  là  une  véritable  mine  de  renseignements.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  des  recherches  analogues  soient  faites 
sur  tous  les  anciens  fiefs  de  quelque  importance;  et  nous 
espérons  que  M.  Clément  nous  donnera  encore  les  généalo- 
gies des  seigneurs  de  Sougé,  de  Trôo,  de  Chaiay,  de  Ranay 
et  Lavardin,  questions  difficiles  mais  de  solution  possible. 
Il  faudrait  aussi  que  tous  les  châtelains  suivent  l'exemple 
de  M.  le  comte  de  Partz,  qui  a  si  aimablement  communi- 
qué à  notre  collègue  les  archives  du  château  de  la  Flotte. 
Les  chartriers  des  vieux  manoirs  renferment  des  trésors 
qui  demeurent  parfois  inaccessibles  aux  chercheurs  et  finis- 
sent trop  souvent  par  aller  échouer  chez  les  bouquinistes, 
d'où  ils  passent  à  l'étranger. 

L'abbé  Gabriel  Plat.  —  Boîte  à  miroir  et  clef  gallo-romai- 
nes, trouvées  dans  les  fouilles  d'Areines,  pp.  161  à  172. 

La  clef  est  en  fer,  mais  avec  «  une  poignée  de  bronze  ajou- 
rée qui  présente  la  forme  d'un  petit  édifice  rectangulaire, 
coitfé  d'un  toit  à  quatre  pans  ».  La  boite  à  miroir,  qui  est  en 
bronze,  est  ornée  à  l'extérieur  de  deux  médaillons;  une 
photogravure  représente  celui  de  la  face  supérieure  du 
couvercle,  où  l'on  remarque  «  une  tète  de  Néron  laurée,  à 
droite  ».  M.  l'abbé  Plat  termine  ainsi  la  description  de  l'ob- 
jet :  «  Enfin  les  faces  intérieures  portent  chacune  un  petit 
miroir  de  bronze  étamé  un  peu  convexe,  le  miroir  qui  forme 
le  fond  de  la  boîte  étant  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  gar- 
nit le  dessous  du  couvercle.  »  Nous  regrettons  que  notre 
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collègue  ne  s'explique  pas  plus  nettement  sur  ce  qu'il 
appelle  «  bronze  étamé  ».  S'agit-il  de  ces  miroirs  métalli- 
ques de  bronze  et  d'argent,  dont  parle  Pline?  Les  miroirs  de 
la  boîte  d'Areines  seraient-ils  un  échantillon  des  «  miroirs 
fabriqués  à  Brundusium  avec  un  alliage  d'étain  »,  que  si- 
gnale notre  regretté  maître  M.  Berthelot  (Archéologie  et  his- 
toire des  sciences,  1906,  p.  108.  -  Introduction  h  l'étude  de  la 
chimie  des  anciens  et  du  moyen  âge,  1889,  pp.  278  et  279)? 

R.  de  Saint-Venant.  —  Monsieur  Malardier  cl  son  manus- 
crit sur  le  canton  de  Montoire,  pp.  173  à  176. 

Cet  article  nous  signale  les  Recherches  historiques  sur  le 
canton  de  Montoire,  notes  manuscrites  laissées  par  feu  M. 
Malardier.  La  Société  Archéologique,  Scientifiqueet  Littéraire 
du  Vendômois  vient  de  faire  copier  ce  précieux  manuscrit, 
dont  l'auteur  avait  publié  quelques  extraits  dans  le  bulletin. 

L'abbé  Edmond  Pilté.  —  Le  prieuré  de  Saint-Genest  à  La- 
viicdin,  pp.  177  à  182. 

M.  l'abbé  Pilté,  curé  de  Lavardin,  étudie  les  transforma- 
tions successives,  subies  par  la  maison  prieurale,  qui  est 
l'un  des  plus  anciens  presbytères  de  France.  C'est  un  vieux 
logis  de  l'époque  romane,  profondément  remanié  au  XIIIe- 
XIV0  siècle.  Des  ouvertures  en  tiers-point  se  substituent 
alors  aux  baies  en  plein  cintre  du  XIIe  siècle,  qui  sont 
presque  toutes  murées,  mais  dont  les  encadrements  subsis- 
tent. Plus  tard,  les  XVIe,  XVIIe  et  XVIII0  siècles  vinrent  en- 
core apporter  çà  et  là  des  additions  et  modifications,  com- 
modes jadis  pour  les  prieurs  et  bien  malencontreuses 
aujourd'hui  pour  les  archéologues.  Mais  l'édifice  est  surtout 
remarquable  à  l'intérieur  par  plusieurs  travées  magnifiques 
du  XIVe  siècle,  dont  les  voûtes  de  pierre  en  are  brisé  sont 
admirablement  conservées.  Remarquons  en  passant  que  les 
voûtes  de  la  grande  salle,  à  l'étage  supérieur,  pourraient 
être  contemporaines  des  travées  de  la  salle  capitulaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Georges-du-Bois;  le  prieuré  de  Saint-Genest 
appartenail  d'ailleurs  aux  chanoines  de  Saint-Georges-du- 
Bois.  Un  charmant  sonnet  à  «  Mon  presbytère  »  et  quatre 
superbes  planches  ac< ipagnenl  cet  excellent  travail,  pré- 
lude de  belles  découvertes,  qui  mettront  notre  érudit  collè- 
gue au  premier  rang  parmi  les  archéologues  vendômois . 

R.  de  Saint-Venant.  —  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme, 

et  so  runmn  (X  Y'  siècle  /,   pp.  209  à  236. 

Cet  intéressant  travail,  dû  à  la  plume  de  notre  meilleur 
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historien  vendômois,  aborde  une  question  extrêmement 
difficile;  il  jette  un  peu  de  lumière  sur  la  période  de  ténè- 
bres et  de  misère,  qui  obscurcit  notre  histoire  locale  entre 
les  années  1415  et  1428.  Fait  prisonnier  à  Azincourt  (25  octo- 
bre 1415),  le  comte  Louis  «  prenait  le  chemin  de  l'Angleterre 
où  il  devait  demeurer  près  de  neuf  années  enfermé  dans  la 
tour  de  Londres  ».  Les  Anglais  demandèrent  pour  sa  rançon 
100.000  écus  d'or,  somme  exorbitante  qui  représentait 
environ  10  millions  de  notre  monnaie  (en  tenant  compte  du 
pouvoir  de  l'argent).  M.  de  Saint-Venant  établit,  par  des 
documents  inédits  et  irréfutables,  qu'en  1417  le  comte  de 
Vendôme  fit  verser  au  roi  d'Angleterre  54.000  écus.  Contrai- 
rement à  la  légende  inventée  par  l'abbé  Simon  et  copiée  sur 
ses  notes  par  les  autres  historiens  vendômois,  ces  54.000 
écus  de  rançon  ne  furent  pas  payés  par  les  vassaux  du 
comte;  ils  furent  prélevés  sur  un  prêt  de  60.000  écus, 
consenti  au  comte  de  Vendôme  par  «  noble  homme  Jehan 
Victor,  marchand  de  Florence  ».  Le  prêteur  prit  toutes  les 
garanties  possibles  pour  la  sûreté  de  sa  créance  :  «  11  a  fallu 
que  le  duc  d'Orléans,  lui-même  prisonnier  comme  le  comte 
Louis,  se  constituât  pteige,  c'est-à-dire  caution  pour  son 
cousin  de  Vendôme.  »  Maintenu  en  captivité  malgré  ce  pre- 
mier paiement,  Louis  de  Bourbon  ne  s'échappa  d'Angleterre 
que  vers  1422-1424;  il  accomplit  son  vœu  à  la  Sainte-Larme 
en  1427  (1428  n.  s.).  Quant  à  son  créancier,  il  reçut  probable- 
ment des  petites  sommes  en  1425,  1426,  1427,  1428,  1435; 
mais  il  ne  fut  complètement  désintéressé  qu'après  la  mort 
de  Louis  de  Bourbon  (21  décembre  1446),  à  la  suite  d'un 
arrangement  passé  à  Montoire  le  23  mars  1450  (1451  n.  s.) 
entre  Jehanne  de  Laval,  veuve  du  comte,  et  François  Victor, 
neveu  de  Jehan  Victor.  Le  mémoire  de  M.  de  Saint-Veuant 
nous  fait  connaître  encore  quatre  autres  documents  inédits 
se  rapportant  au  comte  Louis;  ces  pièces  sont  comprises 
entre  les  années  1408  et  1415. 

P.  Clément.  —  Trois  haches  de  bronze  du  Vendômois, 
pp.  270  à  273. 

Les  armes  et  outils  de  l'âge  de  bronze  sont  rares  dans  la 
vallée  du  Loir.  Aussi  notre'collègue  a-t-ilété  bien  inspiré  en 
donnant  la  description  de  trois  haches,  dont  la  provenance 
vendômoise  est  bien  authentique;  ces  objets,  dont  deux  font 
partie  de  la  collection  de  M.  Clément,  ont  été  trouvés  à 
Thoré,  aux  Essarts  et  à  Ternay.  L'article  est  complété  par 
d'excellentes  gravures,  faites  d'après  des  croquis  de  M.  Clé- 
ment, et  reproduisant  les  haches  de  face  et  de  profil. 
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R.  de  Saint-Venant.         Le  legs  de  Jean-Marie  Henriau, 
évêque  de  Boulogne  (XVIIIe  siècle),  pp.  286  à  299. 

Voici  une  amusante  étude  biographique  sur  un  prêtre  de 

l'ancien  régime,  né  de  parents  bourgeois  fixes  à  Paris,  et 
parvenu  à  l'épiscopat  par  son  seul  mérite.  Homme  de  parti, 
«  moliniste,  ennemi  juré  des  jansénistes,  »  l'évèque  Henriau 
est  qualifié  par  Saint-Simon  «  évêque,  ou  pour  mieux  dire 
Loup  de  Boulogne  ».  Cependant,  ajoute  M.  de  Saint-Venant, 
«  il  institua  pour  ses  héritiers  le  séminaire  de  Boulogne  et 
l'hospice  de  la  même  ville  qu'il  avait  édifié  de  ses  propres 
deniers En  sorte  que  si  Henriau,  comme  le  dit  Saint- 
Simon,  fut  le  Loup  de  Boulogne,  ce  fut  tout  au  moins  un 
loup  bienfaisant  puisqu'il  s'appliqua  à  loger  et  soigner  ses 
brebis  ».  En  outre,  «  l'évèque  de  Boulogne,  par  son  testa- 
ment en  date  du  24  août  1737,  avait  stipulé  qu'une  somme 
de  10.000  livres  devait  être  délivrée  à  ses  parents  paternels.  » 
En  se  basant  sur  quelques  titres  de  la  fabrique  de  Sainl- 
Ouen  de  Vendôme,  M.  de  Saint-Venant  pense  que  cet  extra- 
ordinaire prélat,  si  malmené  par  Saint-Simon,  avait  des 
attaches  avec  la  nombreuse  famille  des  Henriau,  bourgeois 
de  Vendôme.  Il  est  possible  que  Guillaume  Henriau,  père  de 
Jean-Marie  et  procureur,  puis  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  ait  été  d'origine  vendômoise;  mais  l'évèque  de  Bou- 
logne était  parisien  par  sa  mère,  Anne  de  Bailly.  Faisons 
remarquer  en  passant  que  cette  famille  de  Bailly,  dont  il 
existe  encore  des  descendants,  était  une  vieille  famille 
bourgeoise  de  Paris. 

P.  Clément.  —  Découverte  de  deux  camps  nouveaux  <■//  Ven- 
dômois,  pp.  .'500  à  318. 

Ajoutons  au  compte  rendu  déjà  donné  p.  103  (note  l),  que 
l'article  se  termine  par  quelques  mois  d'historique  sur 
«  les  enceintes  militaires  formées  de  retranchements  en 
terre,  connues  sous  le  nom  de  châlelliers,  châlelets,  caslel- 
lars,  castels,  château,  châtillon,  châtelard,  castre,  camp  <!<• 
César,  camp,  motte,  fort,  etc.  » 

G.  Bonhoure.  —  Histoire  du  collège  <l<-  Vendôme.  Deuxième 

partie.  Le  collège,  </<■   m>2  «  1847,  pp.  72  à  loti,  183  à  199, 

237  à  269,  319  à  344. 

^vec  ces  quatre  articles  commence  la  deuxième  partie  de 

l'ouvrage  de  M.  Bonhoure;   c'esl  l'histoire  très  détaillée  du 

collège  de  Vendôme,  entre  les  années  1792  el  1826.  Un  pre 

mier  chapitre,  servant  d'introduction  el  intitulé  «  La  rél'or- 
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me  dans  l'éducation  nationale  »,  est,  consacré  à  «  l'histoire 
de  l'Instruction  publique  pendanl  la  Révolution  ».  Ce  cha- 
pitre,  parsemé  de  citations  empruntées   à  Compayré,  ne 

renferme  aucun  document  nouveau;  toutefois  c'est  un  bon 
résumé,  facilitant  la  lecture  des  pages  qui  suivent.  Collège 
national  depuis  le  mois  d'octobre  1792  jusqu'en  juillet  1796, 
le  collège  de  Vendôme  est  dirigé  d'abord  par  «  Crenière, 
prêtre,  cy-devant  membre  de  l'Oratoire  >•:  il  devient  ensuite, 
après  beaucoup  de  difficultés,  une  Ecole  centrale,  à  laquelle 
est  annexé  un  pensionnat,  dirigé  par  Dessaignes  et  Mares- 
clial.  La  loi  du  11  floréal  an  X  (ier  mai  1802)  supprima  l'Ecole 
centrale  de  Vendôme,  comme  toutes  les  autres;  mais  le 
pensionnat  subsista  sous  la  direction  des  anciens  oratoriens 
Mareschal  et  Dessaignes,  avec  la  dénomination  d'Ecole 
secondaire  (8  septembre  1803),  puis  d'Institution  (17  mars 
1808)  faisant  partie  de  l'Académie  d'Orléans.  Le  27  août  1813, 
Napoléon  Ier  signa  un  décret  érigeant  l'Institution  de  Ven- 
dôme en  Lycée;  mais  l'établissement  resta  Institution  de 
plein  exercice,  grâce  au  bon  roi  Louis  XVIII  qui  «  commen- 
çait, la  19"  année  de  son  règne  ».  Pourtant  directeurs  et 
élèves  ne  se  faisaient  pas  faute  de  prodiguer  encens,  fleurs 
de  lis  et  poésie  «  à  l'auguste  maison  de  Bourbon  et  particu- 
lièrement à  Louis  XVIII  si  ardemment  désiré  »;  et  le  monar- 
que leur  rendait  la  politesse  par  du  ruban  électoral  sous 
forme  de  <»  décoration  »  du  lys.  11  faut  ajouter,  à  la  honte  des 
directeurs,  qu'ils  invitèrent  à  dîner  le  prince  royal  de  Prusse, 
le  général  Bliicher  et  l'état-major  prussien  (août  1815); 
M.  Bonhoure,  en  rappelant  ce  l'ait  d'après  Duchemin  de  La 
Chesnaye,  aurait  dû  infliger  un  blâme  mérité  à  Mareschal  et 
à  Dessaignes,  qui,  dit-il,  «  n'eurent  pas  de  peine  à  se  confor- 
mer aux  instructions  nouvelles  ».  A  la  fin  de  1825,  Mareschal 
père  et  Dessaignes  se  retirèrent,  abandonnant  la  direction  à 
leur  tils  etneveu  Charles  Mareschal,  dit  Mareschal-Duplessis, 
qui  suppléait  d'ailleurs  son  père  depuis  1821.  Enfin  M.  Bon- 
houre prouve  que  «  le  Collège  de  Vendôme,  sous  la  direction 
Dessaignes  et,  Mareschal,  offrait  d<js  garanties  d'éducation 
aussi  bonnes,  sinon  meilleures,  que  les  lycées  ».  A  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  si  passionnantes  d'en- 
seignement secondaire,  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour, 
nous  conseillons  la  lecture  de  ces  pages  très  documentées, 
par  lesquelles  notre  distingué  confrère  nous  l'ail  revivre 
dans  son  collège,  à  travers  les  époques  les  plus  agitées  de 
notre  histoire  nationale.  L.-A.  H. 
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SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  LOIR-ET-CHER,  bulle- 
lin  n°  11 . 

Faupin.  —  Essai  sur  la  géologie  de  Loir-et-Cher. 

L.  Guignard.  —  Quelques  graffiti  et  marques  de  potier  en 

Loir-et-Cher. 
Ce  travail  indique  différentes  marques  de  potier,  relevées 
dans  les  collections  du  musée  de  Vendôme. 

*  BULLETIN  TRIMESTRIEL  DE  LA  SOCIÉTÉ  DUNOISE,  1909. 

N°  156,  Janvier.  —  L'abbé  Chapron.  —  Le  vieux  manoir  de 
Bois-Ruffin,  commune  d'Arrou,  pp.  419  à  463. 

Cet  intéressant  travail,  accompagné  d'un  dessin  et  d'un 
plan  de  la  tour  du  XIIe  siècle  (le  dessin  reproduisant  une 
lithographie  de  Bourgeois,  1819),  donne  de  nombreuses  indi- 
cations historiques  et  généalogiques  sur  les  maisons  de 
Ruffin  (Rufus),  de  Goët,  de  la  Bruyère,  de  Rouvray,  de  Taille- 
coul,  d'Illiers,  d'Avaugour,  de  Beauxoncles,  de  Montmorency, 
de  Gontaut-Biron.  Il  nous  semble  nécessaire  toutefois  de 
formuler  une  légère  critique  sur  le  fait  suivant  :  «  Bois- 
Ruffin  venait  alors  (en  1421)  d'être  repris  sur  les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais  après  un  siège  mémorable,  dont  on  a 
bien  voulu  nous  transmettre  les  détails.  Tout  l'honneur  en 
revint  au  maréchal  Boucicault  »  (p.  431).  Nous  nous  permet- 
trons de  faire  observer  que  le  célèbre  Jean  Le  Meingre  II, 
dit  Boucicaut,  pris  à  Azincourt  en  1415,  «  trespassa  en  Angle- 
terre illec  estant  prisonnier,  le  vingt  cinquième  jour  de 
juing  1421  »,  suivant  son  épitaphe  et  d'après  tous  les  histo- 
riens.  Mais  il  est  possible  que  la  forteresse  de  Bois-Ruffin 
ait  été  reconquise  en  1421  par  le  frère  du  maréchal,  (îeoll'roy 
Le  Meingre,  dit  Boucicault,  seigneur  du  Breuildoré. 

X08  157,  Avril,  et  158,  Juillet.  —  Recherches  historiques 
très  documentées  sur  Cloyes-sur-le-Loir. 

N°  159,  Octobre.   —  Oré.  —  Les  cavaliers  jacobins  à  Chd- 
teaudun,  pp.  21  à  32. 

Cet  article  prouve  combien  la  Convention  a  eu  de  diffi- 
cultés  pour   recruter  en  deux  ans  un  très  petil  contingent 

de  cavalerie  dans  la  région  dunoise  :  «  On  ne  peut  du  jour 
.ni  lendemain  transformer  un  cheval  de  voilure  ou  de  labour 
en  monture  utilisable  en  campagne.  » 
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F.  Foiret.  —  Mésaventure  de  trois  échevins  de  Châteaudun 
en  1568,  pp.  41  à  46. 

Sous  le  règne  de  Charles  IX,  les  échevins  de  Châteaudun 
défendirent  courageusement  les  finances  de  leur  ville,  en 
résistant  aux  exigences  de  Mrc  Pierre  Hicher,  général  super- 
intendant des  deniers  communs  des  villes  dépendant  de  la 
généralité  de  Tours  (1568).  Après  de  longs  débats,  force  resta 
à  l'officier  du  roi.  Trois  échevins  furent  emprisonnés,  et  ne 
recouvrèrent  leur  liberté  qu'après  des  difficultés  et  des 
vexations  sans  nombre.  Cette  anecdote,  agréablement  contée, 
est  extraite  de  quelques  vieux  actes  notariés  de  l'époque. 

L'abbé  Peschot.  —  Les  Chape ls  de  Roses.  —  Curieuse  rede- 
vance usitée  jadis  dans  le  pays  Dunois,  pp.  47  et  48. 

L.-A.  H. 

MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  TOURAINE, 
t.  XLVIII,  1909.  Mélanges. 

Louis-R.  Martinière.  —  La  Collégiale  de  Bueil  et  ses  tom- 
beaux, pp.  243  à  286. 

«  Résumer  ce  que  nos  devanciers  ont  écrit  sur  Bueil, 
démontrer  ce  qu'on  eût  dû  faire,  ce  qu'on  pourra  encore 
tenter  pour  rendre  à  la  collégiale,  non  son  ancienne  splen- 
deur, ce  n'est  plus  en  notre  pouvoir,  mais  un  reflet  de  son 
glorieux  passé,  tel  a  été  le  but  de  cette  modeste  étude.  » 
Ainsi  s'exprime  notre  savant  confrère  (pp.  280-281),  à  la  fin 
d'un  remarquable  travail,  qui  comble  une  lacune  en  complé- 
tant nos  connaissances  sur  la  fameuse  église  collégiale  de 
Bueil  (fin  du  XIVe  siècle).  Depuis  longtemps  nous  déplorons 
la  disposition  défectueuse  des  trois  statues  tombales,  décou- 
vertes en  ,1868  par  nos  collègues  MM.  Pécard  et  Paul  No- 
billeau  et  défigurées  par  une  restauration  grossière  qui  fut 
faite  en  1883  à  l'insu  de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine  ;  des  restaurations  semblables  sont  presque  aussi 
désastreuses  que  des  mutilations.  M.  Martinière  a  retrouvé 
les  emplacements,  occupés  jadis  dans  la  nécropole  par  les 
mausolées  de  cinq  personnages  de  la  famille  de  Bueil 
(XVe  siècle);  il  met  sous  nos  yeux  des  documents  irréfuta- 
bles, extraits  patiemment  et  méthodiquement  de  Martin 
Marteau,  de  dom  Housseau  et  de  Roger  de  Gaignières.  De 
magnifiques  illustrations,  empruntées  à  nos  musées  et  à  nos 
bibliothèques,  rendent  un  hommage  national  à  la  glorieuse 
maison,  qui  donna  à  la  France  le  poète  Racan  et  plusieurs 
générations  de  chevaliers,  dont  beaucoup  tombèrent  héroï- 
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quement  sous  le  fer  des  Anglais.  M.  Martinière  indique  ce 
qu'il  faudrait  l'aire  pour  obtenir  aujourd'hui  encore  une 
bonne  restauration,  malgré  les  fautes  commises  :  «  Ce  qui 
étaitpossibleen  1883  nele  serait-il  plus  aujourd'hui?  »  Cepen- 
dant ce  travail  ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'historien  et  à 
l'archéologue;  c'est  un  guide  d'une  grande  érudition,  mais 
en  même  temps  de  lecture  facile,  de  style  élégant,  d'une 
clarté  admirable  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  faut 
excursionner  avec  lui  dans  ce  délicieux  vallon;  il  faut,  par 
un  beau  jour  d'automne,  faire  un  pèlerinage  au  «  Saint-Denis 
de  la  famille  de  Bueil,  de  cette  vaillante  et  nombreuse  lignée, 
qui  illustra  à  un  si  haut  degré  notre  Touraine  et  laissa  une 
lueur  de  pure  et  noble  gloire  à  travers  quatre  siècles  de 
notre  histoire  nationale  »  (p.  214).  L.-A.  H. 

*    LA   PROVINCE  DU  MAINE,   t.  XVII.  —  1909. 

Janvier  1909.  —  L.-J.  Denis.  —  L'Eglise  de  Vouvray-sur- 
Loir. 

A  l'aide  de  quelques  comptes  des  Archives  du  Cogner 
(XVIIe  s.),  l'auteur  fait  l'histoire  des  sculptures  curieuses 
conservées  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise  et  dues  aux 
ciseaux  de  Lespinette  et  de  Prehoux. 

Février.  —  L.  Calendini.  —  Rétractations  de  Religieuses 
(1792-1795)  [et  mars]. 

Signalons  quatre  religieuses  de  Montoire,  d'autres  de  Châ- 
teau-du-Loir,  de  Bonlieu,  de  La  Fontaine-Saint-Martin,  de 
Viré,  etc. 

Avril.  —  A.  Ledru.  —  Le  chœur  de  In  Cathédrale  du  Mans. 
(Réponse  à  M.    Lefèvre-Pontalis).  [Voir  aussi,   juillet, 

p.  213,  et  Annales  Fléchoises,  I.  X,  pp.  .'59,  179J. 

Août.  —  Ibid.  —  l'humas  Toutain,  prétendu  architecte  de  la 
Cathédrale  du  Mans  (Réponse  de  M.  Cabriel  Fleur}  . 

Septembre.  —  R.  Latouche.  —  L'origine  des  seigneurs  de 
Laval  et  la  fondation  du  prieuré  d'Auvers-le-ffamon  Ré- 
ponse a  MM.  les  abbés  Angot  et  Toublet).     ' 

Novembrb.  —  A.  Ledru.  L'Assemblée  du  Concile  de  Cou 
laines  '•//  843. 

L'auteur,  après  avoir  fait  l'historique  de  ce  concile  qui  a 
excitéla  sagacité  des  chercheurs,  éme.l   la  pensée  qu'il  put 
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se  tenir  à  Coulaines,  en  Saint-Mars-de-Cré  [ Annales  Fléchoi- 
ses,  X,  125]. 

F.  Uzureau.  —  Un  différend  entre  les  Assemblées  du  Maine 

et  d'Anjou  (1787-1790).  Complément  du  travail  paru  ici- 
même,  en  février  1903, 

E.  Vallée.  —  Notes  toponymiques.  Additions  et  corrections, 
concernant  Parné  et  Parigné-l'Evêque. 

Décembre.  —  G.  Busson.  —  A  propos  du  Concile  de  Cou- 
laines. 
L'auteur  ne  pense  pas  qu'il  faille  adopter  Quelaines  comme 
lieu  de  ce  concile  ainsi  que  le  pense  M.  Ledru. 

R.  Latouche.  —  Un  manuscrit  intéressant  La  Flèche,  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Nouv.  acquis,  franc,  ms  21.241). 
Fragments  d'un  registre  de  Remembrantes  de  l'assise  de  la 
Fleische,  du  17  février  1396  'n.  s.)  au  3  novembre  1397. 
Ce  manuscrit  ne  contient  que  les  n03  156-157,  218-245. 

L.  C. 

REVUE    HISTORIQUE     ET    ARCHÉOLOGIQUE     DU     MAINE, 
t.  LXV,  1909. 

Abbé  E.  Toublet.  —  Fondation  du  Prieuré  d 'Auvers-le- 
Hamon;  attribuée  à  Guy  de  Deneré,  que  l'auteur  iden- 
tifie avec  Guy  de  Laval. 

Gabriel  Fleury.  —  Jean  Denisot,  bailli  d'Assé-le-Rïboul,  au 

Maine. 

Paul  Maréchal.  —  René  If.  dur  de  Lorraine,  et  les  posses- 
sions de  la  maison  d'Anjou,  au  Maine. 

Gabriel  Fleury.  —  Thomas  Touslaiu,  architecte  de  la  Cathé- 
drale du  Mans. 

Tome  LXVI,  1909.  —  Abbé  Toublet.  —  Le  prieuré  d'Anvers- 
le-Hamon,  au  moyen-âge. 

L'étude  donne  plus  qu'elle  annonce  puisqu'elle  se  poursuit 
jusqu'à  la  Révolution.  Les  dons  faits  au  prieuré  par  le  fon- 
dateur Guy  de  Laval  ont  favorisé  des  donations  postérieures; 
le  bourg  s'est  agrandi  comme  il  arrive  toujours  aux  alen- 
tours d'un  cloître,  l'église  a  été  construite.  Le  premier  prieur 
connu  est  Geoifroy  de  Sonnais  qui  vivait  vers  1190  et  qui 
eut  à  vaincre  de  nombreuses  difficultés  suscitées  par  les 
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seigneurs  voisins.  En  1199,  il  reçut  la  visite  du  roi  anglais 
Jean-sans-Terre.  Au  XIIIe  siècle  le  prieuré  est  prospère  et  la 
vie  conventuelle  y  est  rigoureusement  observée.  Il  en  va 
tout  autrement  au  XIVe  siècle;  puis  bientôt  la  commande 
pénètre  au  prieuré  et  y  demeure  jusqu'à  sa  suppression  en 
1791.  Tout  ce  qu'il  possédait  est  alors  vendu. 

F.  Uzureau.  —  L'Assemblée  provinciale  d'Anjou  et  l'élection 
de  La  Flèche  (1787-1790).  Notre  docte  confrère  avait  déjà 
traité  ce  sujet  dans  les  Annales,  t.  I,  pp.  66  sq.  et  dans 
la  Revue  du  Maine  de  1908. 

Abbé  A.  Angot.  —  Notes  bibliograpliiques  sur  un  guvrage 
liturgique. 

Cet  ouvrage  dû  à  Gervais  Alton,  curé  de  Goulongé,  du 
XVII*  siècle,  est  celui-là  même  dont  nous  avons  entretenu 
les  lecteurs  dans  les  Annales. 

Abbé  L.  Besnard.  —  Les  filles  de  Notre-Dame  à  la  Ferté- 
Bernard  et  les  Clarisses  de  Beaumont.  Notes  curieuses  sur 
la  communauté  ferloise  des  Filles  de  Notre-Dame,  issue  de 
celle  de  La  Flèche,  du  milieu  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Abbé  L.  Calendini.  —  Bibliographie  du  Maine,  (1908). 

Robert  Triger.  —  Note  bibliographique  du  compte  rendu 
du  Congrès  Fléchois  de  1908.  L.  G. 
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L' Administrateur-Gérant,  Euu.  Besniek. 
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ALFRED   DE  MUSSET 

A    COGNERS    ET    AU    MANS 
(Suite) 

CHAPITRE  III 

Le  Marquis  de  Musset  depuis  la  fin  de  la  Terreur 
jusqu'à  l'avènement  de  Bonaparte 

La  chute  de  Robespierre  avait  été  un  véritable 
soulagement  pour  tous  les  honnêtes  gens  en  France, 
qu'ils  fussent  royalistes  ou  non.  La  guillotine  avait 
cessé  d'être  un  moyen  de  gouvernement;  les  prisons 
s'étaient  largement  ouvertes,  et  l'on  n'avait  plus  à 
craindre  à  chaque  instant  pour  sa  vie  ou  pour  sa 
liberté.  Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  la  lin 
de  la  Terreur  eût  amené  l'abrogation  des  lois  révolu- 
tionnaires :  celles-ci  étaient  toujours  en  vigueur,  et 
il  n'était  pas  question  de  les  supprimer.  Ainsi,  en  ce 
qui  concernait  les  émigrés,  leur  situation  restait  la 
même;  ils  continuaient  à  être  frappés  de  proscription 
dans  leurs  personnes  comme  dans  leurs  biens. 

Assurément  l'ex-marquis  de  Musset  ne  s'était  pas 
mis,  on  l'a  vu,  dans  le  cas  de  ceux  qui  avaient  franchi 
la  frontière  du  territoire  français,  et,  de  ce  fait,  il 
aurait  dû  être  libre  désormais  de  toute  inquiétude. 
Mais,  s'il  n'avait  pas  émigré,  il  n'en  avait  pas  moins 
été  porté  sur  la  liste  des  émigrés,  car  dans  ces  tristes 
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temps,  pour  ne  pas  figurer  sur  la  liste  en  question, 
il  ne  suffisait  pas  d'être  resté  en  France,  il  fallait 
encore  prouver  qu'on  y  était  resté.  Or,  pendant  sa 
détention  dans  les  prisons  du  Mans  et  de  Chartres  à 
la  lin  de  1793  et  au  commencement  de  1794,  L.-A.-M. 
de  Musset  s'était  trouvé  dans  l'impossibilité  d'en- 
voyer aussi  exactement  qu'il  l'avait  fait  auparavant 
ses  certificats  de  résidence  aux  autorités  compé- 
tentes. Aussi,  au  mois  de  mars  1794,  à  sa  sortie  de 
prison,  avait-il  eu  la  désagréable  surprise  d'apprendre 
que  son  nom  était  sur  la  liste  supplémentaire  des 
émigrés,  non  pas,  il  est  vrai,  pour  le  département  de 
la  Sarthe,  mais  pour  celui  de  Loir-et-Cher  (1). 

Sa  première  pensée,  après  le  9  thermidor,  fut  donc 
d'obtenir  du  Directoire  de  ce  dernier  département  sa 
radiation,  ce  qui  d'ailleurs  ne  lui  fut  pas  difficile. 
Sur  le  vu  de  plusieurs  certificats,  desquels  il  résultait 
que  «  le  citoyen  L.-A.-M.  Musset  »  avait  «  résidé  sur 
le  territoire  de  la  République  depuis  le  1er  janvier 
1789  jusqu'au  4  thermidor  an  II  »,  le  directoire  du 
département  de  Loir-et-Cher,  dans  sa  séance  du  16 
fructidor  an  II,  considérant  que  «  led.  citoyen  » 
n'avait  «  pas  justifié  de  sa  résidence  conformément 
aux  lois  »,  qu'il  avait  «  été  porté  sur  la  liste  supplé- 
mentaire des  émigrés  de  ce  département,  mais  que 
par  une  nouvelle  production  qu'il  »  avait  «  faite  de- 
puis, il  »  remplissait  «  parfaitement  le  texte  de  ces 
lois  en  ce  qui  »  concernait  «  la  résidence  »,  arrêtait 
«  que  le  nom  dud.  cit.  L.-A.-M.  Musset  sera  rayé  de 
la  liste  supplémentaire  des  émigrés;  que  cependant, 
en  exécution  de  l'art.  07  ,  l'effet  du  présent  arrêté 
sera  suspendu  jusqu'à  la  décision  favorable  et  mo- 
tivée des  administrations  civiles,  police  et  tribunaux 
substituées  au  conseil  exécutif  »  (2).  Ainsi,  cette  ra- 


(i)  Arch.  nat.  F.  L.  3202,  dossier  Musset. 
(2)  Arch.  nat.  F.  L.  D202,  dossier  Musset. 
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diation  n'était  que  provisoire,  et,  pour  qu'elle  devînt 
définitive,  if  aurait  fallu  que  la  commission  des  ad- 
ministrations civiles,  police  et  tribunaux,  se  hâtât  de 
confirmer  la  décision  du  Directoire  du  département 
de  Loir-et-Cher,  décision  dont  celui-ci  d'ailleurs  lui 
avait  adressé  une  copie  dès  le  18  du  même  mois  (1). 
C'est  ce  qui  malheureusement  n'eut  pas  lieu,  et  cette 
négligence  devait  être  plus  tard  pour  notre  person- 
nage la  cause  de  nombreux  ennuis.  Mais  Musset 
était  loin  alors  de  se  douter  que  tout  n'était  pas  en 
règle  dans  son  afïaire,  car,  après  l'expiration  du  délai 
de  trois  mois  requis  pour  rendre  le  jugement  de  ra- 
diation définitif,  il  s'était  assuré  que  la  commission 
des  domaines  nationaux  ne  l'avait  pas  porté  sur  la 
liste  générale  des  émigrés,  et  il  se  croyait  par  là 
même  à  l'abri  de  toute  nouvelle  persécution  (2). 

Cependant,  la  fin  de  cette  même  année  1794  avait 
été  attristée  pour  lui  par  un  grand  chagrin.  Son 
fils  unique  Augustin,  né  le  20  août  1792  el  âgé  par 
conséquent  d'un  peu  plus  de  deux  ans,  lui  avait  été 
enlevé  par  la  mort  le  28  octobre  1794.  II  l'avait  du 
moins  fait  enterrer  dans  le  cimetière  qui,  à  celle  épo- 
que, joignait  encore  l'église  de  Cogners,  près  de  la 
petite  allée  menant  à  la  chapelle  de  cette  église  (3). 

Ainsi  s'était  écoulée  pour  L.-A.-M.  de  Musset  la  fin 
de  l'année  1794.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, nous  le  voyons  occupé,  de  concert  avec  sa 
sœur  Jeanne-Françoise-Bonne  de  Musset,  et  avec  sa 
belle-sœur  Emélie  Compagnon  de  Floville,  dont  le 
mari  était  toujours  absent  comme  émigré,  à  essayer 
de  régler  les  affaires  concernant  la  succession  de  leur 
mère  et  belle-mère.  Ce  n'était  pas  chose  aisée,  Su- 
zanne-Angélique du  Tillet  ayant  été   mise  après   sa 

(i)  Arch.  nat.  F.  L.   5202,  dossier  Musset. 
2()  Arch.  nat.  F.  L.  6202,  dossier  Musset. 

3()  Manuscrits  généalogiques  sur  la  famille  de  Musset,  communi- 
qués par  M.  Louis  Mac  Léod. 
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mort  sur  la  liste  des  émigrés,  évidemment  à  cause 
de  l'émigration  de  son  iils  cadet,  et  ses  biens  se  trou- 
vant confisqués  par  la  nation  ou  du  moins  mis  sous 
séquestre.  C'était  donc  tout  d'abord  d'arriver  de  faire 
lever  ce  séquestre  qu'il  s'agissait  pour  les  héritiers 
de  la  veuve  de  Louis-François  de  Musset;  ce  premier 
résultat  obtenu,  ils  comptaient  solliciter  de  l'admi- 
nistration du  département  de  Loir-et-Cher  l'envoi  en 
jouissance  provisoire,  en  attendant  mieux,  des  biens 
composant  la  succession.  Un  de  leurs  premiers  actes 
à  cet  effet  fut  de  fournir  à  la  date  du  21  ventôse 
an  III  (11  mars  1795)  un  acte  de  notoriété  où  ils  expo- 
saient que  Louis-François  de  Musset,  mort  le  14  février 
1771  à  Cogners,  bas  Yendômois...  et  Suzanne-Angé- 
lique du  Tillet,  son  épouse,  morte  à  Vendôme  au 
mois  de  septembre  1793,  avaient  laissé  pour  seuls  et 
uniques  héritiers,  nés  de  leur  légitime  mariage  : 

1°  Louis-Alexandre -Marie  Musset,  âgé  de  41  ans, 
demeurant  commune  de  Cogners  ; 

2°  Jeanne-Françoise  Bonne  de  Musset,  fille  majeure, 
âgée  de  37  ans,  demeurant  à  Vendôme; 

3°  Charles-Louis-Joseph  Musset,  âgé  de  35  ans. 

On  faisait  d'ailleurs  observer  que  ce  dernier  «  n'était 
que  présumé  avoir  survécu  sa  mère  »,  et  que,  dans  le 
cas  où  il  serait  mort,  «  il  avait  laissé  de  son  mariage 
avec  Emélie  Compaignon  Flosville,  son  épouse,  actuel- 
lement demeurant  en  cette  commune  (de  Vendôme), 
un  seul  enfant  âgé  de  4  ans,  né  en  cette  commune,  qui 
a  reçu  les  noms  et  prénoms  d'Adolphe-Louis  »  (1). 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Musset  et  sa  sœur  ne 
devaient  pas  arriver  sans  beaucoup  de  temps  et  de 
peine  au  but  qu'ils  se  proposaient?  Ils  obtinrent  bien 
au  bout  de  quelques  mois  d'être  reconnus  chacun 
comme  ayant  droit  pour  un  tiers  dans  la  succession 
maternelle,  mais  la  part  de  leur  frère  émigré  fut  dé- 

(i)  Arch.de  Loir-et-Cher  9,  7599,  dossier  Musset. 
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clarée  acquise  à  la  nation,  et,  de  plus,  le  tout  allait 
rester  indivis  entre  celle-ci  et  eux  pendant  de  lon- 
gues années.  C'est  ainsi  qu'au  prairial  an  IV  il  leur 
restera  toujours  à  faire  liquider  leurs  droits  respec- 
tifs et  ce  ne  sera  qu'en  messidor  de  la  même  année 
qu'ils  obtiendront  l'envoi  en  possession  provisoire  (1). 
Quant  à  la  levée  du  séquestre  et  aux  partages  défini- 
tifs, il  leur  faudra  les  attendre  jusqu'à  l'an  X. 

Cependant,  tandis  que  L.-A.-M.  de  Musset  et  sa 
sœur  s'occupaient  ainsi  de  recueillir  dans  la  mesure 
du  possible  la  succession  de  leur  mère,  la  Convention, 
qui  n'allait  pas  tarder  à  faire  place  au  Directoire,  ve- 
nait d'élaborer  la  fameuse  constitution  de  l'an  III  qui, 
le  20  fructidor  an  III  (6  septembre  1795),  fut  soumise 
dans  toute  la  France  à  l'acceptation  populaire. 

A  celte  même  époque,  Mme  de  Musset  avait  eu  la 
douleur  de  perdre  sa  tante  paternelle,  Marie-Margue- 
rite-Agathe de  Malherbe,  veuve  de  Renaud-Jacques 
Gandin,  écuyer,  sieur  de  la  Chénardière,  la  Chapelle- 
Saint-Rémy,  Courvallain,  et  ancien  lieutenant  au  ré- 
giment d'Auvergne,  laquelle  était  décédée  le  19  fruc- 
tidor an  III  (5  septembre  1795).  Sous  le  coup  de  ce 
récent  malheur,  elle  écrivit  (c'était  précisément  le 
jour  de  l'acceptation  de  la  constitution),  à  Mlle  de  la 
Chénardière,  alors  à  Couléon,  une  lettre  qui  vaut  la 
peine  d'être  reproduite  ici  à  cause  des  divers  détails, 
tous  également  intéressants  pour  nous,  qu'elle 
contient  (2)  : 

Mon  mari  été  absent,  ma  chère  cousine,  lorsque  votre 
exprès  est  arrivé.  C'est  a  moi  qu'il  a  dit  la  triste  nouvelle 
qu'il  été  chargé  de  lui  apprendre.  Mon  respect  et  ma  ten- 

i()  Arch.  de  Loir-et-Cher,  9,  7699,  dossier  Musset,  L  143. 

(2)  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre  ainsi  que  celle  des 
deux  autres  lettres  de  Mme  de  Mussetque  nous  reproduisons  au  cours 
de  ce  travail  à  l'extrême  obligeance  de  notre  ami  le  vicomte  Menjot 
d'Elhenne;  nous  le  prions  de  recevoir  ici  pour  cette  gracieuse  com- 
munication l'expression  de  nos  remerciements  les  plus  sincères. 
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drosse  sincère  pour  ma  Tante  Vous  répond  de  la  douleur 
que  je  resent  de  sa  perle  et  du  partage  que  jetais  de  l&peinne 
(pic  vous  éprouves.  Si  je  ne  craignois  de  faire  une  imprudence 
dont  vous  me  blâmeriez,  je  serois  bien  vite  auprès  de  vous, 
et  je  vous  assurais  de  vive  voix,  ma  chère  cousine,  de  l'atta- 
chement tendre  que  je  vous  ai  voué  pour  toujours.  J'ai 
envoyé  ce  matin  chercher  mon  mari.  J'ai  retenu  Moiré,  pen- 
sant qu'il  seroit  bien  aise  de  vous  écrire  par  lui.  J'ai  empê- 
ché qu'on  ne  fut  à  Poillé.  Je  vas  prendre  avec  Mr  de  Musset 
îles  mesures  pour  qu'on  apprene  doucement  à  Papa  la  perte 
qu'il  vient  de  faire.  Il  y  sera  bien  sensible,  et,  à  son  âge, 
tout  peut  porter  coup. 

Quant  à  la  lettre  de  mes  cousines,  on  l'enverra  à  une  de 
leurs  amie  qui  se  chargera  de  leur  porter.  Pendant  le  temps 
yue  j'ai  passé  auprès  de  ma  Tante  cet  hiver,  elle  me  dit 
qu'elle  avoit  fait  un  testament,  qu'elle  vous  l'avoit  remis 
cuire  les  mains,  qu'elle  savoit  bien  que  par  les  laix  nouvelle 
il  n'avoit  nulle  valeur,  mais  qu'elle  s'en  reposoit  sur  Vhonai- 
teté  de  ses  enfants,  et  elle  me  chargea  expressément  de  vous 
prier,  ainsi  que  son  fils,  lors  de  sa  mort,  d'exécuter  ses 
dernières  volontés,  qu'elle  l'exigeait  de  vous  pour  dernière 
marques  de  votre  attachement  pour  elle.  Je  m'acquitte,  ma 
chère  cousine,  de  cette  dure  commission  et  suis  bien  per- 
suadée que,  quand  je  ne  vous  en  aurois  pas  parler,  ses 
volontés  se  serois  exécutée. 

Mon  mari  a  été  malade  il  y  a  près  de  trois  semaines.  Nous 
avons  craint  que  se  ne  prit  un  caractère  grave  :  on  l'a  purgé, 
et  heureusement  il  ni  parois  pas.  Vous  l'auriez  vus  la  semaine 
passée  si  M1-  et  Me  Rodrigue  n'étoient  issi.  J'ignore  encore  le 
teins  dû  il  nous  quitterons.  Mes  enfans  se  porte  bien  et  vous 
otfrent  leurs  respects.  Je  vous  prie,  ma  chère  cousine, 
d'assurer  Saint  Hémy  de  la  part  que  je  prend  à  tous  les 
événements  qui  peuvent  lui  arriver  et  de  mon  sincère  atta- 
chement. Je  ne  vous  dit  encorre  rien  de  Mr  de  Musset  :  il 
n'est  pas  encorre  de  retour  de  Bessé,  où  il  été  allé  pour 
l'acceptation  de  la  constitution,  J'espère  que  toute  chose  se 
seroni  passée  sans  bruit.  Je  suis  fâchée  (pie  Forge  ne  soit 
pas  des  vôtres,  j'espère  qu'il  ne  tardera  pas  à  vous  revenir. 
Adieu,  ma  bonne  cousine,  tachez  de  vous  bien  perler.  Donnez 
nous  de  vus  nouvelles  et  contez  pour  toujours  sur  l'attache- 
menl  le  plus  tendre  de  voire  cousine. 

M  \Llli:ill!l-:  MUSSET. 

il  esl  près  de  midi,  mon  mari  n'esl  pas  encorre  de  retour; 
grandes  affaires  ne  sont  pas  terminées  selon  les  appa- 
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renoes;  on  dit  cependant  dans  le  village  que  tout  est  fini, 
que  la  constitution  n'a  pas  été  acceptée.  Tout  cela  est  peu 
positif.  Dieu  veuille  que  tout  se  passe  sans  tapage.  Je  laisse 
partir  Moiré.  Je  crain  en  le  retenant  de  vous  inquiéter;  je 
me  charge  d'instruire  Papa.  Adieu  encorre  une  lois,  ma 
lionne  cousine.  Quant  à  ma  Tante  de  Paris,  adressez-vous  à 
madc"°  Charle  qui  demeure  chez  elle;  c'est  une  brave  fille, 
à  ce  qu'on  dit. 

Tel  était,  en  reproduisant  exactement  son  ortho- 
graphe, le  contenu  de  la  lettre  écrite  le  6  septembre 
1795  par  Mme  de  Musset  ta  sa  cousine  Marie-Margue- 
rite-Catherine Gaudin  de  la  Chénardière.  Cette  lettre 
portait  la  suscription  suivante  : 

«  A  Mademoiselle 
Mademoiselle  de  la  Chénardière 
à  Couléon  ». 

Comme  on  peut  en  juger  par  le  début  de  cette 
intéressante  lettre,  si  Mme  de  Musset  avait  montré 
pendant  la  Terreur  un  dévouement  passionné  pour 
son  mari,  elle  n'était  pas  moins  tendrement  attachée 
à  son  vieux  père,  Adam  de  Bonaventure  de  Malherbe, 
à  qui  elle  cherchait  avec  les  attentions  les  plus  tou- 
chantes à  éviter  dans  cette  triste  circonstance  un  coup 
trop  brusque,  qui  eût  pu  lui  être  fatal. 

Quant  à  sa  cousine  Marie-Marguerite  Gaudin  de  la 
Chénardière,  à  qui  elle  donne  des  conseils  d'un  ordre 
si  élevé  relativement  à  l'exécution  des  dernières  volon- 
tés de  sa  mère,  c'était  à  cette  époque  une  vieille  fille 
qui  avait  vécu  jusque-là  avec  celle-ci  au  château  de 
Couléon  et  qui  devait  y  mourir  sans  alliance  en  avril 
1806.  Elle  avait  comme  cohéritiers  dans  la  succession 
maternelle  deux  frères  :  1°  Armand-Louis  Gaudin  de 
Saint-Rémy,  propriétaire  du  château  de  Courvalain 
et  y  résidant,  époux  depuis  1776  de  Marie-Françoise 
de  Vansay,  dont  il  avait  plusieurs  enfants;  2°  Amé- 
dée-Joseph-René,  ancien  officier  au  régiment  de  la 
Reine,  alors  en  émigration.  C'est  probablement  aux 
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droits  de  ce  dernier  dans  la  succession  de  sa  mère 
qu'il  est  fait  allusion. 

Les  nouvelles  que  Mme  de  Musset  donne  ensuite  de 
la  santé  de  son  mari  et  des  craintes  que  cette  santé  ve- 
nait d'inspirer  ne  sont  pas  faites  pour  nous  surpren- 
dre :  Musset  avait  trop  souffert  physiquement  et  mo- 
ralement pendant  la  Terreur  pour  que  des  souffrances 
encore  si  récentes  n'eussent  pas  altéré  profondément 
sa  constitution. 

«  Monsieur  et  Madame  Rodrigue  »  qui  se  trouvaient 
en  ces  jours-là  en  visite  au  château  de  Cogners,  n'é- 
taient autres  que  Paul  Rodrigue,  ex-oratorien ,  ex- 
chanoine de  la  Rochelle,  et  sa  femme,  Marie-Magde- 
laine-Catherine  de  Musset,  l'ex-chanoinesse  de  Troars. 
Réfugié  en  1791  à  la  Vaudourière  comme  ami  de 
Victor-Donatien  de  Musset,  également  chanoine  de  la 
Rochelle  depuis  1788,  Paul  Rodrigue  s'y  était  trouvé 
en  même  temps  que  la  sœur  de  son  ami,  réfugiée  elle 
aussi  dans  la  maison  paternelle  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
s'étaient  connus,  et,  après  s'être  mis  plus  ou  moins 
en  règle  avec  leur  conscience,  ils  avaient  fini  par 
s'épouser  [dans  les  premiers  jours  de  Germinal  an  II 
(mars  1704).  Or,  à  l'époque  de  leur  visite  à  Cogners, 
en  septembre  1795,  ils  faisaient  apparemment  encore 
assez  bon  ménage;  mais  ils  n'allaient  pas  tarder  à  se 
lasser  de  vivre  ensemble,  et  ils  devaient  divorcer  par 
consentement  mutuel  en  l'an  X. 

Les  enfants  qu'avait  alors  Mme  de  Musset,  et  dont 
elle  parle  dans  sa  lettre,  étaient  ses  deux  filles  Odille 
et  Osmane,  âgées,  la  première  de  onze  ans,  et  la  se- 
conde de  neuf.  Nous  avons  dit  que  M.  et  Mme  de  Musset 
avaient  perdu  à  la  fin  de  1794  le  seul  iils  qu'ils  eus- 
sent encore;  mais  Mm0  de  Musset  était  alors  enceinte 
de  son  second  fils  Onésime  qu'elle  allait  mettre  au 
inonde  au  commencement  de  janvier  1796. 

Remarquons  enfin  dans  cette  lettre  si  instructive 
pour  nous  à  tant  d'égards  le  passage  relatif  au  grand 
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événement  politique  qui  occupait  la  France  tout  en- 
tière le  jour  même  où  était  écrite  cette  lettre.  On  y 
sent  avec  quelle  anxiété  la  châtelaine  de  Cogners,  ren- 
due par  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  1789  défiante  à 
bon  droit  envers  les  gouvernements  issus  de  la  sou- 
veraineté populaire,  attendait  dans  son  salon  le  résul- 
tat de  la  grande  consultation  nationale  à  laquelle  son 
mari  était  allé  prendre  part  au  chef-lieu  de  son  canton. 

Hélas!  sans  être  aussi  néfaste  pour  les  honnêtes 
gens  que  la  constitution  de  1793,  celle  de  l'an  III  était 
loin  de  leur  promettre  un  gouvernement  vraiment 
libéral  et  réparateur;  si  Musset  avait  eu  une  pareille 
illusion,  ce  que  nous  ne  pensons  pas,  il  allait  bientôt 
se  convaincre  à  ses  dépens  qu'il  s'était  absolument 
trompé  et  qu'il  y  avait  encore  de  beaux  jours  pour  la 
tyrannie  jacobine. 

Avec  le  nouveau  gouvernement  qui,  sous  le  nom 
de  Directoire,  venait  de  succéder  à  la  Convention,  la 
France,  plus  que  jamais  divisée  entre  royalistes  et 
républicains,  ou,  comme  on  disait  alors,  entre 
chouans  et  bleus,  allait  entrer  dans  une  longue  pé- 
riode de  guerres  civiles  où  bien  des  excès  devaient  se 
commettre  de  part  et  d'autres.  Aussi  très  délicate 
allait  être,  en  ces  années-là,  la  situation  des  royalistes 
doués,  comme  L.-A.  M.  de  Musset,  d'un  sens  politique 
trop  avisé  pour  espérer  quelque  chose  des  aventu- 
reuses équipées  et  des  folles  prises  d'armes  auxquelles 
ne  craignaient  pas  de  s'abandonner,  dans  l'ouest  sur- 
tout, les  partisans  des  Bourbons.  Pour  lui,  ennemi  de 
toute  violence  inutile,  il  ne  comptait  assurément  que 
sur  la  légalité  pour  faire  triompher  le  bon  droit  et 
ramener  la  monarchie.  C'est  ce  qui  lui  fera  dire  plus 
tard  qu'il  avait  passé  les  orageuses  années  delà  Révo- 
lution à  lutter  contre  les  Jacobins  de  son  canton  et  les 
royalistes  armés  ou  chouans  de  son  voisinage  (1). 

(i)  Lettre  adressée,  le  i5  avril  1811,  à  M.  Hécart,  membre  de  la 
Société  des  Arts,  à  Valenciennes. 
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Mais  son  frère  Charles-Louis-Joseph,  qui  depuis 
plusieurs  années  vivait  hors  de  France  dans  rémi- 
gration, était  naturellement  loin  de  partager  ces  sen- 
timents d'intelligente  modération  et  de  sage  patrio- 
tisme. Au  printemps  de  1795,  il  s'était  trouvé  à  la  mal- 
encontreuse expédition  de  Quiberon  laquelle  aboutit, 
comme  on  sait,  non  seulement  à  un  lamentable  échec, 
mais  au  massacre  de  la  plupart  des  infortunés  émi- 
grés qui  y  avaient  pris  part.  Il  avait,  il  est  vrai,  échappé 
par  miracle  à  cette  épouvantable  tuerie  et  était  par- 
venu à  se  rendre  auprès  des  royalistes  du  Morbihan 
sous  Cadoudal.  Il  guerroyait  sans  doute  avec  ces  der- 
niers quand,  le  20  février  1790,  il  fut  tué  auprès  du 
village  de  Foudras,  dans  la  commune  de  Peillac  (Mor- 
biban),  par  un  détachement  de  la  garde  mobile  de 
Hoche  de  Trois  (Rochefort  en  terre)  (1). 

Ce  Musset  n'était  pas  du  reste  le  seul  de  sa  famille 
et  de  son  nom  destiné  à  mourir  en  combattant  dans 
les  rangs  de  l'émigration  :  son  cousin-germain  delà 
branche  de  Pathay,  Charles-Henri,  l'ancien  officier  au 
régiment  de  Brssse,  qui,  après  avoir  émigré  en  1791, 
avait  pris  du  service  comme  chasseur  noble  à  la  10e 
Compagnie  d'Infanterie  noble  de  l'armée  de  Condé, 
allait  tomber,  dans  le  cours  de  cette  même  année  1796, 
sous  un  boulet  républicain  au  combat  d'Oberkamlach 
eu  Souabe,  livré  le  13  août  (2). 

Mais  revenons  au  châtelain  de  Cogners.  A  peine 
celui-ci  avait-il  eu  le  temps  d'apprendre  la  mort  tra- 
gique de  son  frère  en  Bretagne,  qu'il  se  trouva  1  ni— 
même,  au  mois  d'avril,  dans  une  situation  des  plus 
critiques,  causée  par  un  grave  incident  des  guerres  de 
la  chouannerie  survenu  dans  une  des  communes  voi- 
sines de  la  sienne,  dans  ce  bourg  de  Vansay  dont  la 

fi)  Arch.  nat.  F.  7,  5262,  dossier  Musset,  procès-verbal  du  G  ven- 
démiaire an  VI,  constatant  le  décès  du  cit.  Mussct-Lignac,  survenu  le 
2  ventôse  an  IV. 

'2)  Bittard  des  Portes,  Histoire  de  V Année  de  Condé,  p.  285. 
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garde  nationale  avait  été  autrefois,  on  s'en  souvient, 
sous  ses  ordres. 

Nous  laissons  ici  la  parole  aux  «  autorités  consti- 
tuées »  et  aux  «  citoyens  appelés  par  la  loi  au  service 
de  la  garde  nationale  »  de  Tresson  qui,  dans  une  sup- 
plique adressée  au  «  citoyen  Watrin,  général  de  divi- 
sion de  l'armée  de  l'Ouest  »,  lequel  commandait  alors 
au  iMans,  vont  nous  exposer  (I)  ce  qui  s'était  passé  et 
dont  ils  rendaient  responsable  L.-A.-M.  de  Musset 
ainsi  qu'un  autre  châtelain  du  pays,  François-Ber- 
therand  de  Mainville,  ex-seigneur  de  la  Chapelle- 
Gaugain  (2). 

Germinal  an  IV.  (Mars-Avril  1796.) 

Les  autorités  constituées  et  les  citoyens  appelés  par  la  loi 
au  service  de  la  garde  nationale  du  canton  de  Tresson  réunis 
au  cit.  Watrin  général  de  division  de  l'armée  de  l'Ouest. 
Citoyen  général, 

Des  républicains  sensibles  aux  malheurs  de  leurs  frères 
ont  la  mortification  de  vous  informer  qu'un  grand  crime 
vient  de  se  commettre  dans  la  commune  de  Vancé,  voisine 
de  ce  canton,  et  faisant  partie  de  celui  de  Bessé. 

Le  6  du  courant,  (6  Germinal  an  IV,  26  avril  1796)  à  6  heures 
du  soir,  une  troupe  de  chouans  au  nombre  de  60,  se  porta 
dans  le  bourg  de  cette  commune,  où  deux  républicains  furent 
à  l'instant  victimes  de  leur  scélératesse  en  les  fusillant  au 
pied  de  l'arbre  de  la  liberté;  ils  se  portèrent  ensuite  chez 
différents  citoyens  où  ils  volèrent  or,  argent,  montres,  har- 
des,  linges,  et  au  moins  50  fusils  qu'ils  ont  pris  au  corps  de 
garde.  Ces  monstres  avaient  envoyé  un  espion  pour  s'as- 
surer si  la  commune  était  en  force  pour  leur  faire  résistance, 
mais  ils  saisirent  le  moment  où  il  n'y  avait  point  de  garde 
pour  exécuter  leurs  forfaits,  et  le  tems  qu'ils  employèrent 
à  ce  carnage  ne  fut  tout  au  plus  que  de  trois  quarts  d'heure» 
après  quoi  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  venus  pour  fusiller 
8  républicains,  mais  qu'ils  reviendraient  trouver  les  six  au- 

(i)  Arch.  de  la  Sarthc,  L.  336. 

(2)  Le  château  et  la  terre  seigneuriale  de  la  Chapelle-Gaugain  avaient 
été  portés  en  mariage  par  D'le  Elisabeth-Louise  Massac  à  noble  Fran- 
çois-Bertherand  de  Mainville,  qui  avait  été  maire  de  la  Chapelle- 
Gaugain  dans  les  premières  années  de  la  Révolution. 
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très  dans  peu  de  tems,  et  qu'il  leur  restoit  à  faire  la  même 
expédition  dans  les  communes  du  canton  de  Tresson,  no- 
tamment danscellesdeTresson,  Montreuil  etSainte-Osmane; 
et  ils  se  sont  ensuite  retirés  et  ont  dirigé  leur  marche  par 
les  communes  de  Courdemanche,  Le  Lorouer,  Pruillé  et 
Jupilles,  où  ils  ont  été  vus  passer  le  8  à  2  heures  du  soir,  y 
ont  fait  leur  perquisition  à  dessein  d'y  retrouver  le  ci- 
devant  curé  constitutionnel  pour  le  fusiller,  mais  les  habi- 
tants de  cette  commune  l'ont  fait  cacher  afin  de  le  sous- 
traire à  leur  vengeance. 

Les  communes  de  Tresson,  Montreuil  et  Sainte-Osmane 
furent  averties  de  ce  désastre  à  11  h.  du  soir;  elles  sonnè- 
rent aussitôt  l'alarme  et  se  portèrent  ensemble  en  celle  de 
Saint-Georges  où  l'ennemy  sembloit  diriger  sa  marche,  elles 
y  rencontrèrent  un  détachement  du  bataillon  des  chasseurs 
de  la  Charente,  stationné  à  Saint-Calais,  mais  les  recherches 
des  uns  et  des  autres  furent  infructueuses,  on  fut  averty 
que  l'ennemy  s'étoit  évadé  à  toutes  jambes  sans  que  l'on 
pût  connaître  sa  vraye  direction,  et  c'est  au  milieu  de  ces 
circonstances  critiques,  citoyen  général,  que  nous  vous 
réitérons  la  juste  demande  que  nous  vous  avons  déjà  faite 
de  procurer  des  armes  et  des  munitions  nécessaires  aux 
communes  de  Tresson,  Montreuil  et  Sainte-Osmane,  comme 
étant  les  plus  menacées,  car,  nous  ne  pouvons  plus  nous  le 
dissimuler,  cit.  gén.,  si  les  chouans  ont  évacué  pour  un 
instant  notre  territoire,  leurs  chefs  ne  cessent  pas  pour  cela 
d'habiter  auprès  de  nous.  Nous  prenons  la  résolution  de 
vous  les  dénoncer,  l'intérêt  public  l'exige  et  la  nécessité  le 
commande;  nous  allons  vous  parler  le  langage  de  la  vérité 
avec  la  sinplicité  républicaine,  et  vous  l'entendrez  sans  pré- 
vention, quelqu'etfort  qu'on  ait  fait  pour  altérer  vos  idées 
naturelles  sur  l'existence  des  faits. 

Louis  de  Musset,  ci-devant  noble,  de  la  commune  de 
Cogners,  et  Bertrand-Mainville,  jouissant  des  mêmes  qua- 
lités dans  la  commune  de  la  Cbapelle-Gaugain,  sont  accusés 
par  l'opinion  publique  d'être  les  chefs  en  question.  Nous 
sommes  certains  que  lorsque  les  chouans  se  sont  portés 
dans  la  commune  de  ltuillé-sur-Loir,  De  Mussel  a  été  vu 
par  deux  fois  dans  les  bois  de  la  Chevrière,  ditte  commune 
de  Ruillé,  où  il  organisait,  dit-on,  les  chouans.  Nous  sommes 
mus  également  qu'il  s'est  l'ait  plusieurs  rassemblemens  de 
prêtres  refraetaires  chez  lesd.  de  Musset  el  Mainville;  que 
led.  de  Musset  a  été  accusé  d'avoir  été  à  Paris  dans  la  journée 
du  10  août  au  rang  des  chevaliers  du  poignard,  et  qu'il  ne 
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s'est  jamais  justifié  de  ce  grand  reproche,  enfin  que  lui  et 
Mainville  n'ont  cessé  depuis  la  Révolution  de  manifester 
le  plus  grand  mépris  pour  la  République,  en  discréditant  les 
assignats  et  en  persécutant  les  républicains  les  plus  pro- 
noncés, et  que  môme  led.  de  Musset  a  été  désigné  par  un 
prévenu  de  complicité  avec  les  chouans,  puis  à  Tresson, 
comme  tenant  les  fils  de  leur  ramification,  il  est  de  même 
certain  qu'il  étoit  l'ennemy  juré  des  deux  martirs  deVancé. 

Voilà,  cit.  général,  les  faits  pour  lesquels  nous  vous 
dénonçons  ces  deux  individus,  et  soyez  parfaitement  sûr 
que  c'est  le  salut  de  la  République  et  l'amour  de  notre  païs 
qui  nous  fait  agir  ainsi,  et  non  la  haine  ni  la  vengeance  qui 
n'ont  jamais  eu  d'empire  sur  nos  cœurs.  Ne  serait-il  pas 
douloureux  pour  nous,  cit.  général,  de  voir  nous-mêmes 
diriger  les  poignards  qui  doivent  nous  égorger  ?  Nous 
verrions  la  liberté  menacée,  les  amis  de  la  patrie  im- 
punément assassinés,  les  conspirateurs  protégés  et  la 
corruption  mise  en  système  !  Mais  non,  cit.  général, 
vous  êtes  digne  de  la  place  qui  vous  est  confiée,  et  vous  sau- 
rez toujours  distinguer  les  vils  conspirateurs  d'avec  ceux 
qui  sont  prêts  à  verser  leur  sang  pour  l'affermissement  de 
la  République,  et  nous  aimons  à  croire  que  vous  prendrez 
en  considération  tant  nos  réclamations  que  la  dénonciation 
que  nous  vous  faisons,  et  qu'au  moins  vous  prendrez  des 
renseignemens  sur  les  faits,  nous  vous  en  conjurons  au  nom 
du  salut  de  la  patrie. 

Pour  nous,  cit.  général,  nous  vous  déclarons  ne  faire 
qu'un  seul  faisceau  et  que  toujours  fidèles  aux  principes  et 
sincèrement  attachés  et  soumis  aux  lois  de  la  République, 
nous  combattrons  jusqu'au  dernier  soupir  tous  les  tirans  et 
les  ennemis  de  la  République,  de  quelqu'espèce  qu'ils  puis- 
sent être. 

Voilà  notre  profession  de  foi. 

Salut  et  fraternité. 

Suivent  vingt-cinq  à  trente  signatures  dont  la  der- 
nière est  celle-ci  : 

Adam  Guillain, 

Capitaine. 

Cette  dénonciation,  remarquons-le,  n'était  pas  datée. 

Ainsi  Musset  était  désigné  par  les  Jacobins  de  Tres- 
son comme  l'un  des  meneurs  du  parti  royaliste  ayant 
provoqué  l'échauiïourée  de  Vansay,  et,  comme  si  ce 
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n'était  pas  assez  de  leur  dénonciation,  ceux  du  Grand- 
Lucé  envoyaient  de  leur  côté,  au  général  Watrin,  une 
supplique  (1)  à  peu  près  identique  comme  fond,  bien 
que  plus  courte  dans  la  forme  : 

12  germinal  an  IV. 

L'administration  municipale  du  canton  du  Grand-Lucé  et 
les  officiers  de  la  garde  nationale  réunis. 

Au  général  Watrin 
Citoyen  général, 

Nous  avons  pris  communication  des  demandes  que  vous 
ont  laites  les  autorités  constituées  et  la  garde  nationale  du 
canton  de  Tresson,  ainsi  que  de  la  dénonciation  contre  les 
nommés  De  Musset  cy  devant  seigneur  de  Cogners,  et  Main- 
ville,  ayant  ci  devant  même  qualité  dans  la  Chapelle  Gau- 
gain. 

Nous  vous  déclarons  et  attestons  que  les  communes  de 
Tresson,  Montreuil  et  Sainte-Osmane,  qui  se  sont  signalées 
par  leur  républicanisme  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  sont  dans  ce  moment  ci  dans  la  situation  la  plus 
alarmante,  et  qu'ils  ont  un  besoin  urgent  des  armes  et  des 
munitions  qu'ils  réclament.  Nous  déclarons  pareillement 
que  la  notoriété  publique  désigne  comme  chefs  de  chouans 
lesd.  Musset  et  Mainville;  que  le  premier  n'a  jamais  pu 
prouver  l'employ  qu'il  a  fait  à  Paris  des  journées  des  9  et 
10  août  1792  (x.  si.);  que  le  dernier  est  accusé  d'avoir  fait 
des  rassemblemens  de  cbouans  dans  sa  maison.... 

Nous  attestons  aussi  que  ces  deux  individus  ont  constam- 
ment persécuté  les  républicains  et  que  vous  reconnaîtrez  la 
vérité  toute  nue  dans  l'adresse  des  patriotes  du  canton  de 
Tresson. 

Fait  à  Lucé  le  12  germinal  an  IV  de  la  République. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  châtelain  de  Cogners 
n'était  pour  rien  dans  l'alfaire  dont  on  cherchait  à  faire 
ainsi  porter  sur  lui  la  responsabilité?  Aussi,  fort  de  sa 
conscience  de  bon  citoyen,  n'ayant  jamais  fait  appel 
qu'aux  moyens  légaux  et  paciliques  pour  faire  triom- 
pher ses  opinions  politiques,  s'empressa-t-il,  dès  qu'il 
eut  connaissance  de  la  grave  imputation  dont  il  était 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  L.  33G. 
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l'objet,  d'adresser  à  l'administration  municipale  du 
canton  de  Bessé,  à  la  date  du  18  germinal,  une  péti- 
tion tendante  à  obtenir  une  attestation  en  règle  de  sa 
soumission  aux  lois  delà  République.  Or  les  adminis- 
trateurs auxquels  il  s'adressait  n'hésitèrent  pas  à  faire 
droit  à  sa  trop  juste  réclamation  en  lui  accordant 
l'attestation  qui  suit,  datée  du  22  germinal  (1)  : 

«  L'administration  municipale,  assemblée  au  lieu 
ordinaire  de  ses  séances,  vu  la  pétition  du  citoyen 

Musset  de  Gogners  du  10  de  ce  mois,   tendante 

...  atteste  que  le  cit.  Musset  de  Cogners  a  toujours 
donné  l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  de  la  Ré- 
publique; que,  dans  les  assemblées  primaires  du 
canton  où  il  a  été  nommé  électeur  par  le  peuple  et 
avant  cette  époque,  il  a  reconnu  la  souveraineté  du 
peuple,  et  que,  dans  tous  les  temps  et  toutes  les  épo- 
ques de  la  Révolution,  il  s'est  montré  comme  un  pa- 
triote pur  et  sincèrement  attaché  à  la  patrie;  arrête 
que  copie  du  présent  luy  sera  remise  pour  luy  servir 
et  valoir  ce  que  de  raison...  » 

Cependant,  Musset,  qui  se  trouvait  alors  au  Mans, 
ayant  appris  le  30  Germinal  qu'on  avait  été  à  son 
domicile  pour  l'arrêter,  se  présenta  sur  le  champ 
devant  le  commandant  chargé  de  remplacer  le  géné- 
ral Watrin  absent  ;  et  désireux  de  comparaître  volon- 
tairement devant  le  Conseil  militaire  séant  à  Chàteau- 
du-Loir,  s'y  rendit  le  même  jour,  sous  l'escorte  de 
deux  chasseurs  à  cheval. 

En  attendant  sa  comparution  et  son  jugement, 
il  fut  enfermé,  sous  la  garde  d'un  gendarme,  dans  une 
chambre  de  l'auberge  tenant  pour  enseigne  :  Les  trois 
Vieillards.  C'est  là  que,  le  2  lloréal,  le  citoyen  Jean 
Mallet,  capitaine  de  la  5e  compagnie  au  bataillon  des 
Chasseurs  de  la  Charente,  rapporteur  près  le  Conseil 
militaire,  lui  fit  subir  l'interrogatoire  suivant,  que 

(i)  Arch.  de  la  Sarthe,  L.  336. 
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nous  croyons  devoir  donner  ici  in  extenso,  tant  ques- 
tions que  réponses,  à  cause  de  l'incontestable  intérêt 
qu'il  présente  d'un  bout  à  l'autre. 

Aujourd'huy  2  floréal,  4e  année  républne. 

Nous,  Jean  Mallet,  capitaine  de  la  5e  compagnie  au  ba- 
taillon des  chasseurs  de  la  Charente,  rapporteur  près  le 
conseil  militaire  établi  en  la  ville  de  Ghàteau-du-Loir,  séant 
en  l'auberge  tenant  pour  enseigne  les  Trois  Vieillards,  où 
étant,  y  avons  trouvé  dans  une  chambre  le  nommé  Musset 
en  état  d'arrestation  et  sous  la  garde  d'un  gendarme  comme 
prévenu  de  chouannerie,  ainsi  qu'il  résulte  par  deux  dénon- 
ciations dift'érentes,  l'une  sans  date,  l'autre  du  12  germinal 
dernier. 

L'avons  interrogé  sur  ces  deux  pièces  de  la  manière  sui- 
vante : 

Interrogé  de  ses  noms,  âge,  profession  et  lieu  de  nais- 
sance : 

A  dit  se  nommer  Louis-Alexandre-Marie  Musset,  cultiva- 
teur, âgé  de  42  ans,  natif  de  Mazangé,  canton  de  Villiers, 
dép1  de  L.-et-Ch.,  domiciliée  Cogners,  canton  de  Bessé,  dép1 
de  la  Sarthe. 

A  luy  demandé  où  il  avait  passé  la  journée  du  6  du  mois 
dernier,  veille  de  Pâques  (v.  st.)  : 

Répond  qu'au  même  jour  il  étoit  au  Mans,  qu'il  en  partit 
sur  les  8  h.  du  matin  après  une  entrevue  avec  le  général 
Watrin,  qu'il  se  rendit  sur  les  midy  au  lieu  appelé  Couléon 
chez  le  citoyen  Menjot,  commune  de  la  Chapelle  Sl-Rémy, 
canton  de  Tulle,  qu'il  y  resta  jusqu'au  lundy  v.st.  (8  germi- 
nal,) que  led.  jour  il  s'est  rendu  au  Mans  où  il  y  resta  jusqu'au 
lundy  15  germinal,  retourna  led.  jour  avec  led.  cit.  Menjot 
aud.  lieu  de  la  Chapelle  Saint-Rémy,  où  il  y  resta  jusqu'au 
18  dud.  mois,  il  repartit  le  même  jour  18,  correspondant  au 
jeudy,  (v.  st.),  pour  se  rendre  au  Mans,  où  il  est  demeuré 
jusqu'au  30  du  mois  dernier,  époque  à  laquelle  ayant  été 
instruit  qu'on  avoit  été  à  son  domicile  pour  l'arrêter,  qu'il 
se  présenta  sur  le  champ  au  commandant  remplaçant  le 
général  Watrin  en  son  absence,  qu'il  alloit  se  rendre  sur  le 
champ  à  Château-du-Loir,  il  se  rendit  en  effet  sous  l'escorte 
de  deux  chasseurs  à  cheval  en  cette  ville  le  30  dud.  mois. 

Interpellé  de  nous  dire  s'il  resta  habituellement  dans  les 
différents  séjours  qu'il  fit  à  la  Chapelle  chez  led.  cit.  Menjot, 
s'il  ne  fut  point  dans  plusieurs  communes  voisines: 

Répond  qu'il  ne  sortit  point  dans  ces  deux  dillérents  se- 
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jours  de  la  commune  de  Sainl-Rémy,  qu'il  lui  cependant 
dîner  1(3  lundy  s  chez  le  citoyen  Gaudin  au  lieu  de  Courva- 
lain,  dite  commune. 

Interrogé  de  nous  dire  pourquoi  il  lui  chez  le  citoyen 
Gaudin  : 

Répond  que  c'estoit  pour  traiter  d'affaires  do  famille  rela- 
tivement comme  successeur  collatéral  des  biens  provenant 
à  luy  par  le  deceds  d'une  tante  de  son  épouse. 

Interrogé  de  me  dire  s'il  a  eu  connaissance  de  l'arrivée 
des  chouans  à  l'époque  du  6  du  mois  dernier  dans  la  com- 
mune de  Vancé,  s'il  sçait  les  excès  qu'ils  commirent  : 

Répond  qu'il  apprit  de  la  personne  chez  qui  loge  le  général 
Watrin,  qu'à  cette  même  époque  les  chouans  s'estaient  por- 
tés à  Vancé,  y  avoient  assassiné  l'abbé  La  Loutière,  ainsy 
que  son  domestique,  que  cette  même  nouvelle  luy  a  été 
confirmée  par  le  général  Watrin  lui-même. 

Interrogé  s'il  connaît  le  cit.  Joubert,  natif  de  (S1)  Georges- 
la-Croix,  dem1  actuellement  à  Ruillé  : 

Dit  ne  pointle  connaître. 

Interrogé  s'il  y  a  longtemps  qu'il. a  été  en  la  commune  de 
Ruillé-sur-Loir,  interpellé  de  nous  dire  l'époque  où  il  s'y  est 
trouvé  : 

Répond  que  la  dernière  fois  qu'il  y  a  passé,  c'est  le  23 
pluviôse,  venant  de  la  Gidonnière  chez  le  cit.  Beaumont 
où  il  avait  couché  la  veille;  qu'il  voyageait  de  compagnie 
avec  le  cit.  Joufïroy,  dem1  à  Trôo,  ainsy  que  le  domestique 
dud.  J.;  que  luy  répondant  étpit  monté  sur  un  cheval  noir  à 
luy  appartenant,  et  qu'il  avoif  prêté  un  autre  cheval  sous 
même  poil  aud.  domestique,  qu'ils  ne  firent,  que  passer  par 
le  bourg  de  Ruillé  et  se  rendirent  à  Poncé  où  le  cit.  J.  le 
quitta  et  lui  laissa  son  domestique  ;  que  luy  répondant 
coucha  dans  la  maison  de  la  citoyenne  de  Varé  avec  le  do- 
domestique  et  partit  le  lundy  24  de  Poncé  pour  se  rendre  à 
Gogners  passant  par  Vancé  et  arriva  à  disner. 

Interpellé  led. .prévenu  si  à.  cette  époque  et  parcourant  les 
différentes  communes,  il  ne  s'aperçut  point  d'un  rassemble- 
ment, si  luy  même  n'en  faisoit  point  partie,  soit  à  Ruillé, 
soit  dans  le  bois  de  la  Ghevrière  : 

Répondit  s'estre  aperçu  d'aucun  rassemblement  à  cette 
époque,  déclarant  cependant  que,  le  lundy  26,  il  a  passé  de 
nouveau  par  le  bois  de  Ghevrière,  dite  commune  de  Ruillé, 
se  rendant  à  Marçon,  avec  le  cit.  Robert  Gandon,  fermier  (\\\ 
lieu  de  Movinet,  commune  de  Voile,  ce  dernier  monté  sur  un 
cheval  gris;  que  le  lundi  27  il  partit  de  Marçon  après  avoir 

18 
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dîné,  et  reprit  la  même  route  que  la  veille  pour  se  rendre 
chez  lny  à  Cogners;  qu'arrivé  au  long  des  étangs  de  la  Ghe- 
vrière  environ  soleil  couché,  un  jeune  homme  armé  d'un 
fusil  de  chasse  luy  cria  d'arrêter,  qu'il  s'arrêta  en  effet  après 
plusieurs  cris;  qu'il  demanda  à  luy  répondant  s'il  était  vray 
qu'on  eût  ordre  d'arrêter  tous  les  jeunes  gens  en  état  de 
porter  les  armes  depuis  l'âge  de  15  jusqu'à  18,  s'il  étoit  vrai 
aussi  que  ceux  de  l'âge  de  12  étoient  compris,  disoit  il,  pour 
en  faire  des  marins;  que  luy  répondant  leur  dit  :  Soyez  tran- 
quille, l'on  cherche  à  vous  faire  faire  des  sottises,  retournez 
vous  en  chez  vous,  il  n'y  a  que  les  jeunes  gens  de  première 
réquisition  et  les  déserteurs  qu'on  ohlige  de  rejoindre;  que 
dans  cet  intervalle  plusieurs  jeunes  gens  le  rejoignirent; 
que  deux  ou  trois  étoient  armés  de  fusils,  et  luy  firent  les 
mêmes  questions;  que,  d'après  ses  invitations  de  rester 
chez  eux,  ils  se  retirèrent,  et  (il)  continua  sa  route  avec  led. 
Gandon  (et)  coucha  cette  nuit  là  chez  luy. 

Interpellé  de  me  dire  s'il  ne  connut  quelqu'un  de  ces 
jeunes  gens,  enfin  de  quelles  communes  ils  étoient  : 

Répond  n'en  avoir  connu  aucun;  l'un  d'eux  luy  dit  qu'il 
étoit  de  Lavenay. 

A  luy  observé  de  nous  dire  si  au  lieu  de  les  inviter  à  ren- 
trer dans  le  bon  ordre,  il  ne  les  organisa  pas  en  compagnie, 
si  enfin  il  fit  sa  déclaration  à  l'agent  de  la  commune  de  ce 
qui  venoit  de  luy  arriver  : 

Répond  se  renfermer  et  persister  dans  son  précédent  in- 
terrogatoire; que,  n'ayant  vu  aucun  caractère  de  rassem- 
blement à  l'égard  de  ces  jeunes  gens,  il  n'a  pas  cru  utile  d'en 
faire  sa  déclaration  à  sa  commune. 

Interrogé  de  nous  dire  si,  au  mépris  -les  lois  postérieures 
relatives  aux  prêtres  fefractaires,  il  n'a  pas  relire  chez  lui 
plusieurs  prêtres  refractaires  : 

Déclare  qu'aussitôt  la  loi  promulguée  du  3  brumaire  der- 
nier, relative  à  une  soumission  de  leur  part  aux  lois  de  la 
République,  il  n'en  a  vu  ny  retiré  aucuns,  et  s'est  conformé 
à  cet  égard  à  l'esprit  de  la  luy. 

Interpellé  de  nous  dire  s'il  ne   s'est  point  fait    plusieurs 
rassemblemens  chez  luy,  si  sa  maison  ne  servoit  point  de 
temple  catholique  : 
Répond  que  non. 

Interrogeai,  à  plusieurs  et  dillérentes  luis,  plutôt  que 
d'encourager  les  citoyens  de  son  eanton  a  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  bonne  harmonie  entr'eux,  il  n'a  pas  persécuté 
au  contraire  ceux  qui  se  déclaroienl  ouvertement  les  sou- 
tiens de  la  République  : 
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Répond  qu'ayant  reconnu  la  volonté  bien  prononcée  des 
Français  pour  la  République  et  rendant  hommage  au  prin- 
cipe de  souveraineté  nationale,  il  est  entièrement  soumis 
aux  lois  de  la  République  el  n'a  persécuté  personne  pour 
leurs  opinions  tant  religieuses  que  politiques. 

Interpellé  s'il  n'a  cherché  tous  les  moyens  possibles  à 
discréditer  le  papier  monnoye  : 

Déclare  qu'étant  propriétaire  et  rentier,  il  ne  faisoit  au- 
cun commerce;  qu'au  contraire  de  les  discréditer,  il  a  cher- 
ché à  en  relever  le  crédit,  qu'il  n'a  acheté  ny  vendu  aucun 
numéraire. 

Interpellé  de  dire  là  où  il  étoit  la  journée  du  10  août  1792 
(v.  st.),  de  nous  dire  si  à  cette  époque  il  n'habitoit  point 
Paris,  et  nous  détailler  quel  quartier  il  habitoit,  et  à  quelle 
poste  il  se  rendit,  si  enfin  il  ne  faisoit  pas  partie  des  Suisses 
et  autres  qui  étoienl  au  château  des  Thuilleries  : 

A  répondu  qu'à  cette  époque  il  habitoit  Paris  pour  traiter 
d'affaires  particulières,  qu'il  étoit  logé  au  cy  devant  hôtel  de 
Lyon,  rue  Grenelle  Saint-Honoré;  que,  conformément  à  la  loi 
qui  déclarait  la  patrie  en  danger,  il  fit  déclaration  de  ses 
armes  et  preuve  de  son  inscription  sur  le  registre  de  la 
garde  nationale,  et  qu'en  conséquence  il  étoit  le  même  jour 
10  au  poste  de  réserve  de  la  halle  aux  bleds,  compagnie  du 
Bacq,  qu'il  ne  s'absenta  point  de  son  poste  jusqu'à  3  heures 
après  midy,  et  rentra,  après  avoir  pris  congé  de  ses  chefs, 
dans  sa  maison  dont  il  étoit  sorti  depuis  11  heures  de  la  nuit 
du  9  au  10,  qu'il  se  rendit  à  la  réserve,  qu'il  a  en  outre  des 
preuves  écrites  de  ce  qu'il  avance. 

Interrogé  de  nous  dire  s'il  connaît  le  cil.  Mainville,  quelles 
liaisons  il  peut  avoir  avec  luy  : 

Répond  qu'il  connaît  le  cit.  Mainville  pour  avoir  rempli 
des  fonctions  à  la  nomination  du  peuple  depuis  le  commen- 
cement de  la  Révolution,  qu'il  n'a  que  des  liaisons  éloignées 
de  société  avec  luy  ;  que,  depuis  3  ans,  il  n'a  été  chez  lui 
qu'une  seule  fois. 

Lecture  faite  au  répondant  des  interrogations  et  réponses, 
dit  qu'elles  contiennent  vérité,  etc. 

Signé  :  Mallet,  capitaine  rapporteur. 
Louis-A.-M.  Musset. 

Tel  fut  l'interrogatoire  auquel  le  2  floréal  an  IV 
L.-A.-M.  de  Musset  eut  à  répondre  et  telles  furent  ses 
réponses.  Quant  au  jugement,  il  fut  rendu  le  15  du 
même  mois.  Il  fut  du  reste  favorable  au  prévenu.  Les 

18.. 
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juges  militaires,  faisant  preuve  d'une  louable  impar- 
tialité, ne  trouvèrent  pas  suffisamment  prouvé  que 
Musset  eut  «  été  chef  des  chouans  du  pays  »,  qu'il  les 
eût  organisés,  qu'il  eût  «  comprimé  les  républicains  », 
qu'il  eût  enfin  «  raccolé  pour  les  chouans  ».  Ils  ac- 
quittèrent en  conséquence  et  firent  aussitôt  remettre 
en  liberté  celui  que  les  Jacobins  de  Tresson  et  du 
Grand-Lucé  avaient  voulu  injustement  rendre  res- 
ponsable de  l'affaire  de  Vansay. 

Ce  jugement,  il  est  vrai,  n'était  pas  définitif.  Pour 
qu'il  le  devînt,  il  fallait  que,  conformément  à  une  loi 
votée  le  17  germinal  précédent,  il  fût  continué  par  un 
Conseil  de  revision  qui  siégeait  au  Mans.  Mais,  par 
bonheur,  les  membres  composant  ce  dernier  Conseil 
décidèrent  dans  leur  séance  du  22  floréal  que  le  juge- 
ment du  Conseil  militaire  de  Chàteau-du-Loir  serait 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 

C'est  ainsi  que  Musset,  après  quelques  jours  d'in- 
quiétudes et  de  transes ,  s'était  tiré  en  somme  assez 
facilement  d'une  situation  qui  aurait  pu  avoir  pour 
lui  une  issue  des  plus  funestes;  hélas!  nous  le  ver- 
rons, les  années  suivantes,  de  nouveau  en  butte  aux 
dénonciations  des  Jacobins  de  sa  région,  se  tirer  à 
moins  bon  marché  de  situations  analogues  ! 

Mis  de  beauchesm:. 

(A  suivre). 
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D'APRÈS  LES  ANCIENS  REGISTRES  PAROISSIAUX 


La  paroisse  de  Chantenay  faisait  autrefois  partie 
de  l'importante  seigneurie  de  la  Champagne  du  Maine 
ou  Champagne-Hommet.  Cette  chatellenie  qui  appar- 
tenait au  onzième  siècle  à  la  maison  de  Laval  passa 
successivement  par  alliance  aux  familles  de  Chateau- 
gontier,  de  Pouancê,  de  Beaumont  et  de  Villiers, 

En  1491,  Guillaume  de  Villiers,  seigneur  de  la 
Champagne,  ne  laissait  que  deux  filles  qui  se  parta- 
geaient sa  succession.  Jacques  de  Maillé,  représentant 
sa  mère  Anne  de  Villiers,  mariée  vers  1460  à  Har- 
douin  de  Maillé,  seigneur  de  Benehart,  eut  les  deux 
tiers  de  la  succession,  comprenant  la  plus  grande 
partie  de  la  Champagne  ;  à  la  cadette  Jeanne  de  Vil- 
liers, épouse  de  René  de  Marcillé,  échut  la  terre  de  la 
Roehe-Saint-Bault  en  Poillé,  «  la  tierce  partie  des  hois 
de  haute  futaye,  des  landes  et  des  pâtures,  et  hom- 
mages tant  simples  que  liges  de  plusieurs  fiefs  et 
seigneuries  de  la  chatellenie  de  Champagne,  partie 
desquels  avaient  droit  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice,  en  autres  du  fief  et  seigneurie  de  Thomazin 
en  la  paroisse  de  Chantenay  »  (1). 


(i)  Mémoire  pour  Philippe-René  de  Hardouin,  chevalier  seigneur 
de  la  Girouardière,  Couldreuse,  la  Roche-Saint-Bault  et  autres  lieux, 
à  cause  de  cette  dernière,  seul  seigneur  direct  de  la  paroisse  de  Chan- 
tenay.... Procès  de  1756-60. 
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FAMILLE      DE     MARCILLÉ 

Les  de  Marcillé  conservèrent  pendant  plus  d'un 
siècle  In  part  qui  leur  était  échue  en  1491  et  portèrent 
le  titre  de  seigneur  de  la  Roche-Saint-Bault  et  «  de  la 
tierce  partie  de  la  chatellenie  de  Champagne  ».  Ils 
habitaient  leur  propriété  de  Launay  en  Argentré,  près 
de  Vitré,  mais  on  les  voit  de  temps  à  autres  étendre 
leurs  terres  du  Maine.  Vers  le  milieu  du  XVI0  siècle, 
suivant  le  détestable  exemple  donné  par  beaucoup  de 
grands  seigneurs,  Marin  de  Marcillé  embrassa  la  reli- 
gion prétendue  réformée  et  mourut  dans  l'erreur  le 
19  juillet  1579.  Quoique  la  cérémonie  funèbre  eut  été 
célébrée  au  temple  de  Vitré,  il  fut  inhumé  dans  l'église 
d'Argentré.  Son  fils  Jean,  également  protestant,  fit 
baptiser  son  enfant,  Jérémie,  au  temple  de  Vitré  le  18 
janvier  1561-62.  Peu  de  temps  après  ils  rentrèrent 
dans  le  sein  de  l'église  catholique,  1590.  Le  cœur  de 
Jean  de  Marcillé  fut  inhumé  dans  l'église  de  Chan- 
tenayle  22  mai  1601  (1),  mais  depuis  trois  ans,  déjà, 
Jérémie  de  Marcillé,  possesseur  de  la  Roche-Saint- 
Bault,  probablement  pour  avancement  d'hoirie,  avait 
vendu  celle  terre  et  tous  les  droits  y  appartenant  à 
Jacques  de  Brissac,  par  contrat  du  31  août  1598,  et  ce 
dernier  la  cédait  en  1601  à  Guillaume  de  Bastard, 
seigneur  de  laParagèreetdeCoudreuseen  Chantenay. 

FAMILLE      DE     BASTARD 

Guillaume  de  Bastard,  fils  de  noble  René  Bastard. 
cciiyer,  sieur  de  la  Paragère,  et  de  Catherine  de  la 
Motte,  était  né  au  manoir  de  Coudrcusc  le  26 août  1570 
el  avait  été  baptisé  à  l'église  de  Chantenay  le  21  sep- 


fi)  Le  cœur  de  dcjfunl  Jehan  de  Marcillé,  gh  son  virant  s*  de 
Launay,  de  la  Roche-Saint-Bault,  fut  inhume  da)is  l'église  de  Céans 
le  22  mai  1601 .  (Reg.  paroiss.  de  Chantenay). 
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tembre  suivant.  Homme  d'armes  de  la  compagnie  de 
Jean  de  Thevalles,  seigneur  de  Bouille  et  de  Créans, 
puis  de  Jean  de  Beaumanoir-  Lavardin,  il  avait 
fait  plusieurs  campagnes  pendant  les  guerres  d'Henri 
III  et  d'Henri  IV;  «  étant  tombé  aux  mains  des 
protestants,  il  fut,  suivant  l'expression  des  certi- 
ficats du  maréchal  do  Lavardin,  soumis  à  des  trai- 
tements tortionnaires  et  durant  son  absence  le 
château  de  Coudreuse  fut  pillé  »  (1).  Les  anciens  re- 
gistres paroissiaux  de  Cnantenay  font  mention,  le  il 
mars  I596de  l'inhumation  des  nommés  Pierre Chante- 
lou,  Pierre  Monage,  Pierre  Dupont,  François  Labossé 
et  Macé  Leroy,  «  lesquels  furent  tués  à  la  prime,  de 
Coudreuse  qui  fut  le  jour  deNotreDame  dite  Marcesffe  ». 
Justice  fut  rendue  à  Guillaume  de  Bastard  et  «  le  par- 
lement de  Paris,  par  arrêt  en  date  du  7  mai  1G01, 
confirma  et  ordonna  l'exécution  de  la  sentence  du 
lieutenant  général  du  Maine  à  la  résidence  de  Chà- 
teau-du-Loir  qui  avait  dit  que  Chenet  serait  appliqué 
à  la  question  comme  accusé  de  cette  dévastation  ». 

A  l'époque  où  Guillaume  de  Bastard  prenait  posses- 
sion de  la  Roche-Saint-Bault,  la  seigneurie  de  la 
Champagne-Hommet  changeait  également  de  maître. 
Jacques  de  Maillé,  arrière-petit-fils  d'Anne  de  Vil- 
liers,  était  gouverneur  de  Vendôme  en  1589;  il  lutta 
contre  Henri  IV  et,  fait  prisonnier,  fut  exécuté  pour 
crime  de  rébellion  et  de  félonie.  Ses  biens  furent 
confisqués  et  la  Champagne  donnée  à  Françoise  d'Or- 
léans, princesse  douairière  de  Condé.  A  la  fin  des 
troubles,  René  de  Maillé  rentrait  en  possession  des 
biens  de  son  père  et  vendait,  le  7  mai  1601,  la  «  terre, 
fief,  seigneurie  et  chatellenie  de  Champagne,  logis  et 
principal  manoir  de  Deneré...  »  à  René  Le  Clerc,  sei- 
gneur de  Juigné  et  de  Verdelle. 

Des  contestations  s'élevèrent  entre  les  nouveaux 

(i)  Généalogie  de  la  Maison  de  Bastard,  Paris,  1847. 
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propriétaires  des  deux  parties  de  la  Champagne  au 
sujet  de  leurs  droits  et  du  titre  de  la  seigneurie.  Après 
des  cobsulations  de  célèbres  avocats  du  temps  :  Pierre 
du  Lac,  André  Robert,  Félix  de  la  Mothe-le  Vayer, 
Pierre  Dagues  et  Gilles  Baussan,  il  fui  convenu,  le  2 
juillet  1604,  «que  le  seigneur  Le  Clerc  de  Juigné  serait 
maintenu  seul  seigneur  châtelain  de  la  terre  de  Cham- 
pagne et  que  le  seigneur  de  la  Roche-Saint-Bault 
aurait  les  droits  honorifiques,  prééminences  et  autres, 
et  en  cette  qualité  aurait  banc,  oratoire  et  sépulture 
au  dedans  du  chœur  et  chanceau  de  l'église  parois- 
siale de  Chantenay,  et  y  pourrait  mettre  littre  et  cein- 
ture d'armes  »  (1). 

Quand  Guillaume  de  Bastard  voulut  jouir  de  ces 
droits,  il  trouva  un  opposant  en  la  personne  du  sei- 
gneur de  Thomazin,  Guillaume  Le  Gendre.  Ce  dernier 
l'assignait,  en  effet,  le  11  juin  1027  en  la  séné- 
chaussée du  Maine  afin  de  lui  interdire  d'avoir  un 
banc  dans  le  chœur  de  l'église  de  Chantenay  et  de  le 
contraindre  à  enlever  le  pilier  placé  par  lui  à  la  porte 
de  la  basse-cour  du  curé.  Mais  la  Chambre  de  l'édit, 
devant  laquelle  cette  affaire  fut  évoquée,  rendit  le  27 
juillet  1029  un  arrêt  confirmant  l'accord  de  1G04. 

Après  cette  existence  mouvementée,  «  noble  Guil- 
laume de  Bastard,  ecnver.  sieur  de  la  Paragère,  sei- 
gneur de  la  paroisse,  rendit  son  àme  à  Dieu  le 
mercredi  8  février  1645  et  fut  inhumé  le  vendredi 
dans  le  chœur  (de  Chantenay).  »  11  s'était  marié  deux 
fois  :  en  premières  noces  a  Louise  de  la  Corbière,  et 
en  secondes  à  Marie  de  Segrais,  cette  dernière  l'avait 
précédé  dans  la  tombe  et  avait  été  inhumée  à  Chan- 
tenay le  •"»  anùi  1643.  Les  registres  de  Chantenay 
contiennent  les  actes  de  baptême  de  treize  enfants 
de  Guillaume  de  Bastard,  une  tille  du   premier  lit    en 


(i)    Mémoire    pour    Philippe-René    ».lc    Hardouin....     Procès    de 
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1592,  et  douze  enfants  du  second  entre  1597  et  1017. 
entre  autres  :  Urbain,  mentionné  ci-après  ;  Magdeleine, 
baptisée  le  14  août  1000,  et  mariée  le  10  juillet  1620 
à  écuyer  Urbain  Hardouin,  seigneur  de  la  Girouar- 
dière;  René,  baptise  le  11  octobre  1601,  auteur  de  la 
branche  des  Bastard  de  la  Roche-Paragère  et  des 
Ha  y  es;  Jacques,  baptisé  le  26  avril  1617,  se  fit  prêtre, 
célébra  sa  première  messe  à  Chantenay  le  19  octobre 
1042,  et  devint  curé  d'Asnières. 

Urbain  de  Bastard,  baptisé  le  22  février  1659,  suc- 
céda à  son  père  dans  la  seigneurie  de  Chantenay,  il 
partagea  son  existence  entre  cette  paroisse  où  eut  lieu 
le  baptême  de  cinq  de  ses  enfants,  et  le  manoir  du 
Haut-Baigneux  en  Saint-Mars-d'Outillé  ;  il  possédait 
cette  dernière  propriété  du  chef  de  sa  mère,  Marie  de 
Segrais.  De  son  mariage,  contracté  à  Sablé  en  1022 
avec  Marie  Le  Pelletier,  il  avait  eu  deux  fils  :  Guil- 
laume, sieur  d'IIierray,  qui,  «  blessé  d'abord  d'un  coup 
de  mousquet,  fut  emporté  par  une  volée  de  canons 
de  siège  de  Gravelines,  ville  de  Flandre,  le  23  juin 
1644;  »  son  corps  fut  rapporté  à  Chantenay  et  inhumé 
le  10  février  1045.  Louis,  lieutenant  d'artillerie  et 
commissaire  provincial,  hérita  vers  1602  des  sei- 
gneuries 'de  Chantenay,  la  Roche-Saint-Bault,  Cou- 
dreuse,  la  Paragère,  et  mourut  à  Metz  en  1073,  sans 
laisser  de  postérité.  Sa  successsion  fut  partagée  le 
2  août  1074  entre  Françoise  de  la  Lande,  veuve  de 
messire  Urbain  de  Saint-Rémy,  seigneur  du  Pin,  de 
Préaux,  aïeule  et  tutrice  de  Dlle  Renée-Anselme  de 
Saint-Remy,  fille  de  René  et  de  Marie  de  Bastard,  sa 
sœur,  Dlle  Marthe  de  Bastard  (1),  et  Charles  Le  Boucher, 
conseiller  du  roi,  lieutenant-général  et  criminel  en  la 
sénéchaussée  de  La  Flèche,  époux  de  Marguerite  de 
Bastard,  puînées. 

-  fi)  En  1684,  elle  était  épouse  de  Nicolas  de  Savonnières,  seigneur 
de  Brûlon. 
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Renée-Anselme  de  Saint-Remy  recueillit  comme 
aînée  la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  oncle  : 
le  domaine  de  Coudreuse  avec  la  métairie  de  Cham- 
pagne, la  basse-cour  de  Coudreuse  à  Chantenay,  le 
moulinet  iief  d'Hierrayà  Tassé,  le  moulin  d'Anjnbert, 
et  les  lieux  de  la  Gandonnière,  de  Saulnière,  de  Bre- 
metier,  le  tief  de  Bremetier,  les  rentes  de  la  Para- 
gère,  le  fief  des  Buttes-Baron  à  Gbantenay,  le  lieu  de 
la  Barbotière  à  Tassé,  la  métairie  de  la  Haye  à  Ville- 
dieu,  celle  de  la  Renardière  à  Chevillé,  la  terre  de  la 
Roche-Saint-BaultàPoillé,  la  seigneurie  de  Chantenay 
et  le  tiers  de  la  chatellenie  de  Champagne  (1). 

FAMILLE    DE    HARDOUIN    DE    LA    GIROUARDIÈRE 

L'héritière  de  Chantenay  et  de  Coudreuse  épousa,  a 
Angers,  en  1681,  René  de  Hardouin,  seigneur  de  la 
Girouardière  en  Peu  ton,  petit-fils  de  Magdeleine  de 
Bastard,  et  vint  résider  avec  son  mari  au  manoir  de 
Coudreuse,  délaissé  depuis  plusieurs  années. 

René  de  Hardouin  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Chantenay  le  25  février  1731,  et  Renée- 
Anselme  de  Saint-Remy  le  Ier  février  17158.  Ils  avaient 
eu  onze  enfants,  tous  baptisés  à  Chantenay  à  l'excep- 
tion de  leur  aîné,  Philippe-René,  dont  il  va  être  ques- 
tion; leur  pins  jeune  fils,  Charles-Henri,  né  le  20 
décembre  1694,  ondoyé  le  11,  et  nommé  le  11  février 
1700,  devint  capitaine  de  vaisseau,  chevalierde  Saint- 
Louis,  et  mourut  à  Brest  en  1772;  leur  fille,  Anselme- 
Hyacinthe,  née  le  12  septembre  1687,  ondoyée  le  15, 
et  nommée  le  19  novembre,  épousa  à  Chantenay,  le 
14  février  1 7 1  s ,  messire  Joseph-Jacques  Poret,  sei- 
gneur de   Boisandré,   gentilhomme  de  l'évêché  de 

Sec/.. 

Philippe-René  de  Hardouin,  seigneur  de  Chantenay, 

(i)  Inventaire  des  archives  du  Cogncrs,  .1.  C.hapee  et  Denis,  série  E. 
Char  trier  de  la  Freslonnière,  art.  3j3. 
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d'abord  page  de  la  grande  écurie  du  roi,  puis  enseigne 
aux  gardes  françaises,  épousa,  le  10avrill707,  sa  cou- 
sine germaine,  Charlotte-Angélique  de  la  Saugère  (1). 
L'évoque  du  Mans  avait  donné,  le  29  mars  précédent, 
la  permission  au  vicaire  de  Chantenay  de  leur  admi- 
nistrer la  bénédiction  nuptiale  «  dans  le  saint  temps 
de  carême  et  dans  la  chapelle  domestique  du  château 
de  Coudreusc  (2)  en  gardant  toutes  les  formes  en  tel 
cas  requises,  à  la  charge  qu'il  n'y  ait  point  de  bal,  de 
violons,  ni  réjouissances  prohibées  dans  le  saint 
temps  de  carême  et  que  les  noces  se  célébreront  dans 
la  modestie  chrétienne.  » 

Mme  de  Chantenay  décéda  à  Coudreuse  en  1739,  et 
fut  inhumée  le  4  novembre.  Son  mari  lui  survécut 
assez  longtemps  ;  le  2  juin  1748,  «  vu  son  âge  et  son 
infirmité  qui  ne  lui  permettent  pas  de  tenir  sa  mai- 
son ,  il  habite  au  Mans ,  près  les  Cordeliers ,  dans  la 
maison  que  sa  tille  Angélique,  Mlle  de  Chantenay,  a 
pris  à  bail,  le  4  mai  précédent,  de  Messieurs  du  Cha- 
pitre »  (3).  Ses  dernières  années  furent  attristées  par 
les  embarras  que  lui  suscita  le  nouveau  seigneur  de 
Thomazin  et  la  mort  de  deux  de  ses  fils  :  le  chevalier 
de  Chantenay  en  1 716,  et  l'abbé  de  Chantenay  en  1757. 

La  terre  de  Thomazin  appartenait  depuis  1749  à 
Jean-Jacques  Aubin  de  Pontosme,  gentilhomme  ser- 
vant le  roi,  par  suite  de  son  mariage  avec  Anne-Hen- 
riette-Catherine de  Ghaisne,  héritière  de  ses  frères, 
et  fille  de  Pierre-Henri  de  Ghaisne  de  Classé  et 
d'Anne-Marguerite  Le  Gendre  de  Thomazin.  M.  de 
Pontosme  rendit  aveu  au  seigneur  de  Chantenay  pour 


(i)  Fille  de  Charles  de  la  Saugcre  et  de  Jacquette  de  Hardouin. 

(2)  La  chapelle  de  Coudreuse  et  ses  aumôniers  sont  plusieurs  fois 
mentionnés  dans  les  registres  de  Chantenay.  V.  et  d.  Jacques  de 
Bastard,  prêtre,  ancien  curé  de  Saint-Mars-d'Outillé  et  aumônier  à 
Coudreuse,  avait  été  inhumé  le  28  mai  1706,  âgé  de  58  ans. 

(3)  Archives  du  Cogners.  Série  E.  Chartrier  de  la  Freslonnière, 
art.   386. 
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«  son  domaine  de  Thomazin,  château,  maison  seigneu- 
riale composée  d'un  grand  corps  de  Logis,  trois  pavil- 
lons, tourelles,  remises,  granges...  »  le  9  août  175.">; 
Mais  Philippe  de  Hardouin  blâma  cet  acte  sur  trois 
points.  11  reprochait  d'abord  au  sr  de  Pontosme  de 
s'intituler  seigneur  de  la  chatellenie  et  d'appeler  sa 
maison  de  Thomazin,  château;  en  second  lieu  de 
parler  dans  ce  même  aveu  du  banc  placé  devant 
l'autel  Saint-Sébastien,  ce  banc  appartenait  aux  habi- 
tants de  Chantenay  et  le  seigneur  de  Thomazin  ne 
pouvait  le  posséder  que  comme  te  tenant  de  l'œuvre 
et  de  la  fabrique.  Enfin  le  seigneur  de  Chantenay 
exigeait  la  suppression  de  l'article  des  prières  que  son 
vassal  prétendait  avoir  au  prône  après  lui,  car  ce 
serait  admettre,  ajoutait-il,  une  coseigneurie  de  la 
paroisse,  ce  qui  n'existait  pas  (1). 

Après  une  première  sentence,  rendue  en  la  séné- 
chaussée de  Chàteaugonticr,  le  13  octobre  1756,  une 
nouvelle  requêtedu  27  juin  1758,  une  sentence  de  la 
Cour  du  28  août  1758,  M.  de  Pontosme  en  rappelait 
encore  et  cette  fois  prétendait  annuler  l'aveu  du  9  août 
1755,  cause  du  litige. 

Il  l'avait  rendu,  disait-il,  «  faute  d'avoir  été  instruit 
de  ses  droits  »  et  il  se  proclamait  seul  «  seigneur 
direct  féodal  et  haut  justicier  de  la  paroisse  de  Chan- 
tenay, patron  fondateur  de  l'église  et  de  la  chapelle 
d'Entre-les-Eaux.  »  Dans  la  quinzaine  de  la  sentence 
qui  devait  intervenir,  rapporte  le  mémoire  de  M.  de 
Pontosme  (2),  «  le  sieur  de  Hardouin  devrait  ôter  le 
banc  que  Guillaume  de  Bastard,  un  de  ses  prédéces- 
seurs, avait  fait  placer  par  entreprise  dans  le  chœur 
de  ladite  église  paroissiale  de  Chantenay,  les  autres 
marques  distinctives  sur  le  mur  du  grand  cimetière, 

(i)  Mémoire  pour  Philippe-René  de  Hardouin... 

Réponses  aux  écritures  signifiées  le  i3   mars  1759...  que  fournit 

par  devant  nos  Sgrs  des  requêtes  du  palais,  eu  la  picuiièrc  Chambre, 
Messirc  Jean-Jacques  Aulbin,  clir 
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le  pilier  piaulé  sur  une  terrasse,  anciennement  un 
jardin,  à  présenl  annexée  au  presbytère,  le  tout  étant 
de  la  mouvance  dudil  sieur  de  Pontosme.  »  «  Cou- 
dreuse  ne  devait  plus  être  seigneurie,  mais  métairie 
roturière  sons  la  seigneurie  de  Chantenay,  sauf  huit 
à  neuf  journeaux  compris  la  maison,  la  cour  et  le 
jardin  relevant  de  Verdelles  et  douze  journeaux  et 
demi  en  Champagne.  »  «  Si  Guillaume  de  Bastard, 
est-il  dit  dans  le  mémoire,  avait  obtenu  l'arrêt  de 
1629  contre  le  sieur  Legendre,  c'est  que  ce  dernier 
étant religionnaire  avait  cessé  d'aller  à  l'église  dan- 
son  banc.  Il  était  mort  en  janvier  1031  après  avoir 
abjuré  l'hérésie,  et  le  sieur  de  Bastard  avait  exercé 
contre  sa  veuve  des  persécutions  et  des  voies  de  l'ait 
dont  elle  avait  porté  plainte  le  3  mai  1631....  ». 

Le  procès  fut  enfin  terminé  par  l'arrêt  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  2  septembre  1700.  Les  conclusions  de 
M.  de  Chantenay  étaient  adjugées,  M.  de  Pontosme, 
débouté  de  toutes  ses  prétentions  et  condamné  aux 
dépens. 

Philippe-René  de  Hardouin  fît  son  testament  le  9 
janvier  1762  (1),  il  voulait  que  la  transaction  qu'il 
avait  autrefois  passé  entre  ses  enfants  fut  exécutée  à 
la  lettre  ;  il  laissait  aussi  dans  ses  codicilles  un  legs 
pour  les  pauvres  de  Chantenay.  Il  avait  à  ce  moment 
quatre  enfants,  mais  cette  même  année  son  fils  aîné, 
le  marquis  de  la  Girouardière  devait  encore  le  précé- 
der dans  la  tombe.  Lui-même  mourut  au  Mans  le  22 
juillet  1764,  âgé  de  plus  de  80  ans,  et  fut  inhumé  aux 
Cordeliers  de  cette  ville. 

Les  registres  de  Chantenay  mentionnent  le  baptême 
de  neuf  enfants,  issus  du  mariage  de  Philippe-René 
de  Hardouin  et  de  Charlotte-Angélique  de  la  Saugère. 
Six    seulement    semblent    être    parvenus     à    l'âge 


(i)  Archives   du  Cogners,   série  E,  chartrier   de    la    Freslonnière, 
art.  38G. 
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d'homme.  C'étaient  :  René-Charles-Hyacintke ,  dit  le 
marquis  de  la  Gifouardière,  né  et  baptisé  le  12  février 
1709,  il  avait  épousé  en  1739  Anne-Suzanne-Hen- 
riette-Victoire de  Broc,  qui  lui  apporta  le  château  de 
Moulines  en  Cheviré-le-Rouge,  elle  décéda  à  Planches 
en  Tassé  le  17  février  1779,  et  fut  inhumée  le  19  dans 
le  grand  cimetière  de  Chantenay. 

Urbain-Séraphin,  abbé  de  Chantenay,  clerc  tonsuré 
né  le  9  avril  1711,  nommé  le  5  octobre  de  la  même 
année  et  décédé  le  3  mai  1737. 

Joseph- François-René,  chevalier  de  Chantenay,  sei- 
gneur de  la  Ferraguère,  né  et  baptisé  le  23  mai  1718, 
décédé  le  16  février  174a. 

Jacques-Charles- Louis-Anselme,  dit  M.  de  Coudreuse, 
né  le  9  juillet  I72i,  baptisé  le  10.  Il  devint  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  et  chevalier  de  Saint-Louis  (1). 

Jacquine- Angélique-Philippe,  dite  Mlle  de  Chantenay, 
née  le  28  février  1710,  nommée  le  27  mai  de  la  môme 
année  par  Samuel  Le  Clerc,  marquis  de  Champagne  (2). 

Louise-Françoise,  née  et  baptisée  le  14  juillet  1715, 
mariée  le  25  février  1744  dans  la  chapelle  de  Cou- 
dreuse à  messire  Pierre  Jeudon,  chevalier,  seigneur 
de  Segrais,  paroisse  de  Saint-Mars-d'Outillé. 

Le  nouveau  seigneur  de  Chantenay,  Armand-René- 
François  de  Hardouin,  comte  de  la  Girouardière,  lils 
aîné  de  René-Charles-Hyacinthe  et  d'Anne-Suzanne- 
Henriette-Victoire  de  Broc,  était  né  à  Planches  en 
Tassé  le  11  juillet  1743.  Seulement  ondoyé  au  moment 
de  sa  naissance,  il  était  nommé  solennellement  sept 
ans  plus  tard  dans  l'église  de  Chantenay,  le  11  novem- 
bre 1750.  Le  parrain  était  haut  et  puissanl  Armand- 
René-François,  marquis  de  Broc,  baron  d'Echemiré, 
seigneur  de  Moulines,  le  Grip,  brigadier  des  armées 


(i)  Décédé  le  19  mars  176Ô. 
î]   Décédée  au  Mans,  le  5  pluviôse  an  111. 
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du  roi,  capitaine  d'une  compagnie  de  son  régiment  de 
gardes  françaises,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  la  mar- 
raine haute  et  puissante  dame  Marie-Françoise  de 
Saulx-Tavanne,  épouse  de  M.  de  Thibault  de  Noblet, 
marquis  d'Esprez,  seigneur  de  Terreaux,  Chevaingny, 
Torigny.  Parmi  la  nombreuse  assistance  à  cette  fête 
religieuse,  l'acte  mentionne,  outre  l'aïeul  paternel, 
dame  Marie-Jeanne  de  Jacques,  épouse  de  Charles-Vin- 
cent Barrin,  marquis  de  la  Galissonnière,  la  Guerche, 
Pècheseul,  dame  Marie-Félicité  Midy,  épouse  de 
François-Marie  de  Menon,  marquis  de  Turbilly , 
lieutenant-colonel  major  au  régiment  de  Roussillon- 
ca valerie.  chevalier  de  Saint-Louis,  Dlle  Perrine  de 
Vienne,  fille  de  Louis,  comte  de  Vienne,  colonel  de 
cavalerie,  André  du  Bois,  chevalier,  seigneur  de 
Gourceriers  et  des  Bordeaux,  1)""  Marie  de  Vauloger, 
F.  Louis-Joseph  des  Ecotais-Chantilly,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  la  com- 
manderie  du  Guelean,  colonel  d'un  régiment  de  gre- 
nadiers royaux. 

Armand-René  de  Hardouin  avait  deux  sœurs  plus 
âgées  que  lui  et  deux  frères  décédés,  l'un  à  vingt 
ans,  l'autre  à  deux  ans.  L'aînée,  Anne-Renée- 
Félice,  née  à  Chantenay  le  25  août  1740,  avait  été 
ondoyée  le  lendemain  et  nommée  le  25  juillet  1741. 
Elle  se  voua  au  service  des  pauvres  et  fonda  de 
sa  fortune  et  à  force  de  dévouement  l'hôpital  des 
Incurables  de  Baugé,  qui  fut  béni  le  2  juillet  1784. 
Elle  obtint  de  Louis  XVI  des  lettres  patentes  octroyées 
en  septembre  178(1  et  enregistrées  au  Parlement  le 
1er  juillet  1789.  Enfin  le  23  mai  1790  fut  fondée  par 
elle  la  congrégation  des  sœurs  du  Saint-Cœur  de 
Marie  (1). 


(i)  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  C.  Port,  II,  35o. —  L'Anjou 
Historique,  novembre-décembre,  igo5.  Anne-Renée  de  Hardouin 
mourut  à  Baugé,  auprès  de  ses  malades,  le  10  décembre  1827. 
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La  seconde,  née  à  Chantenay  le  4  octobre  1741  et 
ondoyée  le  même  jour,  reçut,  à  l'église  de  Tassé,  le 
20  avril  1752,  les  prénoms  de  Hyacinthe-Urbaine-Su- 
zanne-Renée  (1). 

Le  comte  de  la  Girouardière  était  capitaine  au  régi- 
ment de  dragons  d'Orléans  quand  il  épousa  en  17G8 
Marie  -Françoise-  Philberte-Alexandrine  de  Briqueville 
de  la  Luzerne  (2).  Le  nouveau  ménage  abandonna 
Coudreuse  pour  aller  résider  au  château  de  la  Fres- 
lonnière  en  Souligné-sou s-Ballon.  Peu  après  le  décès 
de  la  marquise  de  la  Girouardière  à  Planches,  son  lils 
partageait  avec  ses  deux  sœurs,  le  29  juillet  1779,  sa 
succession  et  celle  de  leur  aïeul  paternel,  qui  leur 
revenait  entièrement  par  suite  de  la  mort  de  M.  de 
Coudreuse  et  la  démission  de  M11"  Chantenay  et  de 
Mmc  Jeudon  de  Segrais.  La  Roche-Saint-Bault  et  la 
seigneurie  de  Chantenay  devenaient  définitivement  la 
propriété  du  comte  de  la  Girouardière.  Il  décéda  au 
Mans,  chez  sa  tante,  Mlle  de  Chantenay,  à  l'hôtel  du 
Grabatoire,  vis-à-vis  la  grande  porte  de  la  cathédrale, 
et  l'autopsie  de  son  corps  fut  faite  le  lendemain  de  sa 
mort,  le  1er  mars  1782,  par  Gilbert  Thibault  du  Bois, 
maître  en  chirurgie,  en  présence  du  doyen  du  collège 
des  médecins  du  Mans. 

De  l'union  d'Armand-René  de  Hardouin  et  de  Marie- 
Françoise  de  Briqueville  étaient  nés  quatre  lils  : 
Alexandre-llcné-Ilcnri ,  limé-Alexandre-  A  une ,  Louis- 
François-licné-A lexan dre-Philberl  et  Louis-Fra n ço is- 
René-Alexandre-Philbert,  qui  étaient  sous  la  tutelle  de 
leur  mère  et  n'avaient  pas  encore  fait  leur  partage  au 
moment  de  la  Révolution  (3). 

(i)  Elle  épousa,  à  Moulines,  en  Cheviré-le-Rouge,  le  22  juillet  17GG, 
Alexandre-Louis-Michel  de  Broc,  seigneur  du  la  Ville-au-Fourier. 

2]  Fille  du  comte  François  Philbert,  seigneur  de  la  Freslonnière, 
brigadier  des  armées  du  roi,  gouverneur  de  La  Flèche,  et  de  Margue- 
ritc-Alexainlrine  Savary  de  Brèves. 

(3)  Ces  quatre  fils  ne  laissèrent  pas  de  postérité;  l'aîné  resta  céliba- 
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L'histoire  de  la  seigneurie  de  Chantenay  s'arrête  en 
1789  après  l'abolition  des  privilèges  féodaux,  pronon- 
cée par  l'Assemblée  Constituante  sur  la  proposition 
du  vicomte  de  Noailles  dans  la  fameuse  nuit  du 
4  août. 

R.  DU  GUERNY. 


taire,  le  second  épousa  Denise  Cœcilia  de  Fontaine  de  Biré,  et  les  deux 
autres  Marie-Adèle-Joséphine-Pcrrine  de  Morant  et  Anne-Marie- 
Suzanne  d'Esson  de  Saint-Aignan. 


19 


YVRÉ-LE-POLIN 


FEODALITE 
Suite 

LA    UENIZIÈRE 

En  1012,  Yves  Moreau  prenait  le  titre  de  «  sieur  de 
La  Denizière  ».  Michel  Moreau,  sieur  de  La  Denizière, 
avocat  au  présidial  du  Mans,  son  fils,  épousa  Marie 
Coignard,  qu'il  laissa  veuve.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  celle-ci,  le  13  mars  1663,  ses  enfants  procé- 
dèrent au  partage  de  sa  succession  :  Yves  Moreau, 
sieur  de  La  Denizière,  conseiller  du  roi  et  son  pro- 
cureur au  grenier  à  sel  de  Fresnay;  Anne  Moreau, 
femme  de  Charles  Dutertre,  avocat  au  Mans;  et  les 
enfants  de  feus  Pierre  Maceron,  sieur  de  La  Rivière, 
et  de  Marie  Moreau  :  Charles  Maceron,  sieur  de  La  Ri- 
vière et  de  La  Martinière,  conseiller  du  roi  et  lieute- 
nant civil  et  criminel  au  siège  de  l'élection  de  Mor- 
tagne;  Joseph  Maceron  et  Jacques  de  Chennevières, 
écuyer,  sieur  de  La  Guyardière,  père  et  tuteur  des  en- 
fants issus  de  lui  et  de  défunte  Françoise  Maceron  (1). 

Jeanne  Moreau,  fille  d'Yves  Moreau,  sieur  de  La 
Denizière  et  d'Anne  Dupont,  reçut  le  baptême  à  Yvré 
le  4  novembre  1681  et  épousa  François  Nouet  (2).  Sa 
sœur  Marie-Anne  s'unit  :  1°  le  28  janvier  1698  à  Fran- 
çois Chapin,  sieur  du  Landrias,  et  2°  à  Me  René  Castel, 
à  qui  elle  donna  un  fils,  Jacques-René  Castel,  baptisé 

(i)  Abbé  G.  Esnault,  Inventaire  des  minutes  anciennes  des  notaires 
du  Mans,  t.  V,  p.  147. 
(2;  ld.,  t.  IV,  p.  l-!oo. 
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le  11  octobre  1713  dans  l'église  de  Mansigné.  Elle  tré- 
passa à  Yvré  le  22  juillet  1737  et  y  fut  inhumée  le 
lendemain,  dans  l'église  paroissiale  (1). 

Jacques -René  Castel  entra  dans  les  ordres  et  prit 
possession  le  6  octobre  1748  de  la  cure  de  Sarcé.  Le 
27  mars  1733,  ses  père  et  mère  lui  assignèrent  pour 
titre  clérical  50  livres  de  rente  sur  leur  lieu  de  La  De- 
nizière,  à  Yvré  (2). 

VILLEFOLLET   alias   VIRFOLLET 

Villefollet  appartenait  vers  1239  à  Pierre  «  de  Yille- 
folet  »  (3);  en  1581,  à  Martin  Beuscher;  en  1591  et 
1611,  à  Nicole  Beudin,  sa  veuve,  fille  et  héritière  de 
Me  Charles  Beudin,  conseillerai!  présidial  du  Mans; 
en  1720,  à  Jean  de  Beaupoil,  écuyer,  sieur  de  Ville- 
follet,  La  Constantinière,  Beaumoulin  et  Les  Blon- 
nières,  lieutenant  de  la  maréchaussée  du  Maine,  et  à 
Suzanne-Louise  Le  Febvre,  son  épouse,  laquelle  dé- 
céda à  Yvré  le  5  octobre  1741,  à  l'âge  de  85  ans,  lais- 
sant quatre  enfants  :  1°  Léger  de  Beaupoil,  avocat  en 
Parlement,  demeurant  à  Paris;  2°  Suzanne  de  Beau- 
poil, dame  de  La  Constantinière,  en  17..  ;  3°  Marie  de 
Beaupoil  ;  et  4°  Jeanne  de  Beaupoil,  qui  épousa  à  Oizé, 
le  2  septembre  1747,  Joseph  Quéru,  écuyer,  sieur  des 
Chapelles,  officier  de  l'hôtel  des  Invalides,  fils  de 
Joseph  Quéru,  écuyer,  sieur  de  La  Transonnière,  et  de 
Renée  de  Brisset.  Joseph  Quéru,  sieur  des  Chapelles, 
possédait  Villefollet  en  1751. 

Noble  Pierre  Beudin,  sieur  de  La  Rongère,  lieute- 
nant de  la  prévôté  à  Chàteau-du-Loir,  demeurait  en 
1604  avec  Nicole  Beudin,  sa  tante,  au  lieu  seigneurial 
de  Villefollet.  Radegonde  de  Monteul  ou  Monteux,  sa 

(i)  Registres  de  l'état  civil  d'Yvré-lc-Pôlin  et  de  Mansigné. 

(2)  Cabinet  de  feu  M.  L.  Brière. 

(3)  Bibl.  Nat.,  latin  9.067,  fol.  322  v°. 

19.. 
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femme,  est  marraine  dans  l'église  d'Yvré  le  17  avril 
1611  (1). 

PEZÉ 

La  chàtellenie  de  Pezé  (Pezeium)  appartenait  à 
l'abbaye  de  la  Couture  dès  ie  XIIIe  siècle.  Le  pape 
Grégoire  IX  la  lui  confirma  avec  l'église  d'Yvré-le- 
Pôlin  (ecclesiam  de  Ivreio)  et  d'autres,  le  5  juillet 
1233  (2). 

Louis  XIII,  par  lettres  patentes  données  à  Paris  au 
mois  d'octobre  1614,  réunit  au  corps  de  la  prévôté  de 
la  Couture  sa  justice  haute,  moyenne  et  basse,  ainsi 
que  celle  des  seigneuries  de  Volnay,  Lavaré,  Joué- 
l'Abbé  et  Mareil-en-Charnie ,  avec  appel  devant  le 
sénéchal  du  Maine  (3). 

L'ensemble  de  la  chàtellenie  comprenait  :  la  maison 
seigneuriale  et  les  métairies  de  Pezé,  des  Hautes  et 
Basses-Fassotières,  des  Bois,  de  La  Beumerie,  de  La 
Guignardière,  le  clos  Froger,  et  le  droit  de  dime  dans 
toute  l'étendue  de  ses  terres  (4). 

En  1484,  la  peste  désolait  la  ville  du  Mans  et  ses 
faubourgs.  «  La  vigille  monseigneur  S.  Laurens  », 
Jean  de  Tucé,  abbé  de  la  Couture,  se  transporta  avec 
ses  religieux  à  son  lieu  de  Pezé,  à  Yvré,  «  pour  faire 
le  divin  service  ».  Ils  y  résidèrent  «  depuys  le  jour 
davandit  joucques  à  l'uytiesme  jour  du  moys  de  dé- 
cembre que  la  peste  cessa  ».  Ils  s'y  rendirent  de 
nouveau  «  l'an  mil  cinq  cens....  par  licence  et  congié 
de  monsieur  Michel  (Bureau),....  et  y  furent  depuys 
aoust  joucques  a  la  my  décembre  ou  environ  »  (5). 

(i)  Archives  de  la  Sarthe  H.  1493.  —  Chartrier  des  Perrais. — 
Cabinet  de  feu  M.  L.  Brière.  —  Registres  de  l'état  civil  d'Oizé  et 
d'Yvré-le-Pôlin.  —  Abbé  G.  Esnault,  Invent,  des  min.  anc.  des  not.  du 
Mans,  t .  I,  p.  265-266. 

(2)  Cartulairc  de  l'abbaye  de  la  Couture,  p.  261. 

(3)  Archives  delà  Sarthe,  H.  5g,  f°  42. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  48. 

(5)  Bibliothèque  publique  du  Mans,  vas.  n°  258,  f°  186  v". 
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En  1492,  Mathieu  de  La  Motte,  abbé  de  la  Couture, 
persécuté  par  ses  ennemis,  se  démit  de  son  abbaye 
en  faveur  de  Guillaume  Herbelin  et  se  retint  la  terre 
de  Pezé. 


ARMES     DES     FUMÉE 

Les  armes  des  Fumée,  abbés  de   la  Couture  (1)  : 

(i)  Adam  Fumée,  abbé  de  la  Couture  (027-1544) ,  était  issu  d'une 
famille  notable  des  environs  de  Tours  ;  son  père,  Martin  Fumée, 
était  maître  des  requêtes.  11  était  moine  à  l'abbaye  de  Beaulieu,  lors- 
qu'il succéda  comme  abbé  à  Martin  de  Beaune,  archevêque  de  Tours, 
décédé  en  1527.  Après  l'année  1544,  il  embrassa  le  calvinisme,  dé- 
missionna de  son  abbaye  et  passa  en  Suisse. 
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d'azur  à  deux  fasces  d'or  accompagnées  de  six  bcsants 
de  même,  3,  2,  1,  se  voient  encore  aujourd'hui  au  pi- 
gnon de  la  maison  du  Grand-Pezé. 

Pascal  Huguenot,  abbé  de  La  Couture,  afferma  en 
1390  la  terre  de  Pezé  pour  35  livres  et  15  lapins  et 
en  outre  les  travaux  dus  pour  les  vignes  (1).  La  mé- 
tairie du  Grand-Pezé  était  louée,  en  1695,  au  sieur 
Jamin,  pour  850  livres,  une  busse  de  vin  blanc 
livrable  à  Noël,  deux  charrois,  500  bardeaux,  3  jour- 
nées de  maçon,  3  journées  de  terrassier  et  1.000 
ardoises  pour  recouvrir  le  château  de  Pezé  au  cours 
du  bail. 

Le  vendredi  22  février  1791,  Guédon-Dubourg, 
de  Parigné-le-Pôlin ,  acquit  le  Grand-Pezé  comme 
bien  national,  pour  33.100  livres.  Cette  terre  passa 
ensuite  aux  mains  de  M.  Foucré  René,  propriétaire  à 
Cerans;  de  M.  Lepeltier  Pierre,  propriétaire  à  La 
Guierche,  le  2  frimaire  an  XIV;  de  M.  Hervé  Eustache, 
propriétaire  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  le  11  juillet 
1809;  de  M.  Rameau,  maire  d'Ecommoy,  en  1811;  de 
M.  Galpin  Charles,  propriétaire  à  Mayet,  le  12  mars 
1812;  et  de  M.  Dejauit-Martinière,  contrôleur  des 
contributions  directes,  le  2  août  1863  (2). 

M.  Dejauit-Martinière,  chevalier  du  Mérite  agricole, 
oflicier  d'Académie,  viticulteur  et  archéologue  très 
distingué,  mourut  au  Mans  le  30  avril  1901. 

LA    GRAVELLE 

Ce  fief  relevait  à  foi  et  hommage  simple  de  la 
baronnie  de  Chàteau-du-Loir  et  lui  devait  12  s.  tour- 
nois de  service  rendus  à  Monlaglanet  (3)  le  jour  de 

Nicolas  l'umcc,  docteur  en  droit  et  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris, 
son  frère,  lui  succéda  comme  abbé  de  la  Couture.  L'Eglise  du  Mans 
le  députa  en  i5ô3  à  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France.  Devenu 
évêque  de  Beauvais,  il  se  démit  de  l'abbaye  de  la  Couture  en  1575. 

(1)  Cattulaire  de   la  Couture,  p.  343. 

(2)  Notes  de  M.  Dejauit-Martinière,  etc. 

(3)  Montaglanet,  alias  Montagenct,  fief  de  la  paroisse  de  Château- 
l'Hermitage  et  siège  de  la  châtellenie  de  la  foret  de  Douvres. 
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la  saint  Martin  d'hiver.  Son  possesseur  jouissait  du 
droit  de  «  simple  voyrie  »  dans  toute  son  étendue. 

Guyondu  Bouschet,  seigneur  du  Bouschet,  en  rendit 
aveu  le  12  janvier  1406  (v.  st.);  Jean  Dugué,  prieur 
commendataire  du  prieuré  de  Fessard,  en  1506  et 
1513;  Jean  de  Lespervier,  écuyer,  chapelain  de 
Sainte-Anne  de  Fessard,  en  1604  (1). 

Il  comprenait  en  domaine,  en  1406,  la  métairie  de 
La  Gravelle,  contenant  30  journaux  de  terre  labou- 
rable, en  une  seule  pièce,  6  journaux  de  bois  et 
landes,  6  nommées  de  pré  «  sis  à  la  fontaine  de  La 
Gravelle  »  et  une  autre  nommée  «  à  la  fontaine  de 
Juppilles  ».  Ses  vassaux  étaient  :  Jehan  de  Faute- 
reau,  pour  sa  métairie  de  La  Martinière,  tenue  à  foi 
et  hommage  simple  et  à  3  s.  de  service;  Estienne 
Morillon,  pour  La  Morillonnière,  tenue  à  foi  et  hom- 
mage simple  et  à  un  sol  (4  s.  en  1789)  de  service;  et 
Fleuret  Mairye,  pour  le  pré  de  La  Gaignonnière,  tenu 
à  un  sol  de  cens  (2). 

Le  1er  août  1480,  Jean  de  Bouschet,  écuyer,  sei- 
gneur du  Bouschet-aux-Corneilles,  «  en  la  commu- 
nauté des  paroisses  d'Oise  et  de  Requeil  »,  vendit  à 
«  Michelle,  veusve  de  feu  Jehan  Régnier,  à  maistre 
Symon  Chapperon  et  Andrée,  sa  femme,  à  Laurans 
Aubry  et  Jehanne,  sa  femme,  demeurans  au  Mans,  et 
à  Yvon  More  et  Guillemine,  sa  femme,  demeurans  à 
Pontvallain,  et  à  leurs  hers  et  ayans  causes,  lesd. 
maistre  Symon,  Jehanne  et  Guillemine,  enfans  de 
lad.  veusve  »,  les  lieux  de  «  l'ostel  de  La  Fontaine  », 
de  la  Guileberdière,  de  la  Dreurie,  de  l'Essard  et  de 
La  Gravelle,  et  le  moulin  dud.  lieu  du  Bouschet  », 
dépendants  du  domaine  du  Bouchet,  et  «  le  fief  et 
seigneurie  de  Passau  avecques  les  sucgetz,  cens, 
rentes,  debvoirs,  droictz,  proffîctz,  revenus  et  esmo- 
luemens  et  autres  chouses  qui  en  sont  et  dépendent  », 

(i)  Archives  nationales,  P.  341 1  et  352,  n°  1 33 . 
(2)  Archivez  nationales,  P.  341  '. 
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pour  la  somme  de  610  escus  d'or  «  du  coing  du  roi... 
vallant  la  pièce  trente  deux  sols  un  denier  tournois  », 
avec  faculté  de  réméré  pendant  neuf  ans  (1). 

Jean  du  Bouschet  décéda  peu  de  temps  après  cette 
aliénation,  ainsi  que  Briand  du  Bouschet,  son  frère, 
laissant  Guyonne  du  Bouschet,  veuve  de  Bremond  des 
Bordes,  leur  sœur,  pour  «  héritière  principale  ».  Celle- 
ci  intenta  un  procès  à  «  maistre  Symon  Chapperon, 
Yvon  More,  Laurans  Aubery  et  Michelle,  veufve  de 
feu  Jehan  Régnier  »,  et  constitua  pour  ses  procureurs 
Jacques  des  Bordes,  écuyer,  son  fils  aîné,  et  Jacques 
de  La  Chevrière,  écuyer,  seigneur  de  La  Roche-de- 
Vaux,  son  beau-frère.  D'un  commun  accord,  les  parties 
transigèrent  le  24  juin  1484,  en  la  cour  du  Mans,  en 
présence  de  frère  Jehan  Dugué,  prêtre,  prieur  de 
Nauvay,  et  de  Macé  Couperie.  Guyonne  du  Bouchet 
rentrait  en  possession  des  choses  aliénées  par  son 
frère  le  1er  août  1480,  en  remboursant  «  ausd.  ache- 
teurs... lad.  somme  de  six  cens  dix  escus  d'or,  avec- 
ques  lescousts  et  mises  raisonnables  »,  dans  le  délai 
fixé  (2).  Le  13  septembre  1486,  elle  les  céda,  avec  ses 
droits  de  réméré  et  les  fiefs  du  Bouchet  et  de  Montau- 
pin-la-Cour,  à  Jacques  de  La  Chevrière  (3),  qui 
remboursa  les  6 10  écus  susdits  à  Me  Symon  Chapperon 
et  Cie  en  1488  (4). 

Le  3  mai  1488,  Jacques  de  La  Chevrière  et  Jean, 
son  fils,  tous  deux  écuyers  et  seigneurs  de  La  Roche- 
de-Vaux  et  du  Bouchet,  vendirent  «  de  leurs  bons 
grezetde  leurs  bonnes  et  pures  voluntez  sans  aulcun 
pourforcement  »,  à  «  honnorable  et  honneste  reli- 
gieux frère  Jehan  Dugué,  pbre,  prieur  du  prieuré  de 
Fessart,  membre  du  prieuré  conventuel  du  moustier 

(i)  Archives  du  Maurier,  dossier  de  Montaupin.  Pièce  pap. 

(2)  Archives  du  Maurier,  dossier  de  Montaupin.  Orig.  parch. 

(3)  l'esche,   Dictionnaire,  t.  IV,  p.  3i4.  —  Archives  de   La  Rochc- 
de-Vaux. 

(4)  Archives  du  Maurier,  dossier  de  Montaupin. 
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de  Nre-Dame  de  Chasteaux  en  Lermitaige,  lequel  a 
achacté  aflin  et  agré  pour  lu  y  et  pour  ses  successeurs 
prieurs  de  Fessart,...  l'estre,  bordaige,  lieu  et  appar- 
tenances de  La  Gravelle,  ainsi  comme  il  se  poursuit 
et  comporte  tant  en  maisons,  estraiges,  jardins,  ver- 
gers, terres,  prez,  pastures,  landes,  brières,  boys, 
hayes,  arbres  chergeans  et  non  chergeans...  le  tout 
sis  en  la  paroisse  d'Yvré-le-Pollin,....  pour  le  pris  et 
somme  de  six  vingts  escus  dor  neuf  du  coign  du  Roi 
notre  sire  au  marc  de  la  couronne,  vallant  à  présent 
chascun  escu  trente  ung  sols  tournoys  de  monnaye  à 
présent  ayans  cours,  poiez  et  comptez  par  autresfois 
par  ledit  achacteur  ausdits  vendeurs  ». 

Quoique  acte  de  cette  vente  ait  été  passé  en  bonne  et 
et  due  forme  devant  la  cour  d'Oizé,  Jacques  de  La  Che- 
vrière  et  son  fils  ne  tardèrent  pas  à  déclarer  avoir  été 
«  deceuz  et  plus  que  doultre  moytié  de  juste  pris  »,  et, 
arguant  de  ce  fait,  demandèrent  «  ledit  contrait  de 
vendicion  estre....  cassé  et  adnullé  ou  a  tout  le  moins 
que  »  Jehan  Dugué  «  leur  suppleast  ce  qui  defïailloit 
de  juste  prix  ».  Un  tel  procédé  ne  pouvait  manquer 
d'être  jugé  mauvais  parMe  Dugué  qui,  nécessairement, 
trouvait  «  bien  ladicte  vendicion  »,  soutenant  qu'il  n'y 
avait  eu  «  aucune  déception  quoyque  ce  soit  doultre 
moytié  ne  celle  que  selon  raison  ».  Néanmoins,  pour 
éviter  un  procès  ennuyeux,  il  transigea  avec  Jacquet 
et  Jehan  de  La  Chevrière  devant  la  cour  d'Oizé,  le  9 
mars  1488  (1489  nouveau  style),  et  leur  donna  et  remit 
«  la  somme  de  quatre-vingt  livres  tournois  monnaye 
courante  »,  qu'ils  lui  devaient  «  pour  les  arreraiges 
de  certaine  rente....  du  temps  passé  »  (1). 

LA     BOULLAYE 

Le  fief  de  La  Boullaye  appartenait  en  lG89à  Pierre 
Le  Boulst,  sieur  de  La  Boullaye,  décédé  à  Yvré  le  2 

(i)  Cabinet  de  feu  M.  L.  Brière. 
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septembre  1683,  laissant  deux  fils  :  Pierre  Le  Boulst, 
sieur  de  La  Pommera ye,  et  René  Le  Boulst,  sieur  de 
La  Boullaye. 

René  Le  Boulst  épousa,  le  8  janvier  1699,  Renée 
Mulocheau,  de  laquelle  il  eut  un  fils  Charles  Le  Boulst, 
sieur  de  la  Boullaye  qui  mourut  à  La  Chouanne  le  19 
octobre  1760  (1).  Il  vendit  le  fief  de  La  Boullaye  en 
.1715  à  son  frère  Pierre,  avocat  en  Parlement,  et  tré- 
passa à  Longrais,  le  19  janvier  1734,  à  l'âge  de  74  ans. 

Jean  Le  Boulst  de  La  Boullaye  vendit,  le  18  octobre 
1782,  le  lieu  de  La  Boullaye  à  la  veuve  Michel  Four- 
nier,  pour  2.170  livres.  A  la  même  époque,  Charles 
Le  Boulst  de  La  Boullaye,  bourgeois,  vivait  à  Yvré,  et 
un  autre,  Charles  Le  Boulst  delà  Boullaye,  était  tisse- 
rand à  Requeil  en  1786  (2). 

LE     BOULLAY 

En  1719,  Pierre  du  Bore  s'intitulait  «  sieur  du 
Boullay  (3). 

LE    LANDRIAS 

Jacques  Chapin,  sieur  du  Landrias,  mourut  la 
vigile  de  Noël  de  l'année  1616. 

Le  28  janvier  1698,  François  Chapin,  sieur  du  Lan- 
drias, demeurant  à  Saint-Gervais-en-Belin,  épousa 
Marie-Anne  Moreau  de  La  Denisière.  11  trépassa  à 
Yvré  le  29  avril  1705.  Gabrielle  Chapin,  sa  i ï lie,  née 
le  28  octobre  1703,  s'unit  à  Pierre  Chevé  et  fut  inhumée 
dans  l'église  d'Yvré  le  8  novembre  1739  (4). 

Me  Jacques-René  Castel,  prêtre,  était  seigneur  du 
Landrias  et  de  La  Dënizière,  en  1752  et  1753  (5). 

(i)  Reg.  de  l'état  civil  d'Yvré-le-Pôlin. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  2.57.  —  Etude  de  Pontvallain,  minutes 
Bourge. 

(3)  Registres  de  l'état  civil  d'Yvré-le-Pôlin. 

(4)  Registres  de  l'état  civil  d'Yvrc-lc-Pôlin. 

(3)  Charnier  du  Plcssis-Belin,  à  SaintGervais-cn-Bclin. 
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LA     BORDÈLERIE 

Jacques  Deronne,  sieur  de  la  Bordèlerie,  mourut  à 
Yvréle  21  février  1620  (1). 

LA    NOIRIE 

La  Noirie,  située  au  milieu  de  la  lande  du  Bourray, 
appartenait  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et  au  commen- 
cement du  XIXe  à  M.  Pion  de  la  Noirie,  avocat,  chef 
de  bataillon  dans  l'armée  du  comte  de  Bourmont,  en 
1799.  Louis  XVIII,  pour  récompenser  son  dévouement 
et  ses  services,  le  fit  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis  et  l'anoblit  en  1815  (2). 

LE    RIBERT 

Le  4  juin  1635,  René  de  Froullay,  chevalier,  comte 
de  Tessé,  baron  d'Ambrières  et  de  Vernie,  «  seigneur 
du  fief,  domaine  et  seigneurye  du  Rubert  »,  alias 
Ribert,  situé  en  la  paroisse  d'Yvré-le-Pôlin,  déclare  à 
Gaspard  de  Daillon,  conseiller  du  roi  en  ses  Conseils 
d'Etat,  évêque  d'Alby,  abbé  de  N.-D.  des  Chasteliers 
et  prieur  commendataire  du  prieuré  de  Chàteau-l'Her- 
mitage,  à  cause  de  son  prieuré  de  Château,  six  quar- 
tiers de  vigne  au  clos  du  Ribert,  pour  lesquels  il  re- 
connaît «  debvoir  par  chacun  an  au  jour  et  feste  de 
Toussaints  »  16  s.  de  rente  par  le  fief  du  Corps  du 
prieuré  et  4  d.  obole  par  celui  de  La  Rouzière,  et 
«  droict  et  obéissance  telle  que  subiet  doibt  à  son  sei- 
gneur de  fief  suivant  la  coustume  du  Mainne  »  (3). 

Le  Ribert  appartenait  en  1717  à  Patrice  Vauguion, 
docteur  en  médecine  au  Mans  (4). 

(A  suivre.)  H.  ROQUET. 

(i)  Registres  de  1  'état-civil  d'Yvré-le-Pôlin. 

(2)  Abbé  Paulouin,  La  Chouannerie  du  Maine  et    pays   adjacents, 
t.   III,  p.  42-45. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.5+g. 

(4)  Cabinet  de  feu  M.  L.  Brière. 
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Les  chercheurs  d'histoire  locale  nous  ont  laissé 
peu  de  documents  sur  la  Gomnianderie  de  Thorée, 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Assez  éloignée 
du  bourg,  au  nord-ouest,  elle  était  située  là  où  se 
trouve  actuellement  la  ferme  de  la  Commanderie,  à 
l'angle  de  la  route  de  La  Flèche  au  Lude  et  du  ruisseau 
des  Cartes. 

Nous  savons  qu'elle  dépendait  de  la  Commanderie 
de  Saint-Laud,  d'Angers,  et  qu'elle  avait  pour  annexe 
celle  de  Saint-Jean  des  Landes,  en  Saint-Germain- 
d'Arcé.  Toutes  deux  lurent  réunies  complètement  à 
l'établissement  d'Angers,  Thorée  étant  de  ce  diocèse 
avant  1789  (I).  Dès  le  XVT  siècle  les  religieux  avaient 
fait  place  à  un  fermier  général,  bien  que  toujours 
I  nu  d'eux  restât  titulaire  de  la  Commanderie  (2). 

L'origine  de  cet  établissement  tout  à  la  fois  religieux 
et  militaire  remonterait  au  début  du  XIIIe  siècle,  et 
sciait  dû  à  la  générosité  de  Bérengère  de  Navarre,  la 
reine  bien  connue  des  Manceaux.  Selon  une  copie 
latine  du  XVIIe  siècle,  conservée  au  Chartrier  La  Va- 
renne-Choiseul-Praslin,  en  l'année  «  1210,  Bérengère 
par  la  grâce  de  Dieu  reine  d'Angleterre...  en  souvenir 
de  Richard  roi  d'Angleterre,  son  mari  »  aurait  donné 
«  à  ses  chers  frères  de  l'hôpital  de  Jérusalem,  en  pure 

(i)  Pcsche,  Dict.  de  la  Sarthe,  t.  VI,  p.  332.  Annuaire  de  la  Sarthe, 
pour  i83 1,  p.  8i.  S.  du  Fidèle  du  Mans,  t.  XIV,  p.  375. 

(2)  Cf.  Aux  Pièces  justificatives  (IV),  quelques  noms  de  Comman- 
deurs; en  i/5g,  Charles  Bergault,  était  «  fermier  généra]  de  la  terre, 
fief  et  seigneurie  de  la  Commanderie  de  Thorée.  •  Ktudc  de  Me  Pas- 
savant, Le  Lude. 
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et  perpétuelle  aumône  »,  les  biens  qu'elle  possédait 
en  Thorée,  en  Saint-Mars,  près  Le  Lude  (I),  et  en 
Savigné,  biens  acquis  autrefois  par  le  roi  Richard. 
Elle  y  joignait  une  maison  qu'elle  et  son  mari  avaient 
fait  élever  près  de  Thorée,  ainsi  qu'un  étang,  un 
moulin,  les  bois  environnants,  les  cens,  les  dîmes, 
les  vignes,  les  terres,  les  prés  et  les  landes.  Elle 
ordonnait,  en  outre,  que  dans  cette  demeure  soit 
construite  une  chapelle  «  à  la  louange  de  Dieu  et  au 
service  de  Jésus-Christ  »  (2). 

L'antiquité  d'une  telle  fondation,  si  respectable 
qu'elle  soit,  fut  mise  en  suspicion  au  XVIIe  siècle. 
Des  voix,  émises  au  nom  de  possesseurs  voisins  de  la 
Commanderie,  envieux  peut-être  du  bien  d'autrui, 
et  partant  sujets  à  caution,  des  voix,  dis-je,  s'élevè- 
rent alors  qui  contestèrent  l'authenticité  de  cet  acte 
de  Bérengère.  Toutefois,  leurs  attaques  sont  bénignes 
et  concernent  surtout  une  autre  pièce  qui  fait  cortège 
à  la  première. 

Celle-ci  est  datée  de  septembre  1258  et  fut,  préten- 
daient les  commandeurs  de  Thorée,  octroyée  par  une 
dame  de  La  Flèche,  Agnès  de  Beaumont,  tille  de 
Raoul  III  de  Beaumont,  mort  en  1236,  et  d'Agnès,  et, 
depuis  1253,  épouse  de  Louis  de  Brienne,  à  qui  elle 
avait  apporté  les  terres  de  Beaumont,  de  La  Flèche, 
du  Lude,  etc.  (3).  Par  cette  charte  latine,  elle  fait  don 
d'une  portion  de  bois  dans  la  forêt  de  Douvreau,  aux 
frères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  réservant  le  reste 
pour  elle  et  ses  successeurs  ainsi  que  certains  droits 


(i)  Saint-Mars-de-Cré,  paroisse  supprimée  et  annexée  au  Lude. 

(2)  Pièces  justificatives.  I. 

(3)  De  Montzey  :  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  seigneurs,  t.  I, 
p.  17.S  et  sq.  —  Dr  Candé  :  Les  Seigneurs  du  Lude  au  temps  de  la 
Féodalité,  pp.  24  sq.  —  E.  Hucher  :  Monuments  funéraires  et  sigil- 
lographiques  des  Vicomtes  de  Beaumont  ;  Rev.  Hist.  et  Archéol.  du 
Maine,  t.  XI,  etc. 
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de  chasse  (1).  Nul  n'ignore  que  cette  puissante  dame 
vécut  jusqu'à  la  fin  du  XIII0  siècle,  fut  inhumée  dans 
l'église  abbatiale  d'Etival-en-Charnie,  et  que  sa  pierre 
tombale  est  conservée  au  musée  archéologique  du 
Mans  (2). 

Les  seigneurs  de  La  Flèche  et  de  Clermont-Galle- 
rande  attaquèrent,  au  XVIIe  siècle,  les  droits  que  les 
hospitaliers  de  Thorée  avaient  sur  cette  portion  de 
Douvreau.  Après  s'être  défendu  devant  justice,  le 
commandeur,  René  du  Bailleul,  présenta,  en  1664,  les 
deux  actes  de  Bérengère  et  d'Agnès  dont  il  avait  pris 
la  copie  devant  huissier  «  aux  registres  du  Palais,  à 
Paris.  » 

Les  procureurs  de  la  partie  adverse  suspectèrent  la 
véracité,  non  des  chartes  elles-mêmes,  mais  de  leur 
mise  à  exécution,  établissant  leur  thèse  sur  des  motifs 
qui  me  semblent  faibles.  «  Ce  sont,  disent-ils,  de 
simples  lettres,  expédiées  sous  un  sceau  particulier  », 
dont  on  ne  voit  nulle  part  l'exécution;  leur  lieu 
d'émission  n'est  point  indiqué  non  plus  que  la  ratifi- 
cation du  mari  d'Agnès  de  Beaumont  (3).  Les  archives 
ne  nous  ont  point  conservé  les  suites  du  procès. 

Aussi,  je  livre  ces  actes  à  l'appréciation  des  lec- 
teurs des  Annales  comme  pièces  justificatives.  S'ils 
sont  authentiques,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  le 
croire,  ils  sont  pour  notre  contrée  fort  précieux, 
puisqu'on  nous  précisant  la  date  de  la  fondation  de 
la  Commanderie  de  Thorée  ils  nous  en  nomment  et  la 
fondatrice  et  la  première  bienfaitrice. 

Louis  CALENDINI. 


(i)  Pièces  justificatives  II.  Au XVIII"  s.  «  La  foret  de  Douvreau,  en 
Thorée,  contenait  287  arpents  de  bois  taillis  moitié  planté,  divisée  en 
10  coupes.  »  Elle  produisait  alors  27.265  livres.  (Ghartrier  La  Va- 
renne). 

(2)  E.  Hucher  :  Op.  citatum  et  Catalogue  du  Musée  archéologique 
du  Mans,  in-8°,  1869,  p.  48  (n°  274). 

(3)  Pièces  justificatives  III  :  Supplique  au  Parlement. 
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PIÈCES    JUSTIFICATIVES 


i 

1216.  Berengère,  veuve  de  Richard  Cœur  de  Lion,  donne  aux 
frères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  une  maison  à  Thorée,  des 
terres  à  Thorée,  Saint-Mars  et  Savigné, 

Berengaria  Dei  gratia  Regina  Anglie,  noverimus  universi 
présentes  paciter  futuri  et  justitiœ  recordationis  Richardus 

quondam   rex   Anglie   maritus   noster  et (1)  et 

Guillermo  de  Valle  Festu  et  Samiaco  Legoi  militibus  et  plu- 
ribus  aliis  omnia  sua  feoda  et  universa  jura  quœ  habebam 
vel  habere  poteram  in  parrochia  de  Thorreia  et  in  parrochis 
sancti  Medardi  juxta  Ludum  et  in  parrochia  de  Saviniaeo 
quibusdam  venditoribus  denariorum  solvendoet  quibusdam 

ex faciendo;  in  quibus  acquisitus  memora- 

tus  Richardus  Rex  et  nos  quandam  domum  œdificavimus 
juxta  torream  sitam  cum  stanno  e  molendino  domini 
ad  ....  tibus,  nos  igitur  de  Dei  misericordia  confidentes  pro 
salute  animae  supradicti  Richardi  régis,  nec  non  et  noslre 
memoratam  domum  cum  vinesis  pertinentibus,  videlicet 
cum  stanno  et  molendino  et  nemoribus  cum  sominibus, 
censibus,  diecimis,  vineis,  terris,  pratis  et  landis  cum  mouto- 
nagiis,  aunagiis  et  podagio  et  quartis  et  redditibus,  aliis  sicut 
diu  tenuimus  et  possedimus  dilectia  nostris  l'ratribus  hos- 
pitalis  Hierusalem  in  puram  et  perpetuam  eleemosinam; 
dedimus  et  concessimus  in  perpetuam  possidendam  ut  in 
eadem  domo  constituantur  perpetuo  Cappellam  ad  laudem 
Dei  et  servitium  Jesu-Christi  divina  célébrante;  ut  hœc  do- 
natio  robur  firmatatis  présentes  litteras  sigilli  nostri  mu- 
nime  roboratas  prœnominatis  fratribus  hospitalis  contuli- 
mus  in  testimonium  veritatis  et  munimen.  Datum  apud 
Cenom.  Anno  Domini  millesimo  ducentesimo  sexto  decimo. 

Collation  a  esté  faicte  de  cette  présente  coppie  à  son  vray 
original  non  signé  mais  scellé  en  queue  double  de  cire  verte 

(i)  Quelques  mots  sont   si  effacés  que  nous  n'avons  pu  en  établir 
une  exacte  lecture. 
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par  moy  Claude  Mestayer  greffier  commis  par  messieurs 
les  juges  délégués  par  le  Roy  sur  le  faictde  la  reformation 
des  eaux  et  forests  de  Madame  la  duchesse  et  dame  de 
La  Flèche  à  la  requeste  de  Blanchard  procureur  de  M"  Eu- 
troppe  de  Calleurs  commandeur  et  hospitallier  du  grand  et 
antien  hospital  d'Angers  et  de  Thorée  en  la  présence  de  Me 
Pierre  Hamelin  pour  ce  appelé  comme  procureur  de  Fran- 
çoise d'Alençon  duchesse  douairière  de  Vendosmois  et  dame 
de  La  Flesche.  Lequel  a  protesté  de  ses  deffenses  et  contre- 
dits. Le  vingtiesme  juin  mil  cinq  cens  trente  neuf,  signé 
Metaier,  raturé  un  mot. 

Le  douziesme  jour  de  febvrier  mil  six  cens  cinquante 
quatre  la  présente  coppie  a  esté  tirée  collationnée,  vidimée 
de  mot  à  autre  par  nous  Charles  du  Val  et  Jullien  Graindorge 
notaires  de  la  chastellenie  de  la  Commanderie  de  Thorée  y 
demourant  a  une  autre  coppie  estant  en  parchemin  à  nous 
représentée  par  M°  René  du  Bailleul  chevallier  commandeur 
dudit  Thorée.  Laquelle  coppie  lui  avons  remis  en  main  pour 
y  avoir  recours  quand  besoin  sera  et  nous  a  requis  signer 
la  présente  coppie  pour  lui  servir  en  temps  et  lieu  ce  que  de 
raison.  Ainsy  signé  Graindorge,  du  Val,  pour  coppie  avec 
paraphe. 

Collation  de  la  présente  a  esté  faicte  sur  une  coppie  colla- 
tionnée par  nous  Pierre  Martineau  conseiller  du  Roy  en  sa 
cour  de  Parlement,  Commissaire  aux  requestes  du  pallais 
et  en  ceste  partye.  Ce  requérant  Mre  Claude  de  Reicourt  pro- 
cureur de  Mre  René  Foucquet,  chler,  seigneur  marquis  de 
la  Varenne  en  l'absence  et  par  defl'ault  allencontre  de  frère 
René  du  Bailleul,  chlr  de  l'ordre  de  S'  Jean  de  Hierusalem 
commandeur  de  l'antien  hospital  d'Angers  Sauges  et  Thorée 
et  messire  Henry  de  Clermont  chler  marquis  audit  lieu  et  de 
Gallerande  non  comparant  ny  procureur,  pour  eux  bien  et 
duement  assignés  et  suffisamment  attendus  en  la  manière 
accoustumée  ainsy  qu'il  est  porté  par  notre  procès  verbal 
de  lad.  collation  de  ce  jourd'huy  quatorziesme  febvrier  mil 
six  cens  soixante  quatre. 

Martineau. 

(4  f.  pap.  grand  in-8°.  Copie  du  XVIIe  s.). 
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II 

1258.  Septembre.  Agnès  de  Beaumont,  dame  de  La  Flèche, 
épouse  de  Louis  de  Brienne,  donne  aux  frères  de  l'Hôpital  une 
portion  de  bois  dans  la  forêt  de  Douvreau,  se  réservant  cer- 
tains droits  de  chasse. 

Universis  présentes  Iiteras  inspecturis  et  audituris  Agnès 
uxor  nobilis  viri  Ludovici  Johannis  illustris  régis  quondam 
Hierusalem  filii  vice  comitis  de  Belle-monte  salutem  in  Do- 
mino, noveritis  quod  eum  Magisteret  f'ratres  Hospitalis  Hie- 
rusalem in  Andegavia  a  nobis  eum  aucthoritale  dicti  Ludovici 
mardi  nostri  [nobis  super  hoc  prestita  etab  cedem  Ludovico 
peterent  nemus  de  Douvreau  ad  Dominum  et  proprietatem 
a  chimino  qui  ducit  a  villa  de  Thoreca  ad  Fixam  usque  ad]  (1) 
chiminum  qui  ducit  de  vado  de  Quartis  ad  Fixam  et  etiam 
usagium  in  nemore  de  Mozé  ad  eorum  domum  de  Thoreca 
et  eius  pertinentias  ad  latef'avandum,  edificandum,  reparan- 
dum,  de  novo  et  vetere  que  ejusdem  religiosis  pertinebant 
tam  ex  donatione  dominée  Berengariœ  illustris  quondam 
reginse  Angliœ  quam  ex  confirmatione  dicta)  donationis  ab 
illustri  viro  Philippo  quondam  rege  Francia)  quam  ex  suis 
explectationibus  post  dictam  donationemet  confirmationem 
in  dictis  nemoribus  ab  ejusdem  religiosis  factis  et  légitime 
perscriptis  ut  dicebant.  Tandem  post  multas  altercationes 
etlitigia  in  hune  modum  pacis  amicabilem  eum  auclhori- 
tate  dicti  Ludovici  [mariti  nostri  unanimiter  super  premis- 
sis,  decrevimus  quod  de  nemore  de  Douvreau  predicto,  a 
chimino  predicto  qui  ducit  de  Torrea  ad  Fixam  prout  meta; 
sunt  positoe  et  termini  sunt  affixi  usque  ad  chiminum  de 
Quartis  et  prout  ducit  a  predictis  métis  et  terminis  usque 
ad  finem  nemoris  supra  manerium  Joannis  Dares  versus 
quartas,  in  nostris  pascuis  pasturis  terris  alnetis  nemoribus 
etc.  alis  precedentibus  et  adiacentibus  stagno  el  aquœ  slagni 
dicta?  domus  de  torrea  pro  dominio  proprietate  et  usagio 
predictis  adictis  religiosis  ex  donatione  dictre  Régime  An- 
gliœ et  confirmatione  dicti  Ludovici  mariti  nostri  et  auctho- 
ritate  assignamus  dictis  Religiosis  et  perpetuo  concedimus 
dimittimus,  resignamus  penitus  et  quictamus  et  ejusdem 
pro  bono  pacis  rejunxit  habendum]  expl'ectandum  possi- 
dendum,  honorilice,  pacifiée  et  quietè  eum  jure  dominio 
Jurisdiclione  et  distractu  ad  eorum  voluntatem  t'aciendum 

(i)  Tous  ces  passages  [  ]   sont  soulignés  dans  la  copie. 

•JO 
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contradictione  nostra  heredum  successorum  nostrorum 
quos  ad  hoc  obligamus  aliquatenus  non  obstante  [....? 
viro  nemora  de  Douvreau  et  de  Mozé  nobis  heredibus  et  suc- 
cessoribus  nostris  sine  contradictione dictorum  religiosorum 
perpetuo  rémanent  pacifiée  et  quiète  et  sine  reclamatione] 
quam  super  dictis  nemoribus  nobis  remanentibus  dicti  reli- 
giosi  ratione  dominii  proprietatis  et  usagii  prediclorum  ex 
dicta  donatione  dictœ  Reginœ  et  coniirmatione  dicti  Régis 
competunt  possunt  contra  nos  heredes  seu  successores 
nostros  facere  deceterovel  movere.  Salvis  eisdem  religiosis 
hominibus  panagio,  herbagio  et  pasturagio  in  prediclis 
nemoribus  a  bonae  mémorise  Richardo  régis  Augliae  eisdem 

datis  ut   in  ejusdem  régis  literis  continetur (sic)  eum 

aucthoritate  mariti  nostri  una  cum  dictis  religiosis  conces- 
simus,  super  hœc  declaramus  et  terminamus  nec  [polerunt 
dicti  religiosij,  in  nemore  suo  jam  dicto  bestias  magnas  ut 
pote  cervum,  aprum  leretam  capreolum,  capreolam  seu 
aves  [ut  pote  austour  faucon,  espervier  sine  nostra  licentia' 
capere  et  tenari  alias  vero  omnes  bestias  et  aves  quae  cum- 
que  sint  in  dicto  nemore  dictorum  religiosorum  pro  bono 
pacis  eisdem  rémanent  pacifiée  et  quieté  sine  contradictione 
nostra  heredum  successorum  nostrorum  quos  ad  hoc  spe- 
cialiter  obligamus  et  de  non  veniendo  contra  prœmissa  per 
nos  et  per  alias  aliqualiterque  decetero  ratione  dicte  dona- 

tionis  propter (sic)  Jure  hereditari  beneficio  restitutionis 

in  integrum  minoris  adatis  deceptionis  elemosinœ  et 
alias  renuntiantes  omnino  omni  Juris  auxilio  scripti  et  non 
scripti  privilegiis  concessis  et  alias  habituris  et  habendis 
nobis  seu  heredibus  et  successoribus  nostris  competenti- 
bus  et  competituris  et  de  premissis  tenendis  et  fideliter 
observandis  corporale  et  sollemne  prestamus  juramentum 
supplicanter  venerandum  virum  of'ficialem  andegavensem 
jurisdictioni  ejus  nos  eum  aucthoritate  dicti  mariti  nostri 
quod  ad  hœc  supponimus  et  ad  majorem  confirmationem 
hujus  rei  presentibus  literis  sigillo  nostro  sigillalis  ne 
contra  pnemissa  et  aliquod  premissorum  seu  sigillum  nos- 
trum  aliquid  in  posterum  apponi  valeat  sigillum  Curies 
Amlegavensis  una  cum  sigillo  nostro  apponat  et  eas  sigillet 
in  veritatem  testimonorium  et  munimem  et  etiam  dictis 
religiosis  literas  spéciales  sigillo  curue  Andegavensis  sigil- 
latas  concédât  probeat  et  sigillet  secundum  formam  et  rao- 
dum  dictœ compositionis  juramenti  et  omnium  pm-dictorum 
et  singulorum  continentes  eum  ad  hœc  dictus  officialis  quoad 
hœc  ejus  jurisdictioni  supponitur  et  premissa  confessa li 
sumus.  in  scripti  a    sententialiter  condemnatœ  in   quorum 
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omnium  et  singulorum  memoriam  et  testimonium  présentes 
literas  sigilli  nos  tri  munimine  roboramus  actum  mense 
septembris  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  quinqua 
gesimo  octavo,  signé  Rottier...  Collonn  per  me  facta. 

La  présente  coppie  a  esté  deuement  compulsée,  vidimée 
et  collationnée  à  son  original  estant  en  parchemin  par  moy 
huissier  du  Roy  aux  Registres  du  Palais  à  Paris  soubsigné, 
en  la  présence  et  ce  requérant  M0  Brullot  procureur  de  la 
cour  et  de  René  de  Bailleul  es  noms  et  en  l'absence  de  Mc 
Claude  Bonnet  procureur  des  sr3  marquis  de  Callerande  et 
de  la  (sic)  deuement  appelés  en  la  manière  accoustumee.  Ce 
fait  l'original  rendu  le  quatriesme  aoust  mil  six  cens 
soixante  et  un  par  moy  soubsigné.  Bouillon,  avec  paraphe. 

Collation  de  la  présente  a  esté  faicte  sur  une  coppie  colla- 
tionnée par  nous  Pierre  Martineau  Coner  du  Roy  en  sa  cour 
de  Parlement,  Commissaire  aux  Req.  du  Pallais  en  ceste 
partie.  Ce  requérant  Me  Claude  de  Trecourt  pr  de  Me  René 
Foucquet  chler  seigneur  marquis  de  la  Varenne  en  l'absence 
par  deflault  allencontre  de  frère  René  de  Bailleul  chler  de 
l'ordre  de  S1  Jean  de  Hierusalem  commandeur  de  Kantien 
hospilal  d'Angers  Baugé  et  de  Thoré  et  Mre  Henry  de  Cler- 
mont  chlr  marquis  dudit  lieu  et  de  Gallerande  non  compa- 
rant ny  procureur  par  eux  bien  et  duement  assignés  et 
suffisamment  attendu  ce  en  la  manière  accoustumee  ainsy 
qu'il  est  porté  par  notre  procès  verbal  de  lad.  collation  De 
ce  jourd'huy  quatorziesme  febvrier  mil  six  cens  soixante 
quatre 

Martineau  (avec  paraphe). 

(4  f.  pap.  grand  in-8°,  copie  du  XVIIe  s.). 

III 

XVIIe  Supplique  adressée  au  Parlement  par  Henri  de  Clermonl. 

A  nos  seigneurs  de  parlement 

Supplie  humblement  Henry  de  Clermont  chlr  marquis  dud. 
lieu  et  de  Galerande  disant  qu'il  a  cy  devant  en  instance 
pendante  aux  requestes  du  pallais  entre  le  suppliant  et  les 
sieurs  du  Bailleul  et  de  la  Varenne.  En  laquelle  monsieur 
le  procureur  général  ayant  esté  sommé  de  la  part  dud. 
suppliant  il  a  baillé  sa  requeste  sur  laquelle  est  intervenu 
arrest  au  mois  d'aoust  1664  lequel  a  évoqué  lad.  Instance  en 

10.. 
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la  cour  et  depuis  les  partys  ayant  esté  appointées  avoir  droit 
led.  du  Bailleul  s'est  advisé  pour  esloigné  le  jugement  du 
procès  de  produire  de  nouvel  un  parchemin  qu'il  dit  estre 
la  grosse  originalle  de  certaines  prétendues  lettres  qu'il 
qualifie  transaction  par  lesquelles  l'on  veut  faire  croire 
qu'une  nommée  Agnès  femme  de  Louis  Vicomte  de  Beau- 
mont  a  donné  à  l'hospital  et  Commandrye  de  Thorée  la 
portion  que  led.  du  Bailleul  demande  a  présent  en  la  forest 
de  Douvereau  et  qui  est  contentieuse  et  de  la  datte  qu'on 
donne  à  cette  pièce  est  de  septembre  1258.  Ledit  du  Bailleul 
en  produit  une  coppie;  laquelle  avoit  esté  collationnée  en 
l'absence  du  procureur  du  suppléant,  c'est  pourquoy  il  en 
a  subject  de  soustenir  que  l'original  en  devoit  estre  rapporté. 
Mais  il  n'a  point  esté  satisffait  au  réquisitoire,  d'autant  que 
ce  n'est  point  un  original  mais  seulement  une  coppie  pré- 
tendue collationnée  laquelle  a  esté  escritte  en  parchemin 
tout  de  mesme  que  celui  de  1216  que  led.  du  Bailleul  a  pro- 
duit de  nouvel  aux  requestes  du  palais  et  là  on  peut 
facilement  connoistre  en  ce  que  le  texte  porte  que  les 
prétendues  lettres  ont  esté  scellées  du  sceau  de  lad.  Agnès 
et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun  sceau  apposé  à  la  prétendue 
grosse  que  l'on  rapporte.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  ce 
n'estoit  une  coppie  et  non  pas  original  après  les  sceaux  qui 
sont  au  bas  et  à  costé  de  la  signature  qui  ne  porte  collatio 
per  me  facta.  Il  est  vray  que  cela  ce  met  au  pied  des  grosses 
des  jugemens  et  arrêts,  mais  l'acte  dont  il  s'agist  n'est 
point  de  cette  quallité,  ce  sont  de  simples  lettres  expédiées 
soubs  un  sceau  ou  cachet  particulier;  il  est  vray  qu'il  est 
dict  qu'elles  seront  scellées  du  sceau  royal  d'Angers  mais 
on  ne  fait  point,  veoir  que  cela  aistesté  executté.  Aussy  l'on 
ne  sauroit  faire  passer  cette  pièce  pour  un  original  et  un 
acte  bullaire  Outre  ses  nullités  il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
doibvent  faire  juger  qu'il  n'a  jamais  eu  d'ell'ect  ny  d'exécu- 
tion premièrement  il  n'est  point  dit  où  il  a  esté  faict,  l'on 
scait  que l'obmission  du  lieu  où  l'acte  a  esté  passé  est  essen- 
tielle (tour  le  faire  déclarer  nul  comme  es  tan  I  une  des 
principales  circonstances  qui  en  font  connoistre  la  vérité  et 
une  pièce  sans  datte  n'est  pas  obligatoire  par  la  mesme 
raison.  Secondement  l'on  ne  rapporte  aucune  procuration 
ny  ratyfication  du  mary  de  lad.  Agnès  et  il  n'y  a  mesme 
aucune  procuration  dattée  ny  annexée  auxd.  lettres  qui  est 
une  nullité  essentielle  par  le  manque  de  pouvoir  et  d'authd- 
rité.  Tiercement  ses  lettres  sont  adressées  au  juge  d'Angers 
avec  pouvoir  et  la  mission  de  tenir  da  main  à  l'exécution 
d'iceu  el  d'en  donner  acte  au  commandeur  cPAngers  et  de 
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Thorée  expédiée  en  bonne  forme  lequel  acte  n'est  point 
rapporté  ny  produist,  toutes  ces  circonstances  font  mani- 
festement veoir  que  lesd.  lettres  n'ont  esté  qu'un  project 
qui  n'a  jamais  esté  conduit  à  sa  perfection,  pour  n'avoir 
point  été  approuvé  par  le  mary  de  lad.  Agnès  lequel  estoit 
vicomte  de  Beaumont  et  a  laissé  dans  sa  maison  toutte  lad. 
foresl  de  Uouvereau  qui  a  passé  dans  la  suitte  dans  celle  de 
Navarre  et  est  parvenu  au  roy  Henry  quatriesme  lequel  la 
vendu  aux  autheurs  du  suppliant  ;  et  la  preuve  de  cette  vé- 
rité se  peut  tirer  du  l'ait  dud.  du  Bailleul,  car  il  n'a  produit 
•aucun  hommage  adveu  et  dénombrement  baux  à  ferme  ou 
aut.  pièces  qui  puisse  justiflier  que  luy  et  ses  prédécesseurs 
ayent  jamais  possédé  un  seul  moment  un  pouce  de  terre 
dans  lad.  forest  ny  qu'ils  en  aient  eu  la  moindre  jouissance, 
c'est  un  moyen  indubitable  contre  ce  beau  parchemin,  pour 
montrer  qu'il  est  demeuré  nul  ou  comme  non  advenu  quand 
mesme  l'original  en  seroit  rapporté  que  non;  il  faudrait 
encore  produire  les  lettres  d'admortissement  qui  auroient 
esté  obtenu  par  le  Commandeur  de  Thoré  ils  auront  voullu 
posséder  la  portion  qu'ils  demandent  en  lad.  forest  autre- 
ment elle  auroit  point  passé  dans  le  domaine  de  leur  église 
ce  que  l'on  ne  fait  pas  craignant  d'en  perdre  le  temps  que 
de  s'arrester  à  une  sy  mauvaise  pièce  qui  est  neantmoins 
le  seul  prétendu  titre  dud.  du  Bailleul.  En  conséquence, 
Nos  Seigneurs  il  vous  plaise  ordonner  acte  au  suppliant  de 
ce  que  pour  contredit  contre  la  production  nouvelle  faicte 
par  led.  du  Bailleul,  par  requeste  du  mois  de  juillet,  il  em- 
ployé ce  que  dessus  et  ce  qu'il  a  escrit  et  produit  en  ce 
faisant  adjuger  aud.  suppliant  les  fins  et  conclusions  que 
vous  ferez  bon. 

(4  f.  pap.  in-8°.) 
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IV 

DOCUMENTS  DIVERS  SUR.  LA  COMMANDERIE 


1534.  Déclaration  des  dépens,  dommages  et  intérêts  ob- 
tenus par  le  commandeur  de  Thorée  dans  un  procès  contre 
M.  Philippe  Le  Monnier,  curé  de  Saint-Germain-d'Arcé,  tou- 
chant un  gros  de  14  septiers  de  blé  que  ledit  commandeur 
avait  droit  de  prendre  sur  la  cure.  Archives  de  la  Sartke, 
G.  825. 

1539.  Messire  Eutroppe  de  Calleurs,  commandeur  et  hos- 
pitalier du  grand  et  ancien  hôpital  d'Angers  et  de  Thorée. 
Pièces  Justificatives  I. 

1649,  26  Mai.  Requête  adressée  par  les  deux  procureurs 
de  la  fabrique  de  Thorée  au  lieutenant-général  de  Baugé  pour 
lui  réprésenter  la  misère  de  la  paroisse  et  lui  demander  de 
contraindre,  attendu  la  rareté  du  blé,  les  fermiers  des  tem- 
porels et  dîmes  du  prieuré  de  Saint  Hippolyte  et  de  la 
Commanderie  de  Thorée  de  fournir  auxdits  procureurs 
jusqu'à  la  prochaine  récolte  chacun  six  bons  boisseaux  de 
bon  blé  par  semaine  pour  être  converti  en  pain  et  distribué 
aux  pauvres  de  la  paroisse.  Archives  de  la  Sarthe,  G.  825. 

1654.  René  du  Bailleul,  commandeur.  Pièces  Justificatives 
I,  II,  III. 

1759,  1er  juin.  Gharles  Bergault,  fermier  général  de  la  terre, 
fief  et  seigneurie  de  la  Commanderie  de  Thorée,  alferme  le 
lieu  des Hospitaux,  en  Villiersau  Bouin,  dépendant  de  ladite 
Commanderie,  120  livres.  (Minutes  Auvray,  étude  de  M8 
Passavant,  du  Lucie). 

1765.  Aveu  rendu  par  Jean  Maulny,  prieur  commendataire 
du  prieuré  du  Lude  et  aumônier  de  S.  A.  S.  Mgr  le  comte  de 
la  .Marche,  prince  du  sang,  à  frère  Bernardin  de  Marbœuf, 
titulaire  de  la  Commanderie  de  Thorée,  pour  raison  de  la 
quatrième  partie  de  la  grande  dime  de  la  paroisse  du  Lude 
qui  appartenait  à  la  commanderie  et  avait  été  concédée 
audit  prieuré  par  transaction  de  l'année  1600  (1400?)  sous  le 
devoir  de  100  sous  de  rente  inféodée,  payables  à  l'Angevine 
Archives  de  la  Sarthe,  H.  295.  1>'  Candé:  Raillon.  Le  Prieuré 
de  Saint-Vincent  du  Lude,  p.  20. 

177  'i .  Charles  Bergault,  fermier  général  de  la  Commanderie 
esl  Parrain  à  Thorée.   Reg.  d'Etal  Civil  , 


sèDirOteL. 


"<3><3  ' 


"S"^~ 


"S^' 


A   TRAVERS   LES   LIVRES 

Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage  ; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
et  des  Revues  correspond antes ;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque  ; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  ftéchois  et  la 
vallée  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  (en  vue  d'un  compte  rendu),  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  Calendini,  â  Saint-Mars-d'Outillé 
(Sarthe). 


Louis  Arnould,  professeur  à  l'Université  de  Poitiers.  — 
Ames  en  prison.  L'Ecole  Française  des  Sourdes-Muettes- 
Aveugles  et  leurs  Sœurs  des  Deux-Mondes.  4e  édition  illus- 
trée, avec  une  préface  de  M.  Georges  Picot,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Vol.  de  500  p.  Gudin,  Paris,  1910. 

Les  Annales  Fléchoises  de  janvier  1905  ont  déjà  rendu 
compte  de  la  3e  édition  de  cet  ouvrage,  et  c'est  avec  un  réel 
plaisir  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  cette  nouvelle 
édition. 

«  Dans  notre  pays  où  fleurissent  tant  d'écoles,  de  tout 
genre  et  de  tout  titre,  sait-on  quelle  est  la  plus  belle?  Non 
point  la  plus  grandiose  en  bâtiments  ou  la  plus  nombreuse 
en  élèves,  mais  celle  où  se  poursuit  le  labeur  d'instruction 
le  plus  extraordinaire.  Le  sait-on? 

«  Cette  école,  fondée  en  1860,  compte  actuellement  huit 
élèves  qui  n'ont  pas  d'yeux,  des  élèves  qui  n'ont  pas  d'oreilles, 
ces  deux  portes  par  où  entre  l'instruction  chez  tous  les 
autres.  Imaginez-vous  un  peu  ce  que  doit  être  ceci  :  entre- 
prendre l'éducation  de  paquets  de  chair  qui  ne  voient  ni 
n'entendent,  avec  lesquels  on  ne  peut  pas  communiquer 
autrement  que  par  le  sens  le  plus  grossier,  celui  du  toucher, 
pour  expliquer  tout.  C'est  donc  une  école  pour  les  infortunés 
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qui  sont  à  la  fois  sourds,  muets  et  aveugles,  et  qui  se  trou- 
vent écartés  des  institutions  de  sourds-muets  parcequ'a- 
veugles,  repoussés  des  maisons  d'aveugles  parceque  sourds- 
muets,  enfin  une  école  pour  âmes  en  prison. 

u  11  n'y  a  que  cinq  autres  écoles  pareilles  au  monde  :  deux 
à  Boston  et  à  New-York,  aux  Etats-Unis,  une  à  Venersborg, 
en  Suède,  une  à  Edimbourg,  en  Ecosse,  la  dernière  à 
Nowawes,  près  de  Berlin  »  (Avant-Propos). 

L'école  française  est  à  Larnay,  à  quatre  kilomètres  de 
Poitiers,  où  se  trouvent  également  une  école  de  sourdes- 
muettes  et  une  école  d'aveugles.  Ces  trois  écoles  sont  sous  la 
direction  de  religieuses,  les  Filles  de  la  Sagesse,  et  c'est 
l'une  d'entre  elles,  sœur  Sainte-Marguerite,  qui  a  été  l'édu- 
catrice  des  sourdes-muettes-aveugles. 

Il  nous  faudrait  suivre  l'auteur  page  à  page,  lorsque  avec 
une  éloquence  émotionnante  il  décrit  l'éducation  donnée  aux 
trois  principales  élèves  sourdes-mettes-aveugles  de  Larnay, 
Marie  Henri  m.  Anne-Marie  Poyet  et  Marthe  Obrecht.  Avec 
M.  Arnouldnous  admirons  cette  transformation  merveilleuse 
d'une  enfant  sourde-muette-aveugle,  presque  idiote,  «  deve- 
nue en  sept  ans  une  jeune  fille  instruite,  intelligente,  capable 
de  communiquer  avec  ses  semblables,  d'exprimer  les  senti- 
ments les  plus  variés,  de  comprendre  ce  monde  extérieur 
dont  elle  semblait  exclue,  d'aimer  ses  semblables,  et  enfin 
de  concevoir  l'idée  de  Dieu  »  (Préface  de  M.  Picot). 

lue  scène  est  à  voir;  elle  se  passe  dans  la  chapelle  de 
Larnay,  où  les  enfants  des  trois  écoles  sont  réunis:  «  De  la 
table  de  communion,  le  prêtre  parlait  aux  aveugles.  Une 
religieuse,  montée  sur  une  estrade  et  tournant  le  dos  h  l'ora- 
teur, mimait  le  discours  pour  les  yeux  des  sourdes-muettes. 
lue  autre  srenr  articulait  avec  les  lèvres  pour  les  sourdes 
parlantes.  Dans  le  bas  de  la  chapelle,  en  deux  endroits,  des 
gestes  étaienl  appliqués  sur  des  mains  :  c'étaient  les  voisines 
de  Marthe  Obrecht  et  de  Marie  Heurtin,  qui  leur  repassaient 
le  sermon  sur  l'épiderme  ». 

M.  Arnould,  dans  la  2e  partie  de  son  livre,  a  rassemblé  les 
renseignements  sur  Iesein<|  écoles  étrangères,  puis  il  termine 
par  le  catalogue  chronologique  el  méthodique  des  princi- 
paux sourds-aveugles  connus.  C'esl  dans  celle  3e  partie 
qu'esi  décrite  la  machine,  inventée  à  Londres  en  1906,  pour 
causer  avec  les  sourds-muets-aveugles,  el  enfin  M.  Arnould 
expose  la  méthode  de  l'école  française  de  Larnay,  exposé 
qu'il  termine  ainsi  :  «  Nous  ne  pouvons  que  laisser  soup- 
çonner toul  ce  qu'il  faul  de  bonté,  d'infinie  patience,  d'amour 
pour   l'appliquer  avec   fruit   celte  méthode)  ,    de  refours 
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perpétuels  en  arrière  dans  les  différents  exercices,  d'ingé- 
niosité dans  les  détails,  dans  la  manière  de  l'aire  visiter  à 
l'enfant  tout  ce  qui  peut  être  intéressant  autour  ne  lui,  afin 
d'étendre  progressivement  le  champ  de  son  observation, 
celui  de  sa  pensée,  celui  des  rapprochements  possibles,  sur 
l'inspiration  de  cette  règle  absolue  de  lui  faire  toujours  et 
en  tout,  suivant  la  formule  de  la  sœur  Sainte-Marguerite, 
apprendre  le  l'ail  sur  le  l'ait  lui-même.  » 

Pour  réussir  dans  un  tel  enseignement,  il  faut  aux  maîtres 
une  vocation  naturelle  assurément,  mais  plus  encore  il  faut 
la  vocation  surnaturelle,  celle  qui  obtient  d'En  Haut  les 
grâces  nécessaires  pour  surmonter  les  obstacles,  le  courage 
pour  vaincre  les  difficultés,  la  persévérance  pour  ne  se 
rebuter  jamais.  Honneuraux  sainles  Filles  qui  se  sont  vouées 
à  une  telle  œuvre!  Merci  à  M.  Arnould  de  nous  les  avoir  fait 
connaître!  P.  C. 

Abbé  Louis  Calendini.  —  La  Cour  du  Buis,  en  Saint-Rémy 
des  Monts  (Sarthe).  In-8°,  94  pages,  illustré  de  14  vignettes 
et  de  18  gravures  hors  texte. 

Excellente  monographie  du  vieux  manoir  de  la  Cour  du 
Bois,  situé  à  quinze  cents  mètres  de  Mamers.  Le  manoir 
primitif  datait  de  1570  :  au  cours  des  siècles,  il  subit  diverses 
transformations,  et  il  fut  restauré  à  neuf,  en  1856,  par  le 
baron  de  Reizet. 

Au  XVIe  siècle,  la  Cour  du  Bois  fit  partie  de  la  seigneurie 
de  Contres  qui  était  à  René  Perrault,  puis  de  la  seigneurie 
du  Bois-Pezarf  qui  était  aux  Affagart  et  aux  Le  Vasseur;  les 
LeVasseur  furent  aussi  marquis  de  Cogners  et  de  Beaumont- 
la- Ronce. 

En  1690.  la  Cour  du  Bois  fut  acquise  par  la  famille  Lunel 
des  Essarts,  puis  elle  passa  successivement  dans  les  familles 
de  Planteroze,  de  Guéau  de  Courteilles,  de  Pizieux,  du 
Temple  de  Beaujeu  et  de  Maizières. 

Au  début  du  XIXe  siècle,  le  baron  de  Reizet  en  est  le  pro- 
priétaire par  son  mariage  avec  Adèle  du  Temple  de  Maizières. 
En  1868,  la  terre  est  vendue  à  M.  Edwards  qui,  en  1895,  la 
cède  à  M.  le  chanoine  Lefebvre,  alors  supérieur  de  l'institu- 
tion Saint-Paul  et  aujourd'hui  vicaire  général ,  qui  y  a  ins- 
tallé un  orphelinat  agricole. 

M.  l'abbé  Calendini  ajoute  à  ces  intéressants  chapitres  sur 
les  divers  propriétaires  de  la  Cour  du  Bois  et  leurs  familles? 
un  chapitre  non  moins  intéressant  sur  les  célébrités  artis- 
tiques qui,  au  XIXe  siècle,  visitèrent  la  Cour  du  Bois  où  les 
attirait  Adèle  du  Temple,  baronne  de  Reizet.  Ainsi  la  tradi- 
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tion  veut  que  M™"  Desbordes-Valmore,  ait  composé  plusieurs 
de  ses  poésies  dans  la  Maison  de  Cailloux.  Le  violoniste 
Carillon  passe  à  la  Cour  du  Bois,  puis  le  comle  de  Flottow , 
compositeur  allemand,  qui  composa  Martha  dans  le  salon 
de  la  Cour  du  Bois,  le  violoncellliste  Franchomme,  Nicolas 
Cary,  le  compositeur  distingué  que  se  rappellent  avec  plaisir 
et  vénération  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  le  collège  Saint- 
Paul,  et  combien  d'autres  encore. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  louer  l'aspect  élégant  et 
gracieux  de  cette  brochure  que  décorent  de  très  curieuses 
gravures  dues  à  la  plume  artistique  de  notre  cher  collègue 
M.  le  docteur  Buquin,  et  des  photographies  absolument 
parfaites,  dues  à  M.  l'abbé  Béchin,  et  qui  reproduisent  exac- 
tement tous  les  coins  de  ce  domaine  décrit  avec  tant  de  soin 
et  de  précision  par  l'auteur. 

Léonce    Celier,    archiviste     aux    Archives    Nationales.  — 

Catalogue  des  actes  des  Evêques  du  Mans,  jusqu'à  la  fin  du 

XIIIe  siècle.  In-8°,  402  pages.  Paris,  Champion,  1910. 

Ce  nouveau  travail  de  l'éminent  archiviste,  est  de  la  plus 

haute  importance  ;  il  supplée,  en  effet  au  défaut  de  registres 

de  chancellerie  qui  n'existaient  pour  ainsi  dire  jamais  dans 

les  évéchés  du  moyen-àge,    et,  grâce    à  M.  Celier,    nous 

pouvons  maintenant  suivre  la  vie  épiscopale  au  diocèse  du 

Mans,  pendant  huit  siècles,  de  saint    Domnole,  (529-581),   le 

premier  évoque  dont  nous  connaissons  quelques  actes,  à 

Denys  Benoit  qui  lient  le  siège  du  Mans  de  1290  à  1299. 

Mais  où  trouver  tous  ces  documents?  L'auteur  nous  indi- 
que toutes  les  sources  où  il  a  puisé,  nous  donnant,  «  non 
seulement  une  étude  sommaire  de  charpie  catégorie  de 
sources,  mais  rénumération  par  établissement  religieux,  de 
toutes  les  séries  d'archives,  ou  de  tous  les  manuscrits  qui 
lui  oui  fourni  originaux  ou  copies  de  toutes  sortes  ». 
C'est  ainsi  qu'après  la  table  bibliographique  des  souries  im- 
primées, nous  avons  l'exposé  des  sources  manuscrites,  compre- 
nant d'abord  les  originaux',  puis  les  copies  anciennes  dans  les 
cartulaires,  (qui  sont,  pour  le  Maine,  conservés  à  la  bibliothè- 
que du  Mans),  dans  les  ouvrages  narratifs  (Gesta  Aldrici  et 
Actus  /'iinii/i'iiiii  ,  el  dans  les  formulaires,  ou  litlerse  formatas 
adressées  par  un  évêque  du  Mans  à  un  archevêque  de  Sens, 

[X*    siècle   ;  ri    enlill     les     Copies    ilrriidils    du    XVII0     OU    du 

XVIII*  siècle,  œuvre  de  bénédictins  comme  Dom  Le  Michel, 
el  Dom  Housseau,  ou  œuvre  d'érudils  laïcs  comme  Roger  de 
Gaignières  el  Baluze.  Quand  au  tableau  des  sources  par 
établissement  religieux,  nous  y  voyons  cités,  après  l'évôché, 
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quatre  chapitres,  vingt-huit  abbayes  et  trois  prieurés,  par 
où  l'on  peut  juger  du  temps,  qu'il  a  fallu  pour  consulter 
toutes  ces  archives,  éparses  aujourd'hui,  et  appartenant  à 
différents  fonds  éloignés  les  uns  des  autres. 

Le  temps  n'était  pas  le  principal  facteur  du  succès,  il 
fallait  y  ajouter  encore  toute  la  science  et  la  méthode  du 
chartiste  ,  pour  classer,  analyser,  critiquer  tous  ces  do- 
cuments. Dans  le  chapitre  consacré  spécialement  à  la  di- 
plomatique des  évoques  du  Mans,  et  qu'il  divise  en  cinq 
périodes,  M.  Celier  étudie  toutes  les  chartes  contenues  en 
son  catalogue,  il  les  passe  au  crible  de  la  critique  la  plus 
judicieuse  et  la  plus  expérimentée,  et  il  nous  semble  permis 
de  dire  qu'il  a,  sur  ce  sujet,  fixé  l'opinion  d'une  façon  défi- 
nitive. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  donner  à  ce  travail  toute  l'am- 
plitude désirable  :  au  début  de  chaque  épiscopat,  M.  Celier 
a  placé  quelques  indications  chronologiques  sur  l'évêque 
dont  les  actes  suivent,  et  pour  le  XIIe  siècle,  il  y  ajoute  la 
liste  des  dignitaires,  doyens,  chantres,  archidiacres,  archi- 
prêtres,  chanceliers,  abbés,  par  exemple  sous  Guillaume  de 
Passavant  'p.  54).  Ainsi  avons-nous  vu  faire  dernièrement, 
et  avec  grand  profit  pour  l'histoire  Angevine,  dans  le  Car- 
tulaire  Noir  de  l'Evêché  d'Angers,  dû  à  la  science  bien  connue 
de  notre  confrère  et  ami, M.  le  chanoine  Urseau. 

Les  actes  des  évêques  du  Mans  cités  au  catalogue  sont  au 
nombre  de  762  :  plusieurs  concernent  des  personnages  ou 
des  localités  de  la  région  lléchoise,  c'est  dire  que  nos 
lecteurs  auront  tout  avantage  h  feuilleter  ces  pages,  dont  le 
nom  et  l'autorité  de  l'auteur  garantit  la  documentation  et 
exclue  toute  erreur. 

Une  très  précieuse  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux 
termine  ce  catalogue  pour  la  confection  duquel  nous  nous 
permettrons  de  remercier  et  de  féliciter  M.  Celier.  Quoique 
très  profane  et  peu  compétent  en  ces  travaux,  nous  en 
comprenons  toute  l'importance  pour  l'histoire  locale  et  pour 
l'histoire  de  notre  diocèse  en  particulier.  P.  C. 

Gabriel  Fleury.  —  La  Cathédrale  <lu  Mans.  Edition  des 
petites  monographies  des  grands  édifices  de  la  France, 
collection  publiée  sous  la  patronage  de  l'administration 
des  Beaux-Arts,  de  la  Société  Française  d'Archéologie  et 
du  Touring-Club  de  France.  Petit  in-8°  de  108  p.,  illustré 
de  42  gravures  et  2  plans  dont  1  en  couleurs.  Paris,  Lau- 
rens,  1910. 
Le  distingué  directeur  de  la  Sociélé  Française  d'Archéologie, 
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M.  Lefèvre-PonLalis,  a  commencé,  depuis  longtemps  déjà,  la 
publication  de  ces  importantes  monographies  des  grands 
édifices  de  la  France,  et  s'il  était  naturel  qu'il  demandât  à 
un  inspecteur  de  la  Société  de  décrire,  notre  joyaux  d'archi- 
tecture, la  cathédrale  du  Mans,  il  pouvait  à  plus  juste  titre 
encore  s'adresser  à  M.  Gabriel  Fleury,  qui  possède  admira- 
blement l'histoire,  la  disposition  de  ce  monument,  pour  avoir 
contribué  jadis,  à  le  l'aire  connaître  en  collaboration  avec 
M.  le  chanoine  Ledru,  tout  au  moins  pour  l'impression  et 
l'illustration. 

Décrire  en  quelques  pages,  d'une  façon  précise  et  claire, 
un  édifice  dont  l'histoire  est  si  variée,  mais  dont  surtout 
ehàque  partie  architecturale  ou  décorative  mériterait  de 
nous  arrêter  longuement,  n'était  point  chose  si  facile  à  faire; 
M.  Fleury  y  est  parvenu  cependant,  et  son  étude  procure 
une  lecture  attrayante  et  instructive. 

C'est  d'abord  un  court  historique  de  la  construction,  puis 
arrivant  à  la  description  du  monument,  il  nous  donne  le 
plan  général,  passe  en  revue  chacune  de  ses  parties,  la  nef 
romane,  œuvre  d'Hildebert  et  de  Guillaume  de  Passavant, 
le  chœur,  entièrement  gothique  —  le  chœur  roman  est 
restitué  dans  un  plan  de  M.  Vérité  —,  la  crypte,  les  cha- 
pelles, le  déambulatoire,  l'abside,  le  transept,  les  tombeaux, 
les  vitraux.  Rien  n'est  oublié,  et  sortant  de  .l'édifice,  M. 
Fleury  en  décrit  l'extérieur  avec  la  même  méthode  et  la 
même  précision.  Il  termine  par  une  liste  des  architectes 
connus  et  par  une  bibliographie  sommaire.  L.  C. 

Louis  Peccate.  —  Ma  Sauvagère.  Poésies  d'un  paysan.  In-12 
de  208  p.  Paris.  Plon-Nourrit,  1909. 

J'annonçais  ce  livre  ici-mème  fannée  dernière,  en  publiant 
une  poésie  de  l'auteur,  et  bien  que  son  apparition  soit  déjà 
ancienne,  —  mon  hommage  d'auteur  est  du  5  janvier,  —  il 
me  semble  toujours  d'actualité  d'en  parler  plus  longue- 
ment, et  c'est  ce  que  je  veux  faire  en  ces  notes  bibliogra- 
phiques. 

Louis  Peccate  —  nom  prédestiné  qui  rappelle  le  tempe 
de  la  Pléiade,  -  est  un  paysan  de  Mauny,  en  Basse-Nor- 
mandie, qui  ne  cache  point  son  origine  ni  sa  modeste  situa- 
tion (p.  66): 

Entre  temps,   je  retourne  apprendre  la  culture; 
Je  quitte  le  rabot  pour  la  faux  ;  la  ceinture 
Succède  au  tablier  : 
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Loin  d'être  l'artisan  qu'un  seul  chantier  renferme, 
Je  passe,  tour  à  tour  manœuvre  en  l'humble  ferme, 
Menuisier,  tonnelier. 

Malgré  «  son  triple  état  manuel  »,  Peccate  trouve  le 
lemps  de  taquiner  la  muse,  qui  lui  inspire  des  poésies  dé- 
licieuses, où  la  note  rustique  volontairement  conservée 
n'exclue  pas  l'extrême  délicatesse  des  pensées,  ou  le  charme 
pénétrant  des  sentiments  nobles  et  élevés, 

Son  ouvrage  a  trois  parties:  Au  bord  du  Nid,  A  Terre  elsur 
la  Branche,  Du  Toil  natal  au  Bourg,  et  c'est  tout,  mais  sous  ces 
trois  titres,  le  poëte  a  écrit  nombre  de  pièces  qui  sont  de 
petits  chefs  d'oeuvre  ;  souvent  il  se  met  en  avant,  raconte  sa 
jeunesse,  sa  vocation,  sa  vie,  et  il  le  fait  en  toute  simplicité, 
sans  apprêt,  dans  un  vers  harmonieux  au  rythme  sonore  et 
plein.  En  vain  se  dit-il  «  chanteur  novice  »,  ses  œuvres  décè- 
lent les  rares  qualités  d'un  véritable  poète.  Son  cœur  est 
animé  du  triple  amour  de  Dieu,  de  la  Patrie,  de  la  famille. 
Comme  il  l'aime  sa  petite  patrie,  son  Mauny,  sa  Sauvagère, 
qui  fut  son  berceau,  sa  demeure  et  son  nid  !  La  terre  qui  l'a 
vu  naître,  reste  son  amie,  et  il  déplore  l'exode  des  paysans 
vers  la  ville.  Jadis, 

Chrétien,  le  villageois  vivait  son  humble  vie 
Exempte  de  rancœur,  de  névrose  ou  d'envie  : 
Econome,  et  content  de  son  modeste  sort, 
Au  lieu  de  sa  naissance  il  attendait  la   mort.. 


Mais  tout  change  :  et  surtout  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Le  démon  du  nouveau  qui  possède  les  hommes 

Déplace  ou  modifie,  au  gré  de  ses  fureurs, 

Le  commerce,  les  arts,  l'industrie  et  les  mœurs. 

Comme  un  fauve  chassant  des  troupeaux  vers  ses  antres 

Il  chasse  le  terrien  qu'il  engouffre  aux  grands  centres. 

Nos  jeunes  paysans  s'éloignent  du  clocher  ; 

Le  village  est  en  deuil  des  Heurs  de  l'avenir 

11  aime  sa  famille,  mais  avant  tout  sa  mère,  dont  le  pieux 
souvenir  lui  dicte  des  vers  d'une  envolée  superbe  (p.  43). 
Les  suivants  ne  sont-ils  pas  une  définition  exacte  de  l'amour 
maternel  ? 

Que  de  fois  son  amour  vigilant  et  fidèle 
Devança  ma  souffrance  et  conjura  mes  pleurs  ! 
Que  de  fois  j'oubliai  dans  ses  bras,  ou  près  d'elle 
Caprices  et  terreurs  ! 

Mais  il   aime  Dieu  surtout  et  ne  cèle  pas  sa  foi.  Sa  muse 
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alors,  sa  «  muse  dévote  »  selon  son  expression,  a  des  accents 
dignes  des  grands  classiques.  Lisez  ce  sonnet  (p.  169)  : 

Ne  nous  attachons  point,  mon  âme,  à  ce  bas  monde 
Qu'il  nous  faudra  quitter  sans  retour  dès  demain. 
Qu'importent  la   poussière,   ou  bien    la  fange  immonde, 
Le  sable  ou  les  cailloux,  qui  jonchent  le  chemin  ? 

Hé  quoi!  sur  de  tels  biens  notre  bonheur  se  fonde! 
A  ce  qu'il  foule  aux  pieds  le  marcheur  tend  sa  main, 
Sa  bouche  et  ses  baisers:  turpitude  profonde! 
Ignobles  et  pervers  amours  du  cœur  humain  ! 

Nous  ne  sommes  point  fait  pour  ce  qui  meurt  ou  passe. 
Je  sens  que  ton  ampleur,  ô  mon  âme,  dépasse 
Tout  ce  que  l'univers  entier  peut  y  jeter. 

Laissons  l'onde  au  ruisseau,  la  fleur  à  la  prairie: 
Quel  que  soit  le  regard  puissant  à  nous  tenter, 
Aimantons  notre  essor  en  Dieu,  notre  Patrie. 

Malgré  la  faiblesse  de  quelques  vers,  l'ensemble  de  ce 
sonnet  rappelle  Malherbe  :  «  N'espérons  plus  mon  âme 
aux  promesses  du  monde»,  ou  Racan,  dans  ses  Stances  sur 
la  retraite  :  «  Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  », 
ou  encore  Corneille  : 

Mon  âme,  c'est  en  Dieu  par  dessus  toutes  choses 
Qu'il  faut  qu'en  tout,  partout,  toujours  tu  te  reposes. 

Quelle  foi  communicative  dans  Tépître  aux  cultivateurs, 
Notre  Champ  (p.  179),  c'est  un  sermon  admirablement 
approprié  : 

Confrères,  nous  avons  encore  un  autre  bien 

Dont  la   main  d'oeuvre  aussi,  chaque  jour,  nous  réclame, 

Un  champ  que  Dieu  nous  donneà  bail, 

Et  c'est  notre  âme. 
Son  Bailleur  en  connaît  la  nature  et  le  fonds; 
11  sait  aussi  le  prix  des  terres  qu'il  afferme: 
Selon  la  qualité,  la  grandeur  de  la  ferme, 
Quand,  passé  l'août,  viendra  le  terme  du  loyer, 
A  son  taux  intégral  nous  devrons  le  payer. 
La  gerbe  des  vertus  :  voilà  toujours  sa  dime. 
Honte  à  la  glèbe  où  croît,  seul,  le  vice  ou  le  crime! 

Ou  bien  encore  cette  Prière  d'une  adolescente  (p.  90)  ne 
nous  émeut-elle  pas  profondément  : 

Seigneur,  protégez-moi!  Je  pressens  et  redoute 
Les  feux  croissants  du  jour,  les  dangers  de  la  route. 
Plus  d'un  péril  rn'épie  aux  tournants  du  chemin. 


BIBLIOGRAPHIE  319 

L'orage  éclôt  dans  l'air;  l'ombre  couve  l'embûche. 
Je  suis  faible.  De  peur  que   mon   pied  ne  trébuche, 
En  vos  sentiers,  Seigneur,  guidez-moi  par  la  main  ! 

De  même  la  prière  d'une  jeune  infirme  (p.  92)  : 

Mon  Dieu,  telle  est,  je  crois,  votre  volonté  sainte: 
Puisse-je  l'accueillir  sans  réserve  et  sans  plainte! 
Les  douleurs  ne  sont  pas  toujours  un  châtiment. 
Par  elle,  arrachée  à  sa  cage  d'argile, 
L'âme  se  purifie. 

De  pieuse  etgrave,  la  muse  du  poète  sait  devenir  gracieuse 
et  légère,  soit  quand  elle  dépeint  «  ses  premiers  pas  »,  soit 
quand  'elle  nous  montre  le  «  pâtre  qui  au  pied  d'un  hêtre, 
grave  son  chiffre  »,  et  partout  elle  exhale  un  souffle  embau- 
mé de  jeunesse. 

La  vie  du  poète  en  sa  campagne  solitaire,  devait  le  rendre 
plus  rêveur  et  plus  mélancolique,  mais  aussi  plus  observa- 
teur, et  dans  son  isolement,  il  a  mieux  compris  la  souffrance, 
(p.  98). 

Pour  qu'une  âme  soitbonne,  il  faut  qu'elle  ait  souffert. 

Sa  lyre  a  su  aussi  mieux  rendre  l'impression  attristante 
des  jours  de  novembre,  (p.  47)  : 

C'était  le  temps  morose  où  le  ciel  toujours  sombre, 
Laisse  le  jour  lui-même  à  demi  noyé  d'ombre, 
Le  temps  veuf  de  soleil,  de  parfums,  de  chansons, 
Où  les  arbres  chenus,  les  épineux  buissons, 
Dépouillés  de  feuilles  et  privés  de  mystère, 
Abritent  mal  l'oiseau  plaintif  et  solitaire, 

ou  encore  meilleure  observatrice,  parce  que  rien  ne  la 
trouble,  elle  dépeint  la  nature  en  ses  aspects  multiples  et 
variés,  tels  le  coucher  du  soleil  et  la  venue  de  la  nuit  (p.  79), 

Chaque  été,  vers  le  soir,  quand  le  soleil  s'incline 
Et  va  baiser  le  front  de  la  colline, 
Je  contemple,  songeur,  à  travers  les  rayons, 
Vivre  et  danser  un  peuple  entier  de  moucherons. 

Mais  il  me  faudrait  citer  toutes  les  pièces  de  «  ma  Sauva- 
gère  »,  et  la  place  m'est  mesurée;  je  dois  me  borner  à  mon 
grand  regret.  Je  ne  veux  plus  citer  que  ce  sonnet  sur  un 
amour  ignoré,  à  Madame  X  (p.  95)  : 

Je  m'abusais.  Vierge,  votre  sourire 
Et  votre  voix  m'enivraient  de  bonheur. 
Votre  doux  charme  incendiait  mon  cœur: 
Je  vous  aimais,  et  j'allais  vous  le  dire. 
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De  cet  amour  devrais-je  me  dédire, 
Ou  n'en  clamer  ici  que  la  rancœur, 
Puisqu'il  l'autel  un  autre  amant,  vainqueur, 
Aujourd'hui  va,  rêveuse,  vous  conduire? 
Allez  sans  trouble.  Ignorez  ma  souffrance. 
Profondément  calme  en  cette  ignorance, 
A  votre  époux  gardez  tout  votre  amour. 

Le  temps  guérit  de  la  fièvre  amoureuse, 
Et  j'oublierai  moi-même  quelque  jour, 
Adieu,  madame  adieu! 

Soyez  heureuse! 

La  muse  de  Peccate  affectionne  l'alexandrin,  et  elle  excelle 
à  le  manier  par  dessus  tous  les  autres  vers,  le  sonnet  qui 
précède  est  cependant  une  preuve  convaincante  qu'elle  sait 
aussi  garder  au  vers  de  dix  pieds  toute  sa  grâce.  A  la  fin  de 
son  livre,  le  poète  s'écrie: 

Seigneur  conservez-moi  la  muse  ma  compagne  ! 
Ecartez-nous  du  monde  ignorant  et  moqueur  ! 
Qu'en  secret  vôtre  grâce  élargisse  mon  cœur 
Pour  asseoir  la  bonté,  la  paix  qui  l'accompagne! 

Gardez-moi  satisfait  de  mon  humble  réduit. 
Pour  savoir  m'y  passer  de  toute  autre  richesse, 
O  Dieu,  souverain  bien!  donnez-moi  la  sagesse 
Qui  stimule,  dirige  et  chez  vous  nous  conduit. 

Nous  ne  pouvons  que  joindre  ici  nos  vœux.  Que  longtemps 
encore  nous  soit  conservée  cette  Muse  qui  sait,  d'une  façon 
si  poétique,  exprimer  les  sentiments  les  plus  variés!  Qu'elle 
chante  encore,  en  des  vers  toujours  harmonieux,  l'amour  du 
beau,  du  bien  et  du  vrai  !  Qu'elle  élève  l'âme  et  le  coîur  vers 
la  source  divine  de  toute  inspiration!  Que  longtemps  enfin 
nous  puissions  remercier  le  poète  normand  de  traduire  si 
exactement  nos  pensées  et  nos  prières! 

Paul  CALENDINL 

Nota.  —  Dans  le  prochain  fascicule,  nous  continuerons 
cette  bibliographie,  en  analysant  les  ouvrages  dont  il  est 
fait  hommage  a  la  bibliothèque  des  Annales  Flêchoises. 


V Administrateur-Gérant,  Eug.  Besnier. 
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ALFRED   DE  MUSSET 

A    COGNERS    ET    AU     MANS 

CHAPITRE  III  (Suite) 

Le  Marquis  de  Musset  depuis  la  fin  de  la  Terreur 
jusqu'à  l'avènement  de  Bonaparte 

Rendu  définitivement  à  la  liberté  et  à  une  sécurité 
relative,  Louis  de  Musset  s'occupa  à  préparer  la  publi- 
cation d'une  brochure  de  circonstance  qui,  au  dire 
de  sa  lille  (1),  eut  un  certain  retentissement.  C'était 
le  moment  où  les  théophilanlhropes,  soutenus  par 
l'un  des  membres  du  Directoire,  La  Réveillère  Lé- 
peaux,  essayaient  de  remplacer  le  catholicisme  par 
un  nouveau  culte,  basé  uniquement  sur  la  raison  et 
la  morale,  et  n'allaient  pas  tarder  à  obtenir  du  gou- 
vernement la  mise  à  leur  disposition  des  principales 
églises  de  Paris.  Or,  Musset  qui,  depuis  longtemps, 
était  bien  revenu  des  erreurs  philosophiques  de  sa 
jeunesse  et  dont  la  longue  détention  sous  la  Terreur 
n'avait  fait  qu'accentuer  le  retour  aux  croyances  tra- 
ditionnelles de  ses  ancêtres,  s'empressa  de  mettre  sa 
plume  au  service  de  la  religion  catholique,  menacée 
par  les  prétentions  de  ces  théophilanthropes. 

«  Dans  ces  temps  de  triste  mémoire,  où  d'aveugles 

(i)  Voir  la  notice  nécrologique  consacrée  par  Odille  de  Musset  à  la 
mémoire  de  son  père. 
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français  offraient  leur  encens  aux  déesses  de  la  Raison 
et  de  la  Liberté,  et  cherchaient  à  conduire  l'homme 
au  plus  absurde  matérialisme,  le  marquis  de  Musset 
eut  le  courage  de  combattre  ces  pernicieuses  maximes 
dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Le  Triomphe  de  la 
Religion.  Cette  brochure  fut  bien  accueillie,  particu- 
lièrement des  habitants  de  la  campagne...  »  Odille  de 
Musset,  en  parlant  ainsi  de  la  publication  de  son 
père,  ne  nous  endorme  pas,  il  est  vrai,  la  date.  Mais 
nous  savons,  grâce  à  la  notice  consacrée  au  marquis 
de  Musset  clans  le  Dictionnaire  de  biographie  géné- 
rale (1),  que  la  brochure  en  question  avait  paru  en 
1797,  dans  la  forme  in-octavo  etavec  ce  titre  :  De  la 
Religion  et  du  Clergé  catholique  en  France.  C'est  ainsi 
que  dès  l'époque  du  Directoire,  l'oncle  à  la  mode  de 
Bretagne  d'Alfred  de  Musset  tentait  déjà  cette  apologie 
de  la  religion  chrétienne  qui,  reprise  sous  le  Consulat 
par  Chateaubriand,  devait  faire  de  ce  dernier  l'im- 
mortel auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

En  même  temps  que  Louis  de  Musset  défendait 
ainsi  la  cause  de  la  religion  par  sa  plume,  il  songeait 
à  reparaître  sur  la  scène  de  la  vie  politique.  11  était 
déjà,  si  nous  en  croyons  sa  fille,  en  communication 
avec  les  chefs  du  parti  royaliste  qui  s'était  activement 
reformé  de  171).)  à  1796,  et  il  aurait  été  établi  par  eux 
chef  d'une  de  ces  correspondances  qui  reliaient 
entr'elles  les  provinces  de  l'ouest,  du  centre  et  du 
midi  de  la  France.  11  aurait  même  reçu  en  cette  qua- 
lité le  serment  de  beaucoup  d'individus  qui  s'enga- 
geaient à  se  soumet  Ire  à  Louis  XVIII  et  à  favoriser 
son  retour  (2).  Mais,  comme  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  le  faire  remarquer,  son  royalisme 
n'avait  rien  de  celui  des  chouans  proprement  dits  ; 
«(lait  plutôt  un  royalisme  constitutionnel,  comptant 

(i)  Voir    dans    le    Dictionnaire   de    biographie    générale,    l'article 
L.-A.-M  de  Musset. 
(2    Voir  la  notice  nécrologique  déjà  citée. 
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plus  sur  un  revirement  légal  (lequel  était  du  reste  en 
train  de  se  produire)  (I  ),quesur  les  chances  incertaines 
et  périlleuses  de  la  guerre  civile.  C'est  en  ce  sens  que 
sa  1  i lie  pourra  dire  de  lui  plus  tard  (2)  en  faisant  allu- 
sion à  cette  époque  de  sa  vie  :  «  Ami  de  sou  pays,  il 
s'opposa  aux  intrigants  qui  cherchaient,  quelle  que 
fût  leur  bannière  politique,  à  troubler  l'ordre  ».  «  Il 
eut  »,  ajoula-l-elle,  «  des  ennemis  dans  tous  les  partis; 
il  fut  persécuté,  et  ne  se  vengea  de  ses  persécuteurs 
qu'en  leur  pardonnant  et  en  les  obligeant  des  qu'il 
en  trouva  le  moyen  ».  C'est  animé  de  ces  principes, 
qu'au  mois  de  mars  1797,  Musset  se  présenta  devant 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  du  canton  de  Bessé  (3), 
à  l'occasion  des  élections  du  second  degré  qui  se  fai- 
saient alors  dans  toute  la  France  pour  choisir  dans 
chaque  canton  les  électeurs  du  premier  degré  destinés 
à  nommer  au  mois  d'avril  suivant  des  représentants 
aux  Conseils  des  Cinq  Cents  et  des  Anciens.  11  eut  d'ail- 
leurs la  satisfaction  de  voir  en  cette  circonstance  son 
nom  sortir  victorieux  de  l'urne  électorale. 

Voici  en  effet  ce  qu'à  la  date  du  6  germinal  an  V 
(2(5  mars  1797),  le  citoyen  lîlavette  (i),  commissaire 
du  Directoire  exécutif  près  l'administration  munici- 
pale du  canton  de  Saint-Calais,  écrivait  à  son  collègue, 
près  l'administration  centrale  du  département  :  «  Ces 

(i)  Les  élections  de  l'an  V  allaient  en  elTet  changer  dans  un  sens 
très  favorable  aux  royalistes  la  composition  des  Conseils  des  Cinq 
Cents  et  des  Anciens. 

(2)  Voir  la  notice  nécrologique  sur  L.-A.-M.  de  Musset. 

(3j  Bessé  était  alors  chef-lieu  d'un  canton  dont  Cogners  faisait  partie. 

(4;  Ce  Blavette,  dont  nous  ignorons  les  prénoms,  avait  débuté  à  la 
fin  de  1792  dans  la  politique  jacobine  comme  membre  du  Directoire 
du  district  de  Saint-Calais;  en  mars  170Ô,  il  avait  été  nommé  par  le 
gouvernement  du  Directoire  commissaire  près  l'administration  du 
canton  de  Saint-Calais,  fonction  qu'il  conserva  jusqu'au  commence- 
ment de  l'année  1798;  à  cette  époque  il  fut  élu  membre  de  l'admi- 
nistration centrale  du  département  ;  mais  devenu,  après  le  3o  prairial, 
suspect  au  gouvernement  du  Directoire  pour  ses  tendances  anarchis- 
tes, il  fut  destitué  de  ses  nouvelles  fonctions  le  17  floréal  suivant. 
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ficelions  n'ont  point  répondu  à  l'attente  des  républi- 
cains. Le  choix  des  électeurs  s'est  porté  sur  les  ci- 
toyens Tironneau,  ci-devant  receveur  au  district, 
Lusseault,  chirurgien,  DE  MUSSET,  de  Mainville,  chef 
des  chouans,  Legrand,  frère  d'un  prêtre  émigré,  celui- 
là  même  qui  avait  été  destitué,  et  Pottier,  prêtre 
insermenté...  »  (1). 

Voilà  donc  notre  Musset  rentré  sur  la  scène  politi- 
que. Cependant,  quelques  semaines  après,  à  l'occasion 
de  l'élection  d'un  agent  communal  à  Saint-Calais,  le 
parti  jacobin  avait  pris  sa  revanche  en  faisant  élire 
cette  fois  l'ex-abbé  Bossé  (2).  Il  est  vrai  que  de  justes 
réclamations  n'avaient  pas  tardé  à  s'élever  contre 
cette  élection  manifestement  entachée  de  violence,  et 
que  l'autorité  supérieure  l'avait  annulée  en  consé- 
quence (7  thermidor  an  V,  25  juillet  1797)  (',)). 

Dès  qu'il  eut  connu  cette  décision,  Blavetle  écrivit 
à  son  collègue  du  Mans  une  lettre  dont  toute  la  pre- 
mière partie  mérite  d'être  reproduite  ici,  non  seule- 
ment à  cause  du  profond  dépit  qu'elle  nous  montre 
chez  les  patriotes  de  Saint-Calais  et  de  l'audace  sans 
cesse  croissante  qu'elle  nous  dépeint  chez  leurs  enne- 
mis, mais  aussi  pour  le  rôle  important  qui  y  est 
attribué  à  notre  personnage  : 

Nous  venons  d'apprendre  par  les  feuilles  publiques  que 
les  opérations  de  rassemblée  communale  de  Saint-Calais 
étaient  annulées.  Cette  nouvelle  a  été  un  coup   de   foudre 

(i)  Àrch.  dép.  de  la  Sarthe,  L.  247. 

(2)  Charles-Florimond  Bossé,  ancien  principal  du  collège  de  Saint- 
Calais,  depuis  curé  constitutionnel  de  cette  ville;  il  avait  apostasie 
en  179?,  et,  devenu  ardent  démagogue,  devint  président  du  Club  de 
Saint-Calais  ;  il  se  mit  alors  à  dresser  des  listes  de  proscription  dans 
lesquelles  il  n'épargna  pas  les  prêtres  même  assermentés,  dirigea  les 
opérations  du  comité  révolutionnaire,  et  devint  commissaire  du  pou- 
voir exéutif.  En  1797,  il  soutint  le  schisme,  dénonça  les  royalistes  et 
se  montra  Jacobin  forcené.  Il  eut  des  luttes  violentes  avec  les  mem- 
bres de  l'administration.  11  survécut  longtemps  à  la  Révolution  et 
mourut  au  diocèse  de  Versailles  en    iSp. 

(3)  Arch.  dép.  de  la  Sarthe,  L.  247. 
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pour  les  patriotes  et  a  redoublé  l'audace  des  royalistes, 
surtout  des  brillants  jeunes  gens  qui  dans  ce  moment  por- 
tent pour  point  de  ralliement  un  col  au  ruban  noir  en  sau- 
toir, en  figure  de  deuil,  dit-on,  de  la  mort  du  roi.  Ils  provo- 
quent les  patriotes  jusques  dans  leurs  demeures;  on  affecte 
de  publier  que  tous  les  commissaires  du  département  vont 
être  destitués,  en  commançant  par  vous  que  Ton  fait  rem- 
placer par  M.  de  Musset,  connu  du  temps  des  chouans  sous 
le  nom  du  général  l'Epervier  (1). 

Tandis  que  ses  adversaires  jacobins  lui  prêtaient 
ces  visées  ambitieuses,  Louis  de  Musset  était  occupé 
depuis  quelque  temps  déjà  à  faire  auprès  du  gouver- 
nement les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  sa 
radiation  définitive  de  la  liste  des  émigrés.  On  se 
souvient  en  effet  que  sa  radiation  en  fructidor  an  II 
n'avait  pu  être  que  provisoire,  et  depuis  il  avait 
éprouvé  sans  doute  en  plus  d'une  occasion  que  cette 
situation  n'était  pas  pour  lui  sans  avoir  de  graves 
inconvénients.  Il  avait  donc,  dès  le  mois  de  frimaire 
précédent  (2),  sollicité  du  ministre  de  la  police  géné- 
rale une  expédition  de  l'ordonnance  de  radiation  du 
19  fructidor  an  11,  et,  d'après  les  injonctions  de  ce 
ministre,  il  s'était  fait  établir,  le  premier  prairial,  par 
l'administration  municipale  du  canton  de  Bessé,  un 
certificat  de  résidence  non  interrompue  à  Cogners,  du 
16  fructidor  an  II  à  cette  date  du  1er  prairial  an  V  (3). 
Mais  ce  certificat  avait  été  déclaré  insuffisant  par 
l'autorité  compétente.  On  réclamait  en  outre  les  origi- 
naux des  certificats  de  sa  résidence  dans  les  diffé- 
rentes communes  ou  il  s'était  trouvé  avant  l'obtention 
de  la  radiation  provisoire  pour  laquelle  il  n'avait  été 
fourni  que  de  simples  extraits.  Cette  nouvelle  produc- 
tion fut  envoyée  par  Musset  le  15  thermidor  (4),  et, 

(i)  Arch.  dép.  de  la  Sarthe,  L.  34y. 

(2)  Arch.  nat.  F.  7,  5 202,  dossier  Musset.  Pétition  adressée  par  Louis 
de  Mussetaux  Directeurs  le  ier  vendémiairean  VI  (22  septembre  1797). 

(3)  Arc.  nat.  F.  7,  5202,  dossier  Musset. 

(4)  Arch.  nat.  F.  7,  2302,  dossier  Musset. 
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cette  fois,  tout  se  trouvant  en  règle,  Musset  espérait 
bien,  au  bout  de  quelques  semaines,  arriver  au  ré- 
sultat tant  souhaité.  Mais,  hélas!  il  comptait  sans  le 
IN  fructidor  ! 

Ce  coup  d'état,  par  lequel  le  gouvernement  du  Di- 
rectoire, jusqu'alors  relativement  modéré,  donnait 
tout  à  coup  un  violent  coup  de  barre  à  gauche,  allait 
encore  une  fois  ajourner  sa  radiation  définitive  et  par 
là  même  lui  attirer  de  nouvelles  persécutions.  En 
efïet,  une  loi  draconienne,  votée  par  le  corps  législatif 
le  lendemain  du  18  fructidor,  ne  laissait  aux  émigrés 
que  l'alternative  de  l'exil  ou  de  la  prison.  Ainsi,  pour 
l'infortuné  châtelain  de  Cogners,  toujours  considéré 
comme  émigré,  il  s'agissait  maintenant  d'obtenir  dans 
le  plus  court  délai  possible  l'annonce  ofïicielle  de  sa 
radiation,  sans  quoi  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prendre 
le  chemin  de  la  frontière.  Aussi,  dans  sa  détresse, 
adressa-t-il,  le  28  fructidor,  la  supplique  suivante  au 
nouveau  ministre  de  la  police  générale,  le  citoyen 
Sotin  (1)  : 

Inscrit  sur  une  liste  supplémentaire  des  émigrés,  j'ai, 
pour  obtenir  la  radiation  définitive,  satisfait  à  tout  ce  qui 
m'a  été  prescrit  de  votre  part  par  le  commissaire  du  Direc- 
toire  exécutif  près  l'administration  centrale  du  départe- 
ment de  Loir-et-Cher. 

Vous  avez  reçu  vers  le  26  thermidor  les  dernières  pièces 
que  j'ai  produites,  et  vous  promites  alors  d'en  Faire  1res 
incessamment  votre  rapport. 

Une  loi  rigoureuse  frappe  les  prévenus  d'émigration. 
Plus  elle  est  terrible  pour  les  coupables,  el  plus  l'innocent 
a  droit  d'attendre  une  prompte  justice. 

Je  demande  au  Directoire  exécutif  ma  radiation  définitive 
sollicitée  et  attend  m  •  depuis  quatre  ans;  j'ai  droit  de  l'obte- 
nir 2  . 


(i)  Sotin  avait  succédé  peu  de  temps  après  le  18  fructidor,  comme 
ministre  de  la  police  générale,  au  citoyen  Cochon  ;  voir  à  son  sujet,  les 
Mémoires  de  À/m0  de  Chastcnay,  ch.  XVI. 

(2)  Arch.  nat.  F.  7,  3202,  dossier  Musset. 
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Puis,  quelques  jours  après,  le  deuxième  jour  com- 
plémentaire de  l'an  V,  Musset  n'hésita  pas  à  s'adresser 
cette  fois  à  François  de  Neufchàteau,  l'un  des  nouveaux 
directeurs.  Dans  cette  nouvelle  supplique,  après  avoir 
exposé  à  ce  personnage  alors  tout  puissant  sa  fâcheuse 
situation,  il  le  priait  avec  instance  de  lui  faire  expédier 
la  radiation  si  désirée  (1).  Cette  pétition,  avant  de  par- 
venir à  celui  à  qui  elle  s'adressait,  fut  d'abord  envoyée 
au  citoyen  Lefèbvre,  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  l'administration  centrale  du  département  de 
Loir-et-Cher,  qui  l'apostilla  de  la  note  suivante  : 
«  D'après  l'envoi  de  toutes  ces  pièces,  le  cit.  Musset 
s'était  flatté  d'obtenir  sa  radiation  définitive,  et  faute 
de  l'avoir,  il  se  trouve  frappé  de  la  loi  du  19  fructidor 
dernier  à  laquelle  il  va  obéir  s'il  ne  reçoit  pas  inces- 
samment cette  radiation  définitive  qui  ne  peut  lui  être 
refusée  s'il  a  satisfait  à  toutes  les  formalités  prescrites 
par  les  lois  relatives  aux  émigrés;  c'est  à  vous,  cit. 
ministre,  à  faire  décider  s'il  y  a  lieu  à  faire  prononcer 
cette  radiation  »  (2). 

Cependant  Musset  ne  pouvait,  sans  s'exposer  à  la 
prison,  différer  d'obéir  à  la  loi  en  partant  pour  l'exil. 
De  Cogners,  où  il  se  trouvait  encore  quand  il  avait 
adressé  sa  supplique  à  François  de  Neufchàteau,  il  se 
rendit  à  Blois.  Là  il  se  fît  délivrer  par  l'administration 
centrale  du  département  de  Loir-et-Cher  un  passeport 
pour  la  Suisse  dont  voici  le  contenu  : 

Département  de  Loir-et-Cher,  Municipalité  de  Blois. 

A  tous  officiers  civils  et  militaires  chargés  de  maintenir 
Tordre  dans  les  différents  départements  de  la  France  et  de 
faire  respecter  le  nom  français  chez  l'étranger:  laissez 
passer  librement  le  cit.  Louis-Alexandre-Marie  Musset, 
propriétaire,  natif  de  Mazangé,  canton  de  Villiers,  domicilié 
à  Blois,  municipalité  de  Blois,  département  de  Loir-et-Cher, 
âgé  de  43  ans,  taille  de  cinq  pieds  quatre  pouces,    cheveux 

(i)  Arch.  nat.  F.  7,  2D02,  dossier  Musset. 
(2)  Arch.  nat.  F.  7,  25o2,  dossier  Musset. 
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blonds,  sourcils  de  même,  yeux  bleus,  front  large  et  élevé, 
nez  long,  bouche  moyenne,  menton  rond,  visage  ovale  et 
coloré,  inscril  sur  le  tableau  <\r  la  commune  sous  le  numé- 
ro X...  allant  en  Suisse, pays  étranger,  ainsi  qu'il  en  a  l'ail  sa 
déclaration,  sans  donner  ni  souffrir  qu'il  soil  donné  aucun 
empêchemenl  el  prêter....  Le  passe  porl  valable  pour  douze 
jours  seulemenl  pour  sortir  du  territoire  delà  République  (1). 

On  remarquera  que  Musset,  au  lieu  de  se  faire  déli- 
vrer par  l'administration  centrale  de  la  Sarthe  le  pas- 
seport dont  il  avait  besoin,  avait  préféré  s'adresser 
pour  cela  à  celle  du  département  de  Loir-et-Cher,  et 
qu'on  le  dit  dans  son  passeport  domicilié  à  Blois,  et 
non  à  Cogners.  C'est  que  probablement  il  avait  lieu  de 
compter  davantage  sur  la  bienveillance  du  commis- 
saire de  Blois  que  sur  celle  de  son  collègue  du  Mans. 
Mais  le  premier  ne  pouvait  lui  rendre  le  service  dont 
il  s'agissait  ([n'en  le  supposant  domicilié  clans  l'étendue 
de  son  département;  de  là  Blois  indiqué  comme  le  do- 
micile de  notre  voyageur  qui,  en  réalité,  ne  faisait  que 
passer  par  cette  ville. 

Or,  le  premier  vendémiaire,  Musset  continuant  sa 
route,  se  trouvait  à  Orléans.  Là,  il  apprit  que  le  Corps 
législatif  avait  renvoyé  au  Directoire  une  proposition 
tendant  à  établir  une  exemption  des  dispositions  de 
l'article  15  de  la  loi  du  10  fructidor  en  faveur  des  ci- 
toyens qui,  comme  lui,  avaient  été  portés  par  erreur 
sur  la  liste  dos  émigrés.  Aussitôt  il  reprit  la  plume, 
et,  s'adressanl  aux  Directeurs  de  la  République,  il  les 
supplia  <le  le  faire  profiter  du  bénéfice  de  cette  excep- 
tion. Dans  celle  supplique,  comme  dans  les  précé- 
dentes, il  exposait  sa  situation  et  terminait  ainsi: 
«  Je  me  suis  disposé  a  obéir  a  la  loi  du  111  fructidor 
dernier,  et  j'apprends  en  route  que  le  Corps  législatif 

renvoyé  au   Directoire    i proposition   tendante  à 

établir  une  exception  en  faveur  dos  citoyens  qui  se 
trouvent  dans  le  même  cas  que  moi.  Je  m'adresse  avec 

(i)  Arch.  nat.  F.  7,  2502,  dossier  Musset. 
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conlianceau  Directoire,  pour  qu'il  vousplaise, citoyens 
Directeurs,  nie  permettre  d'attendre  et  de  poursuivre 
ma  radiation  en  restant  sur  le  sol  qui  m'a  vu  naître, 
sur  cette  terre  chérie  où  reposent  les  cendres  de  mes 
pères  et  où  j'ai  posé  le  berceau  de  mesenfans...  »  (1). 

De  son  côté,  M""  de  Musset,  aussitôt  après  le  dé- 
part de  son  mari,  avail  adressé  en  son  nom  personnel 
au  Directoire  exécutif  une  pétition  pour  demander 
aux  Directeurs  que,  dans  le  cas  où  ils  jugeraient  que 
sa  radiation  n'était  pas  devenue  définitive,  il  leur  plût 
de  lui  permettre  d'attendre  dans  la  République  leur 
décision.  Parmi  les  raisons  invoquées  par  elle  à 
l'appui  de  sa  pétition,  elle  alléguait  qu'elle  avait  de 
son  mariage  avec  L.-A.-M.  de  Musset  trois  enfants 
dont  le  plus  jeune  n'avait  que  dix-huit  mois  (2), 
qu'elle  était  infirme  et  hors  d'état  de  voyager  (3). 

Quelques  jours  après,  à  la  date  du  12  vendémiaire 
an  VI,  elle  adressait  aux  Directeurs  une  seconde  péti- 
tion où  elle  sollicitait,  comme  dans  la  première,  l'au- 
torisation de  rester  en  France  auprès  de  ses  enfants, 
et  réclamait,  en  outre,  sa  radiation  définitive  (4).  Elle 
avait  joint  à  cette  pétition  plusieurs  pièces,  entr'autres 
Je  certificat  des  officiers  de  santé  constatant  son  état 
de  maladie,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  : 

Nous  soussignés,  Jérôme  Lusseault,  chirurgien,  officier  de 
santé,  dem1  commune  de  Saint-Calais,  dép'  de  la  Sarthe,  et 
Pierre-André  Gendron,  aussi  officier  de  santé,  dem*  com- 
mune et  canton  de  la  Ghartre,  dép1  de  la  Sarthe,  certifions 
que  .Marie-Marguerite-Dominique  Malherbe,  épouse  de 
Louis- Alexandre-Marie  Musset,  demte  à  Gogners,  canton 
de  Bessé,  dép» de  la  Sarthe,  est  sujette  à  éprouver,  depuis 
cinq  ou  sixans,  des  vomissements  et  des  mouvements  convul- 
sifs,  dépendants  d'une  extrême  irritabilité  du  genre  nerveux; 

(»)  Arch.  nat.  F.  7,  2572,  dossier  Musset. 

(2)  Odille,  Osmane  et  Onésime,  né,  comme  on  l'a  vu,  au  commen- 
cement de  1796. 

(3)  Arch.  nat.  F.  7,  6202,  dossier  Musset. 

(4)  Arch.  nat.  F.  7,  25o2,  dossier  Musset. 
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que  ces  accidents  se  sont  rapprochés  et  aggravés  depuis 
quelques  mois;  qu'il  s'y  est  joint  une  fièvre  irrégulière  ;  que 
tous  ces  maux,  joints  à  l'état  de  grossesse  où  se  trouve  la 
malade,  la  mettent  absolument  hors  d'état  de  faire  le  moin- 
dre voyage,  et  même  de  sortir  de  chez  elle  pendant  tout  le 
temps  que  durera  la  grossesse,  sans  s'exposer  à  des  ac- 
cidents funestes,  soit  pour  elle,  soit  pour  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein  ;  ce  que  nous  affirmons  véritable.  Fait 
à  Cogners  le  2  vendémiaire  de  l'an  VIe  de  la  République  une 
et  indivisible. 

Signé  :  Gendron,  Lusseault  (1). 

Au  moment  où  xMm0  de  Musset  sollicitait  ainsi  du 
gouvernement  du  Directoire,  en  même  temps  que  sa 
radiation  définitive,  l'autorisation  de  rester  en  France, 
elle  ne  se  doutait  certes  pas  que  son  mari,  venant 
d'obtenir  la  permission  d'y  résider,  était  sur  le  point 
de  venir  la  rejoindre  à  Cogners.  La  requête  adressée 
par  celui-ci  le  1er  vendémiaire  à  François  de  Neufchâ- 
teau  avait  en  effet  fini  par  être  prise  en  considération, 
mais  ce  n'avait  pas  été  sans  quelque  peine.  Voici  du 
moins  comment  les  choses  s'étaient  passées  :  François 
de  Xeufchàteau,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  supplique 
de  L.  de  Musset,  l'avait  renvoyée  au  ministre 
de  la  police  générale  avec  prière  d'en  faire  un  très 
prompt  rapport,  et  déjà  celui-ci  avait  rédigé,  pour  les 
envoyer  à  l'administration  communale  de  Bessé,  les 
instructions  suivantes  : 

«  Je  vous  charge,  citoyens,  de  faire  mettre  en  ar- 
restation à  Cogners,  sous  la  surveillance  de  la  muni- 
cipalité, Louis-A.-M.  Musset,  inscrit  sur  une  liste 
d'émigrés  et  non  rayé  définitivement. 

«  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  des  ordres 
que  vous  aurez  donnés  dans  cette  circonstance  et  de 
l'exécution  qu'ils  auront  reçus  »  (2). 

Assurément,  dans  la  situation  critique  où  il  se 
trouvail ,    c'était    au    fond    tout    ce  que  le   mari  de 

(i)  Arch.  nat.  F.  7,  25o2,  dossier  Musset. 
■i)  Arch.  nat.  F.  7,  25o2,  dossier  Musset. 
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Marie-Marguerite-Dominiquè  de  Malherbe  pouvait 
souhaiter.  Mais,  pour  sou  malheur,  il  avait  dans  le 
représentant  du  peuple  Bardon  Boisquetin  un  ennemi 
des  plus  implacables. 

Originaire  de  Savigné-l'Evêque,  propriétaire-culti- 
vateur à  Fresnay  quand  éclata  la  Révolution,  Pierre- 
René  Bardon  Boisquetin,  était  un  de  ces  jacobins 
sectaires  qui  devaient  tout  à  la  chute  de  l'ancien 
régime  et  haïssaient  d'instinct  tous  les  nobles,  même 
les  plus  libéraux  d'entr'eux.  Nommé  d'abord  en  1790 
procureur  syndic  du  district  de  Fresnay,  il  s'était  vu 
l'année  suivante  élu  député  à  l'Assemblée  législative 
par  les  électeurs  de  la  Sarthe.  Il  y  fut  bientôt,  grâce  à 
ses  connaissances  agronomiques,  choisi  comme 
membre  du  Comité  d'agriculture.  Accusé  dans  son 
département  par  ses  ennemis,  qui  voulaient  empêcher 
son  élection  à  la  Convention,  de  n'avoir  pas  répondu 
à  la  contiance  de  ses  commettants,  il  publia  une  lettre 
justificative  dans  les  Affiches  du  Mans  le  24  septembre 
1792,  et,  à  l'appui,  un  certificat,  signé  d'une  quin- 
zaine de  ses  collègues,  attestant  qu'il  s'était  «  conduit, 
pendant  le  cours  de  la  session,  comme  un  ami  for- 
tement prononcé  de  la  liberté  et  de  l'égalité));  que 
«  fidèle  à  son  mandat  »,  il  s'était  «  montré  constam- 
ment attaché  à  ses  devoirs,  ardent  défenseur  des 
droits  du  peuple  et  de  sa  souveraineté,  ennemi  des 
tyrans  et  de  leurs  suppôts  »;  et  que,  dans  les  journées 
des  8  et  10  août  1792,  il  avait  a  déployé  toute  l'éner- 
gie de  l'homme  digne  de  la  liberté  et  de  la  confiance 
de  ses  commettans  ».  Non  réélu  du  reste  à  la  Conven- 
tion, il  avait  fait  partie  en  179'»  du  nouveau  tiers  qui, 
avec  deux  tiers  de  conventionnels,  devait  former  le 
Conseil  des  Cinq  Cents.  C'est  lui  qui,  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  s'était  rendu  acquéreur  des 
bâtiments  de  l'Evèché,' confisqués  par  la  Nation.  Après 
le  18  fructidor,  il  avait  vu  sa  situation  grandir  dans 
le  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont  il  n'allait  pas  tarder  à 
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être  nommé  secrétaire;  mais  il  était  destiné  à  dispa- 
raître de  la  scène  politique  après  le  18  brumaire,  ses 
opinions  trop  avancées  ne  devant  pas  lui  permettre 
de  se  rallierai!  gouvernement  de  Bonaparte. 

Tel  était  ce  Bardon  Boisquetin  dont  Musset  avait  la 
mauvaise  chance  de  s'être  attiré  la  haineuse  malveil- 
lance. Mais,  hélas!  au  courant  de  la  mesure  de  clé- 
mence relative  qui  se  préparait  en  sa  faveur  dans  les 
bureaux  de  la  police  générale,  ce  représentant  se 
hâta  d'écrire  au  citoyen  Sotin,  la  lettre  que  voici  : 

Paris  le  8  vendre  6e  année  rép  e. 

Le  représentant  du  peuple  Bardon  Boisquetin  au  ministre 
de  la  police  générale. 

Je  crains,  citoyen  ministre,  qu'on  ait  surpris  à  votre  reli- 
gion et  à  celle  du  Directoire  exécutif  un  arrêté  qui,  en  excep- 
tion à  la  loi  du  19  fructidor,  permet  à  M.  de  Musset  de  rester 
en  sa  maison  sous  la  surveillance  de  l'administration  muni- 
cipale. Je  vous  déclare,  citoyen  ministre,  que  cet  homme 
est  un  des  plus  dangereux  royalistes  qu'il  y  ait  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe.  Il  habite  le  cy-devant  district  de 
Saint-Calais.  Ami,  protecteur,  fauteur  de  chouans,  correspon- 
dant, avec  leurs  chefs,  homme  d'esprit,  intrigant,  il  eût  été 
fait  représentant,  du  peuple  en  prairial  dernier  si  la  loi  du 
3  brumaire  n'y  eût  mis  obstacle  ;  désigné  par  la  faction  des 
royalistes  à  la  première  législature,  c'est-à-dire  nommé 
d'avance  au  corps  législatif  au  premier  prairial  de  l'an  VI, 
parce  qu'alors  on  espérait  faire  rapporter  la  loi  du  3  bru- 
maire, cet  homme  est.  le  point  de  communication,  le  centre 
et  l'objet  des  espérances  de  tous  les  contre  révolutionnaires 
du  département  de  la  Sarthe.  En  exécution  de  la  loi  du  19 
fruclidor,  il  doit  être  en  roule  pour  la  Suisse.  Ses  amis  onl 
obtenu  l'arrêté  donl  je  me  plains,  et, puisqu'il  esl  porté  sur 
une  liste  d'émigrés, il  est  extrêmemenl  intéressant  pour  la 
tranquillité  publique  qu'il  reste  hors  du  territoire  républi- 
cain jusqu'aux  élections  prochaines  el  que  le  Directoire, 
sur  un  nouveau  rapporl  du  ministre  de  la  police  générale, 
rapporte  un  arrêté  dangereux  et  impolitique. 

Salut  et   fraternité. 

Bardon  Boisquetin. 

Maison  d'Elbœuf,  l'île  Nicuse    I  . 
(ij  Arch.  nat.  F.  7,  a5o2,  dossier  Musset. 
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Ainsi,  à  l'époque  qui  avait  précédé  le  18  fructidor, 
Louis  de  Musset,  si  l'on  en  croit  le  représentant  du 
peuple  qui  s'était  fait  son  dénonciateur,  occupait 
parmi  les  royalistes  du  Haut-Maine,  une  situation 
prépondérante,  et  c'était  un  adversaire  des  plus  dan- 
gereux pour  le  gouvernement  républicain.  Peut-être 
y  avait-il  une  certaine  exagération  dans  les  craintes 
exprimées  à  son  sujet  par  l'auteur  de  la  lettre  qui 
vient  d'être  reproduite;  en  tous  cas  son  témoignage 
nous  est  très  précieux.  Sa  lettre  produisit  du  reste 
tout  l'eiïet  voulu  sur  celui  à  qui  elle  s'adressait  :  le 
ministre  de  la  police  revint  aussitôt  sur  son  arrêté  et 
écrivit  en  conséquence  à  François  de  Neufchàleau  la 
tettre  qui  suit  : 

Citoyen  Directeur, 

Je  me  suis  fait  rendre  compte  de  l'affaire  du  cit.  Musset 
dem1  à  Cogners,  que  vous  m'avez  renvoyée  pour  en  faire  un 
très  prompt  rapport.  Déjà  j'avais  ordonné  qu'il  resterait 
dans  sa  commune  sous  la  surveillance  de  sa  municipalité, 
quand  le  représentant  du  peuple  Bardon  Boisquelin  est 
venu  me  prévenir  que  ce  particulier  était  généralement 
connu  pour  un  mauvais  citoyen,  pour  l'un  des  principaux 
moteurs  de  la  réaction  royaliste,  et  comme  ayant  joué  un 
grand  rôle  dans  la  dernière  conspiration.  Voilà,  cit.  Direc- 
teur, quels  sont  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  faire  ex- 
pulser de  la  République  l'un  de  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Salut,  et  respect.  (1) 

Heureusement  pour  Musset  que  François  de  Neuf- 
château  ne  partageait  pas  contre  lui  les  préventions 
du  représentant  Bardon  Boisquetin.  Sur  son  injonc- 
tion expresse,  Sotin  dut  maintenir  sa  première  déci- 
sion ;  il  fit  en  conséquence  dès  le  9  vendémiaire, 
ajouter  au  passeport  de  l'émigré  malgré  lui:  «Bon 
pour  retourner  à  Bessé  et  y  rester  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité  ». 

C'est   ainsi   que,   vers  le   milieu  de   vendémiaire, 

(i)  Arch.  nat.  F.  7,  25o2,  dossier  Musset. 
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Louis  de  Musset,  au  lieu  de  se  trouver  en  Suisse, 
pour  obéira  la  loi  du  I!)  fructidor,  étail  de  retour  à 
Goguers  près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Là,  sous 
la  surveillance  d'une  municipalité  après  tout  bien- 
veillante, il  allait,  semble-l-il,  pouvoir  oublier  dans 
le  repos  et  la  sécurité  les  alarmes  par  lesquelles  il 
venait  de  passer.  Mais,  comme  il  le  dira  lui-même  plus 
tard  en  parlant  de  ces  jours  de  trompeuse  tranquil- 
lité pour  lui,  «  ce  bonheur  ne  pouvait  durer  long- 
temps ».  Ses  ennemis  politiques  étaient  loin  d'avoir  dé- 
sarmé. Parmi  ceux-ci,  trois  surtout  étaient  acharnés 
à  sa  perte.  C'était  d'abord  L' ex-abbé  Bossé,  de  Saint- 
Calais,  dont  nous  avons  vu  quelques  mois  auparavant 
l'élection  comme  agent  communal  annulée  par  l'au- 
torité supérieure.  Il  avait  eu  sa  revanche  au  18  fruc- 
tidor qui  avait  fait  de  lui  un  commissaire  du  Direc- 
toire exécutif  près  la  municipalité  du  canton,  en  rem- 
placement du  citoyen  Blavette,  élevé  à  d'autres  fonc- 
tions. Plus  remuant  que  ce  dernier,  dit  le  chanoine 
Froger,  il  entretint  avec  l'administration  départe- 
mentale de  la  Sarthe  une  correspondance  fréquente, 
que  l'on  possède  encore,  et  où  se  peint  fidèlement 
l'état  d'esprit  pendant  cette  période  si  troublée.  Sorte 
de  petit  proconsul  local,  il  faisait  à  lui  seul,  parait-il, 
trembler  la  ville  de  Saint-Calais. 

Après  l'ex-abbé  Bossé,  un  des  plus  dangereux 
ennemis  que  Musset  eut  alors  contre  lui,  était  ce  mê- 
me citoyen  Blavette  que  l'ex-abbé  Bossé  venait  de 
remplacer  dans  ses  fonctions  de  commissaire  de 
Saint-Calais.  Nous  avons  vu  dans  quels  termes,  au 
mois  de  juillet  précédent,  dans  nue  lettre  écrite  par 
lui  à  son  collègue  du  Mans,  il  parlai I  de  notre  Musset. 
S'il  n'était  plus  à  cette  époque  commissaire  de  Saint- 
Calais,  son  crédit  n'en  était  pas  moins  plus  puissant 
que  jamais,  car  il  n'allait  pas  larder  à  être  nommé 
membre  de  l'administration  centrale  de  la  Sarthe. 

Non  moins  que    les   deux   personnages   dont   nous 
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venons  de  parler,  Rigomer  Bazin,  alors  rédacteur 
principal  de  la  Chronique  de  la  Sarlhe,  poursuivait 
Louis  de  Musset  d'une  haine  implacable  Ce  dernier 
avait  eu  une  carrière  assez  mouvementée.  Né  au 
Mans  en  1771,  d'une  famille  de  bourgeoisie,  il  était 
parti  en  171)1  dans  les  bataillons  de  volontaires,  et 
s'était  fait  blesser  dans  une  affaire.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y  avait  soutenu,  dans  les  emplois  pu- 
blics où  il  était  parvenu  à  se  faire  élire,  et  surtout 
avec  sa  plume,  la  cause  de  la  Révolution.  Persécuté 
sous  la  Terreur  pour  son  opposition  à  la  Convention, 
il  avait  failli  porter  sa  tète  sur  l'échafaud,  mais  avait 
été  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Sous  le 
Directoire,  il  s'était  misa  publier  au  Mans  un  jour- 
nal qu'il  avait  appelé  la  Chronique  de  la  Sarthe  ;  il 
occupait  même  depuis  le  18  fructidor  certaines  fonc- 
tions municipales,  mais  il  y  montrait  des  tendances 
tellement  anarchistes,  qu'après  le  30  prairial,  le  gou- 
vernement du  Directoire  sera  obligé  de  le  destituer. 

Tels  étaient,  à  cette  époque,  parmi  les  ennemis  poli- 
tiques de  Musset ,  ses  trois  plus  acharnés  persé- 
cuteurs. Ils  n'attendaient  que  l'occasion  de  pouvoir 
lui  nuire.  Aussi,  dès  qu'ils  surent  son  retour  dans  le 
pays,  ils  se  livrèrent  contre  lui  à  des  dénonciations 
aussi  absurdes  que  dénuées  de  fondement.  Ils  recom- 
mencèrent par  exemple  à  son  égard  ces  perfides  in- 
culpations de  chouannerie,  dont  l'inanité  avait  pour- 
tant été  déjà  démontrée  par  les  jugements  des  15  et  22 
floréal  an  IV. 

Ces  stupides  dénonciations  finirent  malheureuse- 
ment par  émouvoir  le  ministre  de  la  police  générale 
qui,  de  Paris,  expédia  contre  le  châtelain  de  Cogners 
un  mandat  d'arrêt  daté  du  3  frimaire  (1). 

Mais  quand  les  gendarmes  chargés  de  l'exécution 


(i)  Voir  la  lettre  signée  Bourgoing  et  datée  du  m  germinal  an  VI, 
que  nous  reproduisons  plus  loin. 
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de  ce  mandat  d'arrêt  se  présentèrent  à  Cogners  pour 
s'emparer  de  Musset,  ils  ne  l'y  trouvèrent  point.  Il 
paraît  qu'un  nommé  Fourniol,  ex-cordelier,  venant 
du  Mans,  l'avait  averti  trois  jours  à  l'avance  qu'une 
vingtaine  d'arrestations  allaient  avoir  lieu  dans  le 
district  de  Saint-Calais,  ce  qui  l'avait  décidé  à  se  ca- 
cher en  lieu  sur  pour  ne  pas  être  pris  (1). 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  critique  de  la  vie  de 
notre  personnage  que  se  rapporte  une  curieuse  tradi- 
tion, ayant  encore  cours  dans  le  pays  où  il  a  vécu. 
On  nous  a  montré  naguères  dans  une  des  parties  les 
plus  ombragées  et  aussi  les  plus  embroussaillées  du 
parc  de  Cogners,  derrière  les  servitudes,  un  vieux 
pont  jeté  sur  une  douve  desséchée.  Or  c'est  sous 
l'arche  de  ce  pont,  alors  murée  en  forme  de  chambre 
souterraine,  que,  d'après  la  tradition  dont  il  s'agit, 
l'infortuné  proscrit  aurait  passé  plusieurs  jours, 
peut-être  plusieurs  semaines,  pour  échapper  aux 
recherches  de  l'autorité  (2).  Etait-il  toujours  enfermé 
dans  cette  incommode  retraite  quand,  dans  une  lettre 
écrite  par  elle  à  la  date  du  13  nivôse  an  VI  (3  janvier 
1798),  à  sa  cousine  de  la  Chenardière,  Mm3  de  Musset 
disait  à  cette  dernière  :  «  ...  mon  mari  n'est  pas  encore 
de  retour;  sa  santé  est  bonne;  il  nous  dédommage  de 
son  absence  en  nous  écrivant  le  plus  souvent  pos- 
sible ».  Certes,  si  l'on  prenait  ces  lignes  au  sens 
littéral,  on  serait  en  droit  de  supposer  que  Musset 
avait  de  nouveau  repris  le  chemin    de  l'exil.   Mais 

(i)  Voir  aux  archives  delà  Sarthc  (I  180)  lettre  écrite  le  27  frimai- 
re an  VI,  par  le  ministre  de  la  police  générale  Sotin  au  commissaire 
du  Directoire  près  le  dépariemeut  delà  Sarthe. 

{■2;  Nous  sommes  heureux  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'ott're  à 
nous  pour  exprimer  au  général  et  à  M"c  de  Roincé,  propriétaires 
actuels  de  Cogners,  notre  reconnaissance  pour  le  très  aimable  accueil 
qu'ils  nous  ont  l'ait  l'été  dernier,  quand  nous  sommes  allé  visiter 
l'ancienne  demeure  du  marquis  de  Musset,  pour  la  grande  obligeance 
avec  laquelle  il  nous  y  ont  montré  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéresser, 
entr'autres  choses,  le  pont  en  question,  dont  il  nous  <>ni  confirmé  la 
curieuse  histoire  à  l'époque  révolutionnaire. 
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nous  croyons  plutôt  que  celui-ci  était  caché  dans 
quelqu'endroit  du  voisinage  et  que  sa  femme  ne  par- 
lait ainsi  de  son  absence  que  pour  mieux  dépister  les 
recherches  de  la  police  dans  le  cas,  plus  que  probable, 
où  sa  lettre  tomberait  sous  les  yeux  curieux  de  cette 
dernière.  Et  ce  qui  rend  cette  supposition  d'autant 
plus  vraisemblable,  c'est  ce  que  la  correspondante  de 
Mlle  de  la  Ghénardière  dit  un  peu  plus  loin  des  troupes 
qui  occupaient  alors  la  contrée  :  «...  il  y  a  toujours 
des  troupes  dans  le  pays.  Elles  font  un  service  très 
actif  afin  de  veiller  à  la  tranquillité  des  bons  citoyens 
et  pouvoir  s'assurer  des  personnes  en  contravention 
à  la  loi  »  (1).  Evidemment,  en  parlant  ainsi,  la  châte- 
laine de  Cogners  n'exprimait  pas  le  fond  véritable  de 
sa  pensée,  mais  ce  qu'elle  avait  intérêt  à  faire  croire 
à  la  police. 

Cependant,  cette  situation  pour  Musset  ne  pouvait 
durer  indéfiniment.  Ce  qu'il  désirait  pour  en  sortir, 
c'était,  étant  bien  certain  de  son  innocence,  un  nou- 
veau jugement  d'après  l'examen  des  nouvelles  charges 
que  l'on  énonçait  contre  lui.  Aussi,  avait-il  vers  cette 
époque  trouvé  le  moyen  de  quitter  secrètement  sa 
cachette  de  Cogners  pour  se  rendre  à  Paris  où  il  espé- 
rait pouvoir  plus  facilement,  grâce  à  la  connivence 
d'un  ami,  échapper  aux  recherches  des  représentants 
de  l'autorité. 

Précisément,  son  vieil  ami  Jean-François  deBour- 
going,  dont  la  Terreur  avait  interrompu  la  bril- 
lante carrière  diplomatique,  habitait  alors  la  capi- 
tale où  il  entretenait  les  relations  les  plus  cordiales 
avec  un  personnage  dont  nous  ignorons  malheureu- 
sement le   nom,    mais  qui   tenait  de  près,    soit  par 

(i)  Lalettre  de  la  marquise  de  Musset  à  Mlle  de  la  Chenardière  d'où 
sont  extraits  ces  deux  passages  est  conservée  en  original  aux  archives 
de  la  Sarthe  (L.  258,  n°  i5)j  mais  notre  ami  le  Vte  d'Elbenne  en 
possédait  une  copie  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer; 
nous  ne  pourrions  trop  l'en  remercier. 
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sa  situation,  soit  tout  au  moins  par  son  crédit, 
aux  membres  du  gouvernement.  Est-ce  chez  son 
ancien  camarade  au  régiment  l'Auvergne,  que  Musset 
trouva  un  sur  abri  en  attendant  que,  grâce  aux  dé- 
marches faites  en  sa  faveur,  il  pût  obtenir  le  nouveau 
jugement  qu'il  désirait?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  dernier  s'employait  avec  le  plus  louable  empres- 
sement à  faire  parvenir  en  haut  lieu,  au  nom  de 
son  malheureux  ami,  une  pétition  où  celui-ci  deman- 
dait formellement  à  comparaître  le  plus  lût  possible 
devant  ses  juges.  Cette  pétition,  il  l'avait  adressée  au 
ministre  de  la  police  dès  le  1 1  nivôse,  et  comme  elle 
était  restée  sans  réponse,  il  avait  renouvelé  sa  dé- 
marche le  2i\  ventôse,  en  remettant  lui-même  au 
ministre,  qu'il  avait  pu  rencontrer  chez  le  personnage 
auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  une  seconde 
pétition  analogue  à  la  première  (I). 

Cependant,  la  situation  de  l'infortuné  Musset,  déjà 
si  critique,  allait  le  devenir  encore  davantage.  M""  de 
Musset  venait  en  elïet  d'acquérir  la  certitude  que  le 
commissaire  du  Directoire  près  l'administration  cen- 
trale de  la  Sarthe  se  proposait  de  mettre  le  séquestre 
sur  tous  les  biens  de  son  mari  si,  dans  une  décade,  il 
ne  produisait  pas  de  certificat  de  résidence  (2).  Il  fallait 
donc  pour  ce  dernier  choisir  entre  ces  deux  alterna- 
tives :  ou  voir  sa  femme  et  ses  enfants  privés  de  tout 
moyen  d'existence,  ou  se  livrer  aux  mains  de  ses 
ennemis  acharnés  en  se  présentant  pour  demander  le 
certificat  en  question. 

Dans  cette  terrible  et  angoissante  conjoncture,  la 
châtelaine  de  Cogners  eut  recours  une  fois  de  plus  ;i 
M.  de  Bourgoing  en  lui  mandant  à  la  date  du  8ger- 


(i;  Toutes  les  démarches  de  Jean-François  île  Bourgoing  auprès  du 
gouvernement  du  Directoire,  résultent  de  sa  lettre  que  nous  citons 
plus  loin. 

(2)   Voir  la  lettre  de  Bourgoing. 
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minai  la  grave  mesure  dont  elle  était  menacée  (1). 
Instruit  ainsi  de  ce  qui  se  passail  dans  la  Sarthe, 
l'ami  de  Musset  écrivit  aussitôt  au  personnage  impor- 
tant, dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  la 
lettre  suivante,  non  sans  faire  un  émouvant  appel  à 
sa  puissante  intervention  : 

Paris,  le  II  germinal  an  VI. 

J'avais  espéré,  mon  cher  citoyen,  que  le  Décadi  d'hier 
seroit  celui  où  ma  femme  et  moi  aurions  le  plaisir  de  vous 
posséder  quelque  teins  dans  notre  modeste  ménage.  Peut- 
être  serons-nous  plus  heureux  Décadi  prochain.  Mais  je  ne 
saurais  différer  jusques  là  de  vous  demander  un  service 
auquel  j'attache  un  grand  prix.  L'ami  dont  je  vous  ai  parlé 
est  dans  un  danger  pressant  qui  demande  le  prompt  secours 
de  votre  obligeance.  C'est  Louis-Alexandre-Marie  Musset, 
domicilié  à  Cogners,  près  Saint-Calais,  dép'  de  la  Sarthe, 
contre  lequel  le  cit.  Sotin  expédia  un  mandat  d'arrêt  le 
3  frimaire  dernier  et  qui  a  trouvé  moyen  d'y  échapper.  Sa 
femme,  chargée  de  trois  enfants  en  bas  âge,  me  mande,  en 
date  du  8  germinal,  qu'elle  a  la  certitude  que  le  commis- 
saire du  Directoire  près  l'administration  centrale  de  la 
Sarthe  se  propose  de  mettre  le  séquestre  sur  tous  les  biens 
dudit  Musset,  si,  dans  une  décade,  il  ne  produit  pas  un  certi- 
ficat de  résidence. 

Le  voilà  donc  réduit  à  l'alternative  do  voir  sa  femme  et 
ses  trois  enfants  privés  de  subsistance  ou  de  se  livrer  aux 
mains  de  ses  ennemis  acharnés  en  se  présentant  pour  de- 
mander un  certificat  de  résidence. 

Daignez  de  grâce  travailler  sans  retard  à  le  sauver  de  ce 
danger  imminent.  Mettez-moi  d'ici  à  la  poste  de  demain  à 
portée  de  tranquilliser  sa  pauvre  femme  en  m'écrivant  deux 
lignes. 

Croyez-vous  qu'un  commissaire  du  Directoire  puisse  de 
son  autorité  privée  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  d'un 
citoyen  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de  sentence?  Echapper  à 
une  prison  de  quatre  mois  et  plus,  est-ce  un  crime  qui 
puisse  mériter  une  pareille  punition  ?  Y  a-t-il  une  loi  qui  la 
prononce?  Et,  s'il  n'y  en  a  pas,  un  fonctionnaire  public 
peut-il,  sans  ordre  du  ministre,  sans  arrêté  du  Directoire, 

(ij  Voir  la  lettre  de  Bourgoin. 
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sans  jugement  d'un  tribunal,  se  permettre  un  pareil  acte 
d'autorité  ?  Convenez,  vous,  mon  cher  citoyen,  qui  êtes  bon 
et  juste,  qu'il  n'y  a  qu'une  animosité  aveugle  qui  puisse 
expliquer  une  pareille  violence. 

Ces  sentimens  de  haine,  mon  malheureux  ami  les  a  exci- 
tez chez  une  demie-douzaine  de  citoyens  essentiellement 
malfaisans  qui  certainement  ne  sont  ni  dans  le  sens  du 
Ministre  ni  dans  celui  du  Directoire.  Ce  sont,  par  exemple, 
un  Bossé,  curé  de  Saint-Calais,  qui,  lui  presque  seul,  fait 
trembler  cette  petite  ville.  C'est  un  Blavette,  administrateur 
du  département  de  la  Sarthe.  C'est  un  Bazin,  rédacteur 
d'une  gazette  du  Mans.  Et  comment  Musset  a-t-il  mérité  cet 
acharnement?  C'est  par  ses  talents  qui  font  ombrage.  C'est 
par  la  sévérité  inflexible  avec  laquelle  il  a  fait  exécuter  les 
lois  lorsqu'il  était  procureur  syndic  du  district  de  Saint- 
Calais.  C'est  par  l'ascendant  qu'on  suppose  que  sa  capacité 
lui  donne  dans  son  canton.  De  là  les  dénonciations  vagues 
qui  ont  provoqué  ce  fatal  mandat  d'arrêt. du  3  frimaire  et 
dans  lesquelles  on  revient  sur  des  inculpations  de  chouan- 
nerie dont  il  a  déjà  été  lavé  par  un  jugement.  Bien  certain 
de  son  innocence,  il  ne  demande  pas  mieux  qu'on  en  pro- 
nonce un  nouveau  d'après  l'examen  des  nouvelles  charges 
que  l'on  énonce  contre  lui.  Tel  était  l'objet  de  la  pétition  que 
j'ai  présentée  le  II  nivôse  dernier  au  nom  de  sa  famille,  et 
de  celle  que  j'ai  remis  moi-même  au  ministre  actuel  la  pre- 
mière fois  que  j'eus  le  plaisir  de  vous  voir,  c'est-à-dire  le 
23  ventôse. 

Pardon  de  tant  de  détails  que  vous  n'aurez  peut-être  pas 
même  de  temps  de  lire.  Excusez-les  en  faveur  de  l'ami  lié 
allarmée  et  de  l'intérêt  qu'inspire  un  innocent  persécuté. 
Vous  êtes  loin  d'être  étranger  à  ces  sentiments  et  vous 
accorderez  à  mes  instances  quelques  démarches  auprès  du 
Ministre  et  quelques  lignes  que  je  puisse  trasmettre  demain 
à  la  famille  éplorée. 

Salut  fraternité. 

BOURGOING. 

Rue  neuve  Sto-Croix,  n°  460,  Chaussée  d'Antin  (1). 

Ce  pressant  appel  de  Bourgoing  fut-il  entendu  de 
celui  à  qui  il  s'adressait.  Nous  ne  saurions  en  douter. 
Toutefois  son  intention,  si  elle  s'exerça,  resta,  sem- 


(i;  Arch.  nat.  F.  7,  3202,  dossier  Musset. 
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ble-t-il,  sans  effet.  Ce  n'était  pas  à  Bourgoing  qu'était 
réservé  le  bonheur  de  tirer  Musset  de  la  terrible 
situation  où  il  se  trouvait,  mais  à  un  autre  de  ses 
amis,  Georges  Menjot  d'Elbenne  (1),  comme  le 
prouve  la  relation  suivante  que  le  petit  neveu  de 
celui-ci,  le  vicomte  d'Elbenne,  a  bien  voulu  écrire  à 
notre  intention  d'après  ses  souvenirs  de  famille  : 

«  Le  marquis  de  Musset,  ancien  seigneur  de  Co- 
gners,  poursuivi  par  des  vengeances  particulières,  se 
cachait  à  Paris...  Mme  de  Musset  et  sa  fille  Odille,... 
de  qui  je  tiens  ces  détails,  accoururent  à  Couléon  où 
se  trouvaient  Mlle  de  la  Chénardière  et  mon  grand 
oncle  Menjot  d'Elbenne,  leur  Conseil  et  leur  ami. 

«  Leurs  inquiétudes  et  leur  désespoir  augmentèrent 
de  jour  en  jour.  Un  matin  mon  oncle  part  pour  Paris, 
décidé  à  tout  risquer  pour  sauver  son  ami'.  Il  va 
trouver  un  représentant  qui  lui  est  connu,  et  obtient 
de  lui,  sous  la  promesse  formelle  qu'il  ne  le  trahirait 
pas  en  cas  d'insuccès,  sa  carte  de  député.  Ces  cartes 
n'étaient  pas  nominatives,  mon  oncle  va  trouver  le 
citoyen  ministre  et  se  présente  comme  représentant 
de  la  Sarthe.  Il  sollicite  de  lui  la  radiation  du  citoyen 
Musset,  forcé  par  des  haines  particulières  de  se  ca- 
cher en  France,  et  inscrit  à  tort  sur  la  liste  des  émi- 
grés. «  Es-tu  bien  sur,  citoyen,  »  dit  le  ministre, 
«  que  Musset  est  en  France?  »  Mon  oncle  l'affirme,  il 
propose  d'en  donner  la  preuve  en  l'amenant  le  len- 
demain au  ministère.  Immédiatement  averti,  M.  de 
Musset  se  présente  le  lendemain  devant  le  ministre, 


(i)  Georges-Joseph-Augustin  Menjot  d'Elbenne,  néen  1748,  en'ijSo, 
ancien  officier  d'artillerie  au  régiment  d'Auxonne,  ancien  lieutenant 
colonel  d'infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  seigneur  de  Couléon, 
depuis,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  (1797),  président  du 
Conseil  d'arrondissement  de  Mamers  et  du  canton  de  Tuffé,  membre 
du  collège  électoral  du  département  delà  Sarthe,  correspondant  des 
arts  de  ce  département  et  de  celui  du  Rhône,  membre  de  l'Académie 
Celtique  (1808),  mort  en   1820. 
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lui  exhibe  ses  papiers,  obtient  sa  radiation  de  la  liste 
(ou  plutôt  la  levée  du  mandat  décerné  contre  lui),  et 
il  entre  (ou  plutôt  reste;  en  possession  de  ses  biens.  » 

Comme  on  le  voit  par  cette  relation  émanée  de  la 
fille  du  marquis  de  Musset,  et  qui,  sauf  la  question 
de  la  radiation,  dont  il  ne  s'agissait  pas  alors,  doitêtre 
regardée  comme  l'expression  même  de  la  vérité,  c'est 
bien  Menjot  d'Elbenne  qui  sauva  Musset  en  cette 
circonstance.  C'est  donc  en  souvenir  de  son  entrevue 
avec  le  ministre,  laquelle  avait  dû  avoir  lieu  le  18 
floréal,  que  Musset  dira  plus  tard,  après  avoir  rap- 
pelé les  persécutions  que  nous  venons  de  raconter  : 
«  La  vérité  perça  bientôt  ce  voile  tissu  de  mensonges 
grossiers,  et  le  18  floréal  dernier  le  mandat  d'arrêt  fut 
levé  (l). 

Il  voyait  enfin,  à  cette  date  du  18  floréal  an  VI,  le 
terme  de  son  trop  long  martyre,  et  pouvait,  selon  sa 
propre  expression,  «  retourner  dans  le  sein  de  sa 
famille,  partager  le  sort  et  essuyer  les  larmes  de  sa 
femme  et  de  ses  trois  enfants  en  bas  âge  »  (2). 

Mais  dans  quelles  conditions  retrouvait-il  la  liber- 
té ?  Etait-il  toujours  sous  la  surveillance  de  la  muni- 
cipalité de  Bessé,  ou  bien  le  mandat  d'arrêt  du  'A  fri- 
maire en  avait-il  été  une  révocation  tacite?  Dans  le 
triste  temps  où  il  vivait,  cette  surveillance  était  plutôt 
une  sauvegarde  pour  lui;  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  la 
réclamer  de  nouveau  .  Il  adressa  au  minisire  de 
la  police,  le  8  prairial  an  VI,  par  son  fondé  de  pou- 
voir Yaugelade  qui  demeurait  à  Paris,  rue  Neuve  du 
Luxembourg,  n°  149,  une  demande  à  l'effet  d'être 
maintenu  sous  la  surveillance  de  la  municipalité  de 
Bessé,  (3)  ce  qui  lui  fut  accordé. 

(i)  Arch.  nat.    F.  7.    5202,   dossier  Musset.    Pétition   adressée  le    8 
prairial  an  VI,  par  Musset  au  ministre  de  la  police  générale. 

■  Arch.  nat.  F.  7,  5->o5,  dossier  Musset.  Pétition  adressée  le 
8  prairial  an  VI,  par  Musset  au  ministre  de  la  police  générale. 

13)  Arch.  nat.  F.  7,  5*02,  dossier  Musset. 
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Quant  à  sa  radiation,  c'était  une  affaire  plus  com- 
pliquée. Il  avait  pourtant  recommencé  une  fois  de 
plus  les  démarches  nécessaires  pour  l'obtenir.  Dans 
les  premiers  jours  de  vendémiaire  an  Vil,  il  avait 
l'ait  parvenir  au  ministre  de  la  police  générale,  appu- 
yée des  certificats  de  résidence  qu'il  croyait  les  plus 
probants,  une  demande  de  radiation  définitive  (1). 
Mais  cette  nouvelle  démarche  n'eut,  hélas  !  pas  plus 
de  succès  que  les  précédentes.  Il  parait  que  les  certi- 
ficats qui  l'accompagnaient  étaient  insuffisants.  C'est 
là  du  moins  ce  que  le  ministre,  en  faisant  sur  cette 
affaire  son  rapport  aux  Directeurs,  avait  eu  soin  de 
leur  faire  remarquer  (2).  Or  la  réponse  de  ceux-ci, 
que  nous  connaissons  au  moyen  d'une  simple  apos- 
tille placée  en  tête  du  rapport  qui  leur  était  soumis, 
fut  l'ajournement.  Cette  apostille  porte  la  date  du 
13  vendémiaire  (3). 

(A  suivre.)  Marquis  DE  BEAUCHESNE. 


(i)  Arch.  nat.  F.  7,  23o2,  dossier  Musset. 

(2)  Arch.  nat.  F.  7,2502,  dossier  Musset. 

(3)  Arch.  nat.  F.  7,  ibob,  dossier  Musset. 
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ARTISTES    ANGEVINS,    TOURANGEAUX 

MANCEAUX 

VENDOMOIS    ET    BLESIENS 

QUI    ONT    EXPOSÉ   AUX    SALONS    DE    1910 


La  liste  que  nous  offrons  pour  la  quatrième  fois 
aux  lecteurs  des  Annales  Fléchoises  comprend,  cette 
année,  un  nombre  un  peu  plus  grand  d'artistes 
régionaux,  et  chacun  des  cinq  départements  conserve 
la  proportion  qu'il  offrait  les  années  précédentes.  Sur 
107  artistes,  nés  ou  habitant  dans  l'un  de  ces  cinq 
départements,  Maine-et-Loire  en  fournit  39;  Indre-et- 
Loire,  32;  Loir-et-Cher,  15;  laSarthe  11,  et  la  Mayenne, 
10.  Ce  qui  est  assez  intéressant  à  constater,  pour  ceux 
surtout  qui  suivent  le  progrès  du  féminisme,  c'est  la 
quantité  de  femmes  :  sur  le  nombre  de  107,  nous  en 
trouvons  24,  soit  presque  le  quart;  l'an  dernier,  13 
d'entre  elles  seulement  avaient  exposé  leurs  œuvres; 
nous  ne  nous  plaindrons  assurément  pas  de  ce  progrès 

O  Charles  DE  BEAUMONT. 
Châleau-Latour  (Médoc),  1er  Novembre  1910. 
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SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 


PEINTURE 

ALLEAUME  (Ludovic),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°      31.  Peinture.  Nocturne  au  Champagne. 

N°      32.        Id.        Le  Lever. 

N°  4530.  Gravure.  «  Toilette   ».   Lithographie. 

ARC-VALLETTE  (Mme  Louise),  née  à  Saumur  (Maine- 
et-Loire). 
N°      52.  Peinture.   Une  chapelle  en  Anjou. 

ASSIRE  (Gustave),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°      60.  Peinture.  Intérieur. 

AUBERT-GRIS  (Mme  Jeanne-Marcelle),  née  à  Château- 
Gontier  (Mayenne). 
N°      G7.  Peinture.  Cerises  et  pèches;  —  nature 
morte. 

BALLUE  (Pierre),  né  à  La  Haye-Descartes  (Indre-et- 
Loire). 
N°      99.  Peinture.  La  côte  des  Beaux-Regards  à 

Tricl. 
N°  1975.  Dessins,  etc.   Vallée  de  l'Oise,  vue  des 
hauteurs  de  l'Haulil;  —  pastel. 

BELLOC  (Mlle  Emma-Adelaïde-Sophie-Marie),  née    à 
Angers  (Maine-et-Loire). 
N°     150.  Peinture.  Jeune  fille  qui  porte  un  lys. 

BOUCHER  (Mme  Laure),  née  à  Loches  (Indre-et-Loire). 
N°    2G3.  Peinture.  Etude  d'intérieur. 

BRICARD  (Xavier),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
N°    299.  Peinture.  'Pour  la  fête  de  Maman. 

CHARPENTIER  (Gaston),   né  à  Allonnes  (Maine-et- 
Loire). 
N°    438.  'Peinture.  Intérieur. 
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GHAYLLERY  (Eugène-Louis),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
X"     i")3.  Peinture.  Intérieur. 

CHESNAY  (Léon),  né  à  Moisy  (Loir-et-Cher). 

N°     457.  Peinture.  Bords  de  la  Loire  en  décem- 
bre. 

DEBAT-PONSAN  (Edouard-Bernard). 

N°     569.  Peinture.  Au  bord  de  l'eau;  —  Tou- 
raiue. 

DELAUNAY  (Pierre),  néàChamptocé  (Maine-et-Loire). 
N°    (100.  Peinture.  La  Côte  d'Azur; — Menton. 

DHARVILLE  (Mlle  Laure-Jacqueline),  née  à  Blois  (Loir- 
et-Cher). 
N°    658.  Peinture.  Chats  et  œillets. 

DUCHEMIN  (Daniel),  né  à  Segré  (Maine-et-Loire). 
N°    687.  Peinture.  Bagnoles-de-l'Orne. 

FOUQUERAY  (Charles),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N°    790.  Peinture.  Strozzi contre Doria; —  juin 
1544. 

FOURNIER  (Hippolyte),  né  a  Rablay  (Maine-et-Loire). 
N°    703.  Peinture,  o  Val  ». 
N°    704.  Peinture.  Jehanne  prisonnière. 

FRED-MONEY  (Raoul),  né  à  Sassay  (Loir-et-Cher). 

X"    soc».  Peinture.  Portrait  de  Mm*  J.  B.  (App. 
à  M"'    .!.  IL). 

GRASSET  (Frédéric),  né  à  Cholel  (Maine-et-Loire). 

N°     888.   Peint ure.   Le  Salon  carre;    Musée  du 
Louvre. 

GUILLAUME  (R.-M.),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire  . 
X"    929.  Peinture.  Chez  un  peintre. 

LOCHARD  (Mme  Charlotte-Marie-Eugénie),  m'en  Ville- 
vêque  (Maine-et-Loire). 
X"  1221.  Peinture.  Portrait  de  M™  P.  F... 
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LOÛVET  (H.-V.-Camille). 

N°  1232.  Peinture.  Le  soir  qui  vient  ; — Anjou. 

LUZEAU-BROCHARD  (Fernand-Adolphe),  né  à  Cholet 

(Maine-et-Loire). 
N°  1244.  Peinture.  Saint  François  et  la  pau- 
vreté. 

MATHURIN  (Maurice),  né  à  Tours,  (Indre-et-Loire). 
N°  1318.  Peinture.  Portrait  de  Mme>  L-C.  S... 

MATIGNON  (Albert),  né  à  Sablé  (Sarthe). 

N"  1319.  Peinture.  Les  dunes  du  Nord. 
N°  1320.        kl.        Patricienne. 

MORIN  (Vitalis),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 

N°  1392.  Au  pays  breton;  —  la  brume  d'été. 

MURATON  (Alphonse),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  1414.  Peinture.  Portrait  de  Mlle  A .  du  B.. 

MURATON  (Mme  Euphémie),  épouse  du  précédent. 
N°  1415.  Peinture.  Gibier. 
N°  1416.        Id.        La  Vendange. 

ODERO  (Mme  Lucy),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  1441.  Peinture.  Fleurs  de  Paris. 

ROYER  (Lionel),  né  à  Chàteau-du-Loir  (Sarthe). 

N"  1633.  Peinture.  Le   matin    du  2    décembre 

1870,  à  Saint-Péravy-la-Colombe. 
N°  1634.  Peinture.  Le  soir  du  2  décembre  1870, 

sur  le  champ  de  bataille  de  Loigny. 
N°  304 1.  Dessins,  etc.  Jeanne  d'Arc;  —  carton 

de  vitrail;  —  dessin. 
N°  3012.  Dessins,  etc.  Bannière  de  Jeanne  d'Arc; 

—  carton. 
N°  5503.  Art  décoratif,   tin  cadre  de  dessin. 
N°  5504.  Id.  Un  cadre  de  peinture. 

SONREL  (Mlle  Elisabeth),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  1710.  Peinture.  Jeanne  d'Arc. 
N°  3099.  Dessins,  etc.  Jeune    plie  de    Concar- 
ncau  ;  —  aquarelle. 
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N°  3100.  Dessins,  etc.  A  l'église  (Bretagne)  ;  — 
aquarelle. 

TESSIER  (Louis-Adolphe),    né  à  Angers    (Maine-et- 
Loire). 
N°  1773.  Peinture.  Improvisation. 

DESSINS 

CA.RTONS,    AQUARELLES,    PASTELS, 

MINIATURES.    VITRAUX    ET    ÉMAUX 

BELNET  (G.-A.-E.) 

N°  2010.  La  maison  de  Balzac;  —  pastel. 

BERTIER  (Mlle  Alice  DE),  née  à  Laval  (Mayenne). 

X°  2033.  Etudes  d'enfants;  —  crayons  de  cou- 
leurs. 

BOILLE  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  2060.  La  Seine  au  pont  d' Awterlilz ;  — 
aquarelle. 

N°  2061.  La  Seine  au  pont  de  l'Aima;  —  aqua- 
relle. 

DUCHATEAU  (MIle  Thérèse),  à  Tours  (Indre-et-Loire), 
rue  de  la  Bazoche. 

X"  2319.  Portrait  de  Mlle  M[adeleine]  L[ecoinlre]; 

—  pastel.    (App.    à    la    Ctesse   Ad. 
Lecointre). 

FAUX -FROIDURE    (Mme    Eugénie-Juliette),    née    a 
Noyen-sur-Sarthe  (Sarthe).  —  H.  G. 
N°  2362.  Dessins,  etc.  Bégonias   bulbeux;    — 

aquarelle. 
N°  2303.  Dessins,  etc.  Boules  de  neige  et  renon- 
cules; —  aquarelle 
N°  5234.  Art   décoratif.  «   Les  Pétunias  »;  — 
éventail;  —  aquarelle. 
GODCHAUX  (Roger),  né  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
N°  2448.  Portrait  de  M.  Y.  Q...;  --  pastel. 
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HERYÉ-MATHÉ  (Jules-Alfred),  né  à  Saint-Calais-du- 
Désert  (Mayenne)  —  au  Mans  (Sarthe),  rue 
de  Vaux,  14. 
N°  2529.   Vieux  Mans;  —  rue  Saint-Pavin-la- 

Cité;  —  pastel. 
N°  2530.  Portrait  de  M™  //.  1).  B...;  —  pastel. 

LEBOUCHER  (Eugène-Edouard),  né  à  Chemillé  (Maine- 
et-Loire)  —  à  Angers  (Maine-et-Loire),   rue 
de  Bel-Air,  42. 
N°  2650.  Effet  d'orage  (Vendée);  — aquarelle. 

MURATON  (Louis),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  2820.  Portrait  de  M.  L...;  --  pastel. 
N°  2829.  Portrait  de  M.  P...;  —pastel. 

NEUVILLE  (Mme  Berthe  DE),  née  à  Saint-Calais  (Sarthe). 
N°  2835.  Les  chataigners  sous  la  neige;  —  pastel 
N°  2836.  Les  brumes  du  soir;  —  pastel. 

RICHARD    (Charles-Philadelphe-François),    né    aux 
Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire). 
N°  2972.  Croquis  d'animaux; — dessins. 

SCULPTURE 

ALAPHILIPPE  (Camille),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  3242.  Portrait  de  Mme  G.  )...;  —  statuette 

grès. 

BRETON  (Charles),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  3341.  Sculpture.  Monument  à  la  mémoire 
du  baron  de  Luglien  de  Fourment,  à 
ériger  à  Cereamp-lez-Frévent,  dans 
les  établissements  Luglicn-Leroy  et 
C[e  ;  —  bronze  des  fonderies  Malisset 
et  Cie. 

N°  3342.  Sculpture.  La  Poursuite;  —  Projet  de 
fontaine;  — groupe  plaire  patiné. 
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X"  4203.  Gravure  on  médailles.  Portrait  de 
Luglien-Leroy ;  —  médaillon  terre 
cuite. 

N°  4204.  Gravure  en  médailles  Portrait  de  Mme 
Bertille  P.  S...;  —  médaillon  plâtre. 

BRICAKD  (M110  Gertrude),  née  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N°  3344.  Les  belles  images;  —  statuette  bronze. 

BUSSON  (Louis),  né  à  Brissac  (Maine-et-Loire). 
N°  3354.  Sous  la  douche;  —  statue  plâtre. 

CASTEX  (Louis),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N°  3397.  Sculpture.  Chanteuses;  —  bas-relief 

plâtre. 
N°  4208.  Gravure  en  médailles.    Un  cadre  de 
médailles;  —  plâtre;  —  portraits. 

FIOT  (Maximilien-Louis),    né  à    Pressigny-le-Grand 

(Indre-et-Loire). 
N°  3566.  a  Emballé  »;  —  statuette  plaire. 

GARRY  (Augustin-Marie-Joseph),  né  à  Laval(Mayenne). 

N°  3;'J95.  Portrait  de  M.  Alphonse  Berlillon,  chef 
de  l'Identité  judiciaire  à  la  Préfec- 
ture de  police;  —  buste  bronze. 

HAMAR  (Fernand-Joseph-Job),  né  à  Vendôme  (Loir- 
et-Cher). 
N°  3G53.  Le  Serment;  —  statuette  plâtre. 
N°  3G54.  Diane  Chasseresse;  —  statuette  plâtre. 
LEMAITRE   (Mm9  Eglantine,   née  KOBEUT-HOUD1X), 
née  à  Saint-Gervais,  près  de  Blois  (Loir-et- 
Cher). 
N°  3778.  Sculpture.  «  Fier  rapport  »  ;  —  Chien 
d'arrêt;   —  bronze  (M.-R.  Cotlin, 
éditeur). 
X°  ."»3l)2.  Art  décoratif.   «  Veilleur  de  nuit  »;  — 
Groupe    bronze    de    trois    hiboux, 
agencés  pour  lu  lumière  électrique 
(M.  Cottin,  fondateur,  éditeur 
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LOYSEL  (Jacques),  né  à  Courcelles  (Indre-et-Loire). 

N°  3814.  Chasseresse;  --  groupe  plâtre. 
MAILLARD  (Charles-Pierre),  né  à  Cholet  (Maine-et- 
Loire). 
N°  3824.  Une  maquette  de  monument  à  la  Libre- 
Pensée. 

MORICE  (Léon),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire).  —  A 
Angers,  rue  Franck  lin,  64. 
N°  3903.  L'enfant  au  lézard;  — statue  plâtre. 
N°  3904.  Le  roi  René;  —  buste  vieux  chêne. 
MOULIN  (Eugène-Emile),  né  à  Laval  (Mayenne). 
.\"  3911.  Sérénité;  —  bas-relief  plâtre. 
N°  3912.  Les  lavandières  ;  bas-relief  pierre. 
PERROTTE    (Philippe),    né    à    Brain-sur-1'Authion 
(Maine-et-Loire). 
N°  3973.  Sculpture.  Dryade;    —    haut-relief 

plâtre. 
N°  3974.  Le  graveur  Mortier;  —  terre  cuite. 
N°  5444.  Art  décoratif.  Le  Casse-Croûte  ; —  sta- 
tuette bronze. 

PICAUD  (Georges-Pierre},  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N°  3991.  Portrait  de  tua  mère;  —  buste  plâtre. 

N°  3992.  Deux  médaillons  ;  — plâtre  patiné. 
PIERSON  (Mlle  Elisabeth),  née  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 

N°  3993.   Portrait;  —  médaillon  plâtre. 

QUÉNARD  (Armand),  né  à  Allonnes  (Maine-et-Loire). 
N°  4018.  Petit  boudeur  ;  —  buste  marbre. 
N°  4019.  Espiègle;  —  statuette  bronze  doré. 

RUILLÉ  (Comte  Geoffroy  DE),  né  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 
N°  4073.  Portrait  équestre;  —  groupe  bronze. 
SAULO  (Georges-Ernest),  né  à  Angers(Maine-et-Loire). 
N°  4089.  Portrait  de  M.  T...;  —  buste  plâtre. 
N°  4090.  Portrait  de  Me  Delmont,  avocat  à  la 
Cour  d'Appel;  —  buste  plâtre. 
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GRAVURE 

EN    MÉDAILLES   ET   SUR    PIERRES    FINES 

BAUDICHON  (René),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  4196.  Un  cadre  contenant  des  médailles  et 
plaquettes  argent  et  bronze  :  L'Avia- 
tion, —  Académie  des  Sciences  (face 
et  revers),  —  Groupe  de  Paris,  — 
Ecole  centrale,  —  Noces  d'argent 
(face  et  revers),  —  Conseil  des  Pru- 
dhommes.  Ministère  de  la  Justice 
(face  et  revers),  —  L'Amitié;  app. 
à  la  Monnaie  (face  et  revers),  — 
Le  Mariage,  app.  à  la  Monnaie 
(face),  —  La  Foi  (face  et  revers), 
—  Le  Docteur  Le  Double,  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine  (face  et  revers),  — 
Les  Volontaires  de  1870  (face  et  re- 
vers), —  Mm*  M.  B...,  —  M.  Victor 
Scheikevilch,  —  Le  Docteur  Sablières, 
Mme  C.  Boulard,  —  M.  Nonet,  — 
Grand'Tante,  —  Grand'Mère,  — 
M.  Guibourgé  (statuettes),  —  M. 
Lhomme  (littérateur),  —  M.  G. 
Bazzochi. 

N°  4197.  Cadre  contenant  une  plaquette:  Le 
Calvaire;  —  bronze. 

GRÉGOIRE  (René),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

N°  4237.  Un  cadre  de  médailles  et  plaquettes 
bronze  et  argent. 

MATTEI  (Louis-Octave),  né  à  Verne  (Maine-et-Loire). 

N°  4205.  Un  cadre  contenant  :    1°  Portrait  de 

Mne  Ch.  Noël;   —  2°   Portrait  du 

peintre  J .-A  .  Itosas;  —  3°  Etude  de 
vieille  femme;  —  4°  Agriculture. 
médaille  bronze;  —  :">"  Portraits 
de  Mn"  M  ....  métal  doré. 
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ARCHITECTURE 

GHAUSSEMIGHE  (François-Benjamin);    né    à    Tours 
(Indre-et-Loire). 
N°  4362.  Etablissement  thermal  de  Châtel-Guyôn 
(Puy-de-Dôme),  (app.  à  l'Académie 
des  Beaux- Arts). 

CHAUVALLON  (Pierre-Henri-Mary),  né  à  Romorantin 

(Loir-et-Cher). —  àRomorantin,  rue  du  Four, 
n°  19. 
N°  436i.  Relevé   de  la  chapelle  Saint-Lazare  à 
Saint-Aignan    (Loir-et-Cher)  ;    — 
monument  historique. 

GHESNAY  (Léon),  né  à  Moisy  (Loir-et-Cher). 

N°  436G.    Vue  perspective  d'une  villa  à  Triel;  — 

aquarelle! 
N°  43G7.  Deux  vues  pittoresques  de  Saint-Malo 
et  de  Saint-Scrvan ;  —  dessins. 

COUTURIER-GOURDIX    (M'»"  Magdeleine),    à    Tours 
(Indre-et-Loire),  rue  Origet,  16. 
N°  4373.  Place  d'armes  à  Cambrai  (Nord);  — 
aquarelle. 

DUPRÉ    (Mlk    Geneviève),    née     à    Château-Gontier 
(Mayenne).  —   A  Chàteau-Gontier,    rue  du 
Bas-Chemin,  4. 
N°  4384.   Vieille    rue    des    Trois- Moulins  ;    — 
dessin. 

DUPRÉ    (Miehel-Jean-Baptiste-Auguste-Ferdinand) , 

né  à  Chàteau-Gontier  (Mayenne). 
N°  4385.  Architecture  :   Lx  Forum  parisien. 
N°  47 1U.  Gravure    :    Cul-de-Sac    Salembricrc  ; 
—  eau-forte. 

GUÉR1TTE  (Armand-Constant),  né  à  Mosne  (Indre-et- 
Loire). 
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N°  4411.  Architecture  :  Fontarabie.  —  Croquis 

de  voyage. 
N°  4767.  Gravure.  Onze  croquis  de  voyage;  — 

eaux-fortes. 

HARDION   (Jean),    né   à   Tours  (Indre-et-Loire).    — 
A  Tours,  rue  Traversière,  4. 
N°  4420.  Abbaye  de  Fontgombault  (Indre). 

LAURENTIN  (Maurice),  né  à  Cholet  (Maine-et-Loire). 
N°  4457.  Le  Pont- Neuf  et   le  quartier  Sainl- 

Sêverin;  —  dessins  à  la  plume. 
N°  4458.  Arles;  —  aquarelle. 

LE  FEUVRE  (Arsène), néàSillé-le-GuilIaume(Sarthe). 
—  Au  Mans,  rue  Jacob,  1. 
N°  4463.  Projet  de  décoration  gothique  pour  le 
château  de  M.  H...  au  Caire. 

MÉLAND  (Maurice),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

N°  4477.  Transformation  et  agrandissement  du 
château  «  Les  Houldes  »  à  Francueil 
(Indre-et-Loire). 

MESSAGER  (Adolphe),    né    à    Laval   (Mayenne).   — 
A  Laval. 
N°  4479.  La   vieille  église    romane    de   Loir  on 
(Mayenne),  remaniée  au  XVe  siècle. 

RIVET  (Célestin-Joseph),  néàMontoire  (Loir-et-Cher). 
N°  4500.  Feuillets  d'album  sur  le  vieux  Blois. 

GRAVURE    ET    LITHOGRAPHIE 

ALASONIÈRE  (Henri-Fabien),  né  à  Amboise  (Indre- 
et-Loire)  H.  C. 
N°  4528.  Portrait  de  S.    A.  Ji.   Mgr  le  Prince 
Henri    d'Orléans,    Duc  d'Aumale, 
Commandant  de  Corps  d'Armée  en 
1872. 
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AUBERT  (M11*  Màrie-Gabrielle).  --  A  Angers  (Maine- 
et-Loire),  rue  l'Etenduère,  32. 

N°  4537.  Entrée  de  villa  (je,  d'après  Corot;  — 
lithographie. 

BESSÉ  (Albert-Georges),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N°  4555.  Le  siège  de  Voiliers  par  l'Amiral  de 
Coligny,  d'après  Nautré  (1619)  ;  — 
Musée  de  Poitiers.  —  Burin. 

DELAROCHE  (Paul-Chartes),  né  à  Aubigné  (Sarthe). 
N°  4073.  Nalacha  Trouhanowa ;  — danses  syria- 
ques; —  lithographie  originale. 

DUTERTRE  (Victor),  né  à  Thilouze  (Indre-et-Loire). 
H.  C. 
N°  4713.  Six  gravures  sur  bois. 

FOUQUERAY  (Charles),  né  au  Mans  (Sarthe). 

N°  4728.  Les  Héros  du   «    Décius  »  (novembre 
1796);  —  lithographie. 

HUAULT-DUPCY     (René-Yalentin  ) ,    né    à    Angers 
(Maine-et-Loire). 
N°  4787.  La   Hollande  en   croquis;   —    eaux- 
fortes. 

LETERRIER  (Paul-Emile),  né  à  Gesvres  (Mayenne). 
N°  4848.  Coucher  de  soleil;  —  eau-forte  origi- 
nale. 

MATOSSY  (Pierre),  né  à  Bessé-sur-Braye  (Sarthe). 
N°  4875.  L'Homme  au  bâton  d'après  Rembrandt; 

—  lithographie. 
X°  4876.  La  Carrière  abandonnée  ;  —  lithogra- 
phie originale. 

ART     DÉCORATIF 

CLERMONT-GALLERANDE  (Mlle   Diane-Louise-Marie 
DE),  née  à  Mareil-sur-Loir  (Sarthe). 
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N°  5150.  Projet  de  col  pour  cire  exécuté  en  den- 
telle. 

DUCHESXE   (Mlle  Marie-Marthe),  née  à  Tours.  —  A 

Tours  (Indre-et-Loire),  rue  François-Richer, 

73. 

N°  5211.  Une  vitrine  contenant  un  support  de 

musique;  —  Interprétation  du  da- 

tura. 

ECHIVAKD   (Albert),  né   au    Mans  (Sarthe).  —    Au 
Mans,  rue  Courthardy,  23. 
N°  5220.  L'Aiglon;  —  vitrail. 

FOUCHER  (Mlle  Betsy),  née  à  Vendôme  (Loir-et-Cher). 
N°  5250.  Marée  montante  ; —  panneau  décora- 
tif ;  —  aquarelle. 

FOURMONT   (Marius),    né  à  Blois  (Loir-et-Cher).   — 
A  Tours  (Indre-et-Loire),  rue  Duportal,  20. 
N°  5252.   Vitrine  de  céramiques. 

OUDOYER  (Mlle  Marthe-Hélène),  née  à  Tours  (Indre- 
et-Loire). 
N°  5430.   Une  vitrine  d'objets  d'art. 
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PEINTURE 

BEAUMONT  (Hugues  DE)  né  à  Chouzy  (Loir-et-Cher). 
N°    70.  Peinture.  Intérieur.   (Coll.  de    M.    H. 

Caïn). 
N°     71.         Id.         Intérieur. 
N°    72.        Id.        Intérieur.  (Le  Canapé  jaune). 

BOYLESVE  (Marie),  née  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N"  164.  Peinture.  Intérieur. 
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DESBORDES-JOUAS  (Mmc  Louise-Alexandra),   née  à 
Angers  (Maine-et-Loire). 
N°  375.  Peinture.  Fleurs. 
N°  376.        Id.        Le  Ruisseau. 

LEBASQUE  (Henri),  né  à  Champigné  (Maine-et-Loire). 
N°  759.  Peinture.   Une    femme    à    sa   toilette. 

(App.  à  M.  Decour). 
N°  760.         Id.        Pianiste. 
N°  761.        Id.        Gardeuse  de  chèvre. 
N°  762.        Id.        Fillette  en  robe  orange. 

LE  MAINS  (Gaston),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
N°  700.  Peinture.  Sur  les  remparts. 
N°  791.        Id.        rx  vieux  pavillon. 

MAXCEAU  (Paul-Georges),   né  à  Loches  (Indre-et- 
Loire). 
N°  845.  Peinture.  Le  Pouldu.    Lxs    arbres    de 

Saint-Julien. 
N°  846.        Id.        Le    Pouldu.    Les   sapins    de 
Sterviline.    (App.    à    Mm9 
Accarias). 

MIGNON  (Lucien),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

N°  888.  Peinture.  Matin  de  Printemps.  (Paysage 

de  Provence). 
N°  889.        Id.         Tète  déjeune  fille. 

SOUILLET  (Georges-François),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 

N°  1141.  Peinture.  La  Crique. 

N°  1142.  Id.  Marée  montante  dans  la  baie 
de  Bourgneuf. 

N°  1143.  Id.  Soir  de  l'inondation  au  quai 
Henri  IV. 

N°  1144.  Id.  Sa int-Etienne-du-Mont.  Sor- 
tie des  communiantes. 

N°  1673.  Dessins.  Un  coin  du  canal  Saint-Martin. 

N°  1674.       Id.       Place  de  la  Concorde. 
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DESSINS,  CARTONS,  etc. 

BRUNEAU  (Adrien-Fernand),  né  à  Laval  (Mayenne). 
N°  1281.  Dessins.  Une  vieille  rue  Je  Monlreuil- 
sur-Mer  ;  —  paysage. 

FACHET  (Paul),  né  à  Tours.  —  Rue  Léon-Boyer,  à 
Tours. 
N°  1398.  Dessins.  Impressions  d'hiver.  (Les  gla- 
çons, la  neige,  le  crépuscule). 

MIGNON  (Lucien),  né  ta  Angers  (Maine-et-Loire). 

N°  1507.  Dessins.  Le  livre  à  image,  élude  d'en- 
fants (Sanguine). 
N°  1598.       Id.        Vieux  toits  à  Angers  (Gouache). 

SCULPTURE 

GILLET-DUVAL  (Mme  Lucienne),  rue  du  Port-Cigongne, 
à  Saumur  (Maine-et-Loire). 
N"  1823.  L'Adoration    des   petits    bergers  ;     — 
groupe  en  plâtre. 

HALOU  (Alfred-Jean),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

N°  1836.  Monument  commémoralif,  1870-1871, 
au  75°  Mobile  et  Combattants  du 
Loir-et-Cher  ;  --  groupe  plâtre,  érigé 
en  bronze  à  Blois. 

N°  1837.  yijmphc. 

N"  1838.  Eve;  —  marbre.  (App.  à  M.  C...) 

N°  1839.  Aphrodite;  — terre  cuite  originale. 

GRAVURE 

GOBO  (Georges),  10,  place  du  Ralliement,  à  Angers 
(Maine-et-Loire). 
N°  2141.  La  grève  à  Cancale;  —  eau-forte  ori- 
ginale. 
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N°  2142.  Marché  à  Angers;  —  eau-forte  origi- 
nale. 

ARTS     DÉCORATIFS 

BIGOT  (Alexandre),  né  à  Mer  (Loir-et-Cher).  —  A  Mer 
(Loir-et-Cher). 
N°  2378.  Vitrine.  —  Grès  et  porcelaine  :   Les 
Œufs. 

MUSIQUE 

FONTENAILLES  (Hercule  DE),  né  à  Tours  (Indre-et- 
Loire). 
N°  2583.  Audition  du  mardi  3  mai  1910  :  Les 
métamorphoses    de    l'Amour,  pour 
chant  et  piano. 

GRODVOLLE  (Mme  Marie),  née  à  Tours.  -  19,  Rue  de 
Buffon,  à  Tours  (Indre-et-Loire), 
N°  2587.  Audition  du  vendredi   6  mai  1910  : 
Mélodies. 
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FEODALITE 
(Fin 

LA    BRIÈRE 

Le  lief  de  La  Brière  relevait  à  foi  et  hommage  lige 
de  la  chàtellenie  de  Foulletourte  et  lui  devait  5  s.  de 
service  au  jour  des  Trépassés.  Son  seigneur  avait 
droit  de  «  justice  foncière  et  simple  voyrie  dans  toute 
son  étendue  »  (1). 

Girard  du  Bouschet,  seigneur  de  Mondragon,  fils 
aîné  de  Jacques  du  Bouschet  et  de  Guyonne  de  Beau- 
mont,  épousa  par  contrat  du  21  janvier  1481  (v.  st.) 
Marie  Le  Maczon,  fille  aînée  de  Jean  Le  Maczon,  che- 
valier, seigneur  de  la  Brière,  de  Foulletourte, 
d'Anvers  et  de  Vernie,  et  de  Jeanne  Le  Clerc  de  Jui- 
gné,  et  reçut  la  terre  de  Vernie  «  en  parage  »,  avec  la 
terre,  lief  et  seigneurie  de  La  Brière,  à  Yvré-le-Pôlin, 
a  la  condition  expresse  de  relever  lesdites  choses  a 
foi  et  hommage  lige  de  la  terre  de  Foulletourte  sous 
le  devoir  de  .">  s.  de  service  par  an  (2). 

Girard  du  Bouschet,  seigneurde  Vernie,  Mondragon 
ri  La  Brière,  mourut  avant  1520,  laissant  deux  enfants: 
François  el  Catherine  du  Bouschet(3). 

(i)  Archives  des  Perrais,  Inventaire  des  titres  de  la  vicomte  de 
Foulletourte,  /  ~  ~  <>■ 

(2)  Abbé  A.  Ledru,  Histoire  de  la  Maison  de  Broc,  p.  456. 

'3)  Archives  des  Perrais,  Inventaire  des  titres  de  la  vicomte  de 
Foulletourte,  1  ~~>>- 
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François  du  Bouschet,  écuyer,  seigneur  de  La 
Brière  et  archer  de  la  garde  du  roi,  vendit  le  -I  juillet 
1526  à  Me  René  Lestourmy,  seigneur  de  Libois,  avo- 
cat et  praticien  en  court  laie,  demeurant  au  Mans,  le 
lieu,  domaine  et  appartenances  de  la  Hellandière  »,  à 
Cerans,  pour  le  prix  de  deux  cents  livres  tournois, 
avec  condition  de  grâce  pendant  deux  ans  (1).  Il  rendit 
aveu  pour  son  fief  de  La  Brière  au  châtelain  de  Foul- 
letourte  le  9  février  1539  (v.  st.)  et  mourut  quelques 
jours  après;  le  14 novembre  suivant,  sa  veuve,  Jeanne 
de  Cochetillet,  donna  procuration  pour  obéir  La 
Brière  (2). 

René  du  Bouschet,  écuyer,  seigneur  de  La  Brière, 
son  fils,  lit  foi  et  hommage  pour  ce  fief  le  18  juin  1550. 
Claude  du  Bouschet,  son  fils  aîné,  en  fut  possesseur 
après  lui,  dès  1578  (3). 

Dans  une  situation  financière  fort  peu  brillante, 
Claude  du  Bouschet  et  Madeleine  de  Fesques ,  son 
épouse,  et  Lucrèce  du  Bouschet,  sa  sœur, tous  «  de- 
meurans  en  la  maison  seigneuriale  »  de  La  Brière, 
vendirent  le  3  février  1596,  à  réméré  d'un  an,  le  lieu, 
domaine,  fief  et  seigneurie  de  La  Brière,  à  Nicolas 
Le  Bouc,  sieur  de  La  Fuye,  demeurant  au  Mans,  pa- 
roisse du  Crucifix,  pour  la  somme  de  400  écus  sol. 

Le  31  juillet  1599,  Me  François  Danguy  (4),  sieur  de 
Goidres,  avocat  au  Mans  et  y  demeurant  paroisse  de 
Saint-Pierre-l'Enterré,  et  Anne  Aubert,  son  épouse, 
acquirent  de  Claude  du  Bouschet  et  d'Anne  de  Fes- 
ques, la  terre  de  La  Brière,  pour  le  prix  de  2.400  écus 
sol  valant   7.200  livres  tournois.  Comme   Claude  du 

(i)  Cabinet  de  M.  J.  Chappée,  protocole  de  Me  Delaroche,  notaire  de 
la  cour  du  prieuré  de  La  Fontaine-Saint-Martin,     t°  i3,  r°. 

(2)  Chartrier  des  Perrais,  Inventaire  précité. 

(3)  Chartrier  des  Perrais,  même  inventaire.  —  Archives  de  ia  Sarihe, 
H.  ibbb. 

14)  Les  Dînguy,  alias  d'Anguy,  portaient  pour  armes  :  D'argent  au 
pin  arraché  de  sinople,  la  tige  accostée  de  deux  mouchetures  d'her- 
mine de  sable.  [Arm.  de  Bretagne). 
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Bouschet  et  Anne  de  Fcsques  prétendirent  après 
«  avoir  estez  lezez  et  circonvenu  au  prix  »  de  cette 
vendition,  Me  Danguy  transigea  avec  eux  le  5  août 
suivant  et  leur  donna  en  supplément  «  la  somme  de 
(il'»  escuz  sol  deux  tiers,  en  douze-vingts  quarts  descuz 
et  le  reste  en  francs  ». 

Claude  du  Bouschet  consacra  une  partie  du  produit 
de  cette  vente  à  payer  ses  nombreux  créanciers  : 
Nicolas  Le  Bouc,  sieur  de  La  Fuye,  avocat  au  Mans; 
Damian  Le  Houx,  sieur  des  Chesnais,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Mansigné;  Nicole  Bcudin,  dame  de  Ville- 
follet,  héritière  de  M°  Charles  Beudin,  conseiller  au 
présidial  du  Mans  ;  Me  Edouard  Cousin  ;  Me  Yves 
Moreau,  sieur  du  Couldray,  avocat  au  Mans;  Urbain 
Lebourcier;  noble  Jehan  de  La  Chevrière,  sieur  de 
La  Roche-de-Vaux  ;  François  Moreau,  sieur  de  La 
Poissonnière;  les  religieux  du  prieuré  de  Chàteau- 
l'Hermitage;  Me  Jehan  Le  Vayer,  curé  de  Jublains; 
Jehan  Bellanger,  sieur  du  Tertre,  fermier  de  la  terre 
de  Foulletourte;  damoiselle  Lucrèce  du  Bouschet,  sa 
sœur,  etc..  Il  lui  resta  seulement,  pour  toute  somme 
nette,  «  sept  vingts  escus  sol  »,  valant  420  livres 
tournois. 

Noble  Pierre  du  Bouschet,  écuyer,  son  fils,  assistait 
à  cette  vente  (I).  «  Vénérable  et  discret  »  Claude  du 
Bouschet,  sieur  de  La  Brière,  décéda  a  Yvré  le  5  juin 
1620(2). 

François  Danguy,  sieur  de  Goidres,  seigneur  de  La 
Brière,  mourut  en  1619.  Il  laissa  quatre  tilles  : 
1"  Anne  Danguy,  mariée  en  1594  à  noble  Jehan  Le 
Balleur,  procureur  du  roi  en  l'élection  et  grenier  à 
sel  du  Mans  ;  2°  Marie  Danguy,  femme  en  1603  de 
noble  François  Ourceau,  seigneur  de  La  Roche-d'Or- 
ton,  juge  prévôt  de^a  ville  du  .Mans;  .'."Jeanne  Danguy, 

(i)  Cabinet  de  feu  M.  L.  Bricrc,  dossier  de  La  Brière. 
(2)  Registres  de  l'état  civil  d'Yvré-le-Pôlin. 
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conjointe  en  1012  à  noble  Marin  Sevin,  lieutenant 
général  au  duché  de  Beau  mont  ;  et  i°  Baptiste  Danguy, 
unie  en  1617  à  noble  Claude  Amellon,  seigneur  de 
Villarceau,  lieutenant  général  à  Château-du-Loir, 
dont  elle  était  veuve  en  1628. 

Baptiste  Danguy  reçut  pour  sa  part  la  terre  de  La 
Brière.  Elle  eut  trois  enfants  :  1°  Anne  Amellon,  en 
1618;  2°  François  Amellon,  écuyer,  sieur  de  Villar- 
ceau, conseiller  du  roi  et  son  procureur  en  l'élection 
du  Mans,  baptisé  au  Mans  le  30  juin  1619  et  inhumé 
en  l'église  des  Jacobins  de  cette  ville  le  5  avril  1673; 
Renée  Paulmier,  son  épouse,  lui  donna  un  fils  le  28 
février  1642,  François  Amellon,  écuyer,  conseiller  du 
roi  à  la  Cour  des  aides  à  Paris  en  1692;  3°  Pierre 
Amellon,  écuyer,  sieur  de  Grandmont  et  de  La  Brière, 
lieutenant  en  la  maréchaussée  du  Maine,  mari  de 
Catherine  Gaceau,  de  laquelle  naquit  un  fils,  Jean- 
Baptiste  Amellon,  seigneur  de  La  Brière. 

Jean-Baptiste  Amellon  s'unit  à  Barbe-Caroline 
Scribs,  fille  de  Jean-Baptiste  Scribs,  chevalier,  sei- 
gneur de  Sorts,  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment du  duc  de  Wurtemberg,  et  d'Anne-Marie  de  La 
Tour  de  Valsasine.  Il  mourut  vers  1692,  laissant  une 
succession  fort  embrouillée,  que  François  Amellon, 
conseiller  à  la  Cour  des  aides,  son  cousin-germain, 
refusa  après  l'avoir  acceptée  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Le  30  mai  1698,  Pierre  Turmeau,  praticien, 
curateur  à  sa  a  succession  abandonnée  »,  vendit  à 
Me  Jean  Gaceau,  conseiller  du  roi  au  présidial  du 
Mans,  «  la  terre,  fief  et  seigneurie  de  La  Brière  », 
pour  6.500  livres. 

Anne-Marie  de  La  Tour,  veuve  de  Jean-Baptiste 
Scribs,  et  épouse  en  secondes  noces  de  Guillaume  de 
Grapin,  chevalier,  seigneur  de  Lantelet,  capitaine 
dans  les  armées  de  Sa  Majesté  catholique,  poursuivit 
Me  Gaceau  au  nom  et  comme  tutrice  de  sa  fille  tombée 
en  démence,  afin  d'être  remboursée  des  sommes  dues 
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à  elle  et  à  sa  fille  par  la  succession  de  son  gendre. 
Elle  obtint  le  30  janvier  I7<)<>  un  arrêl  du  présidial  du 
Mans,  ordonnant  à  M'^  Gaceau  de  «  déguerpir  »  la 
terre,  fief  et  seigneurie  de  La  Brière  et  les  lieux  de  La 
Chouanne  et  de  La  Torlière,  à  Yvré  et  Saint-Ouen-en- 
Belin,  (ju'il  avait  acquis  de  Pierre  Turmeau,  et  le  17 
mars  suivant  un  arrêt  du  Parlement  instituant  cura- 
teur de  la  même  succession  M°  Paul  Xiepceron,  bour- 
geois du  Mans.  Les  parties  s'accordèrent  le  2\  août 
1706,  et  Me  Xiepceron  rendit  à  Anne-Marie  de  La 
Tour  la  terre  de  La  Brière  et  les  lieux  de  La  Chouanne 
et  de  La  Torlière  pour  la  somme  de  (i.iilT  livres,  sur 
laquelle  était  défalquée  celle  de  3.(>G7  livres  due  à 
Anne-Marie  de  La  Tour. 

M'  Paul  Xiepceron,  notaire  royal  au  Mans  en  1716, 
épousa  vers  171;')  Marie-Thérèse  de  Grapin,  née  du 
second  mari  de  la  daine  de  La  Tour,  il  en  eut  trois 
enfants  :  1°  Marie-Françoise  Xiepceron,  le  3  novembre 
17 IN,  conjointe  par  contrat  du  19  novembre  1756  à 
Me  Mathurin-Julien  Goutard,  maître  ès-arts  et  en 
chirurgie,  ancien  chirurgien  des  camps  et  armées  du 
roi  en  Flandre,  prévôt  de  la  compagnie  des  maîtres  en 
chirurgie  de  la  ville  du' Mans;  2°  Julien  Xiepceron, 
le  11  novembre  1720;  3°  et  Guillaume-Joseph  Xiep- 
ceron, curé  de  Saint-Corneille  eu  1756. 

Julien  Xiepceron,  avocat  en  Parlement,  et  son  frère 
Guillaume  vivaient  encore  en  17'.)!.  Jeanne-Marie 
Xiepceron,  lille  du  premier,  épousa  :  1°  le  1\  novembre 
1786  Charles- Jacques-René  Pavel  de  Courteilles,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Nancy,  agrégé  au 
collège  de  médecine  de  cette  ville,  et  médecin  de 
Monsieur,  frère  du  roi;  2°  el  en  secondes  noces,  en 
l'an  IX,  le  Citoyen  Michel-Pierre  Monceau,  avec  lequel 
elle  demeurait  a  Paris,  rue  de  Paradis,  3  1 1 1. 

fi  Cabinet  île  (eu  M.  !..  Brière,  dossier  de  La  Brière.  —  Abbé  G. 
Esnault,  Inventaire  des  minutes  anciennes  des  notaires  du  Mans,  t.  1, 
p.  33,  36,  i  i,  ci  t.  IV,  p.  i5.  —  Arch.  de  la  Sarthe,  B.  1464. 
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Charles  Pavet  de  Courteilles,  son  lils,  propriétaire 
de  La  Brière,  Qaqiiit  au  Mans,  de  son  premier  mariage, 
le  26  février  L788.  Il  étudia  aussi  la  médecine,  et  après 
avoir  été  attaché  pendant  quelques  années  an  Pryta- 
née  militaire  de  La  Flèche,  s'installa  à  Paris,  où  il  se 
lit  remarquer  par  sa  science  et  son  habileté.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  21  octobre  1871,  laissant  de  son 
union  avec  M1'0  Sylvestre  de  Saey  deux  fils  qui 
se  sont  illustrés  dans  les  sciences  et  dans  l'armée  : 
1°  Jean-Marie-Daniel  Pavet  de  Courteilles,  lieutenant- 
colonel  au  9e  de  ligne,  olïicier  de  la  Légion  d'honneur, 
blessé  à  Gravelotte  le  16  août  1870,  en  combattant 
héroïquement  à  la  tète  de  son  régiment,  et  décédé  à 
Metz  le  31  août  suivant;  2°  Abel-Jean-Baptiste-Marie- 
Michel  Pavet  de  Courteilles,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de  langue 
turque  au  Collège  de  France  et  vice-président  de  la 
Société  asiatique,  mort  à  Paris  en  1889  (1). 

La  terre  de  La  Brière  comprenait  en  1633,  en 
maisons,  jardins  et  terres  labourables  40  arpents,  en 
bois  de  haute  futaie  G  arpents,  en  vignes  4  quartiers 
et  demi  et  en  pré  10  hommées.  Son  étendue  en  1811 
était  de  57  journaux  et  demi  de  terre  labourable, 
8  journaux  de  pàtis,  18  hommées  de  pré,  1G  quar- 
tiers de  vigne  et  13  arpents  et  demi  de  bois-taillis. 

Ses  vassaux  étaient  en  1633  :  les  héritiers  de  Me 
Jacques  Richer,  sieur  de  Monthéard,  pour  le  lief  de 
Longuerays,  à  Yvré,  tenu  à  foi  et  hommage  simple  et 
à  2  s.  de  service;  Me  René  Aubert,  sieur  de  Boisguyet, 
pour  son  fief  de  Beaubois,  à  Parigné-le-Pôlin,  tenu  à 
foi  et  hommage  simple  et  à  18  d.  de  service;  Pierre 
Lebouc,  seigneur  des  Pàtis,  lui  devait  pour  ce  tief  foi 
et  hommage  simple  et  10  d.  de  service1;  la  dame  de  la 
Viannière,  à  Pontvallain,  pour  sou  fief  de  Bousse,   à 


(i)  Legeay,  Nécrologie  et  bibliograpliie  contemporaines,  p.  341. 
La  Semaine  du  Fidèle,  t.   VIII,  p.  1267;  t.  IX,  p.  3q;  t.  XI,  p.  404. 
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Saint-Gervais-en-Belin,  foi  et  hommage  simple  et  un 
cheval  de  service  à  mouvance  de  seigneur  et  de 
vassal;  Ja  veuve  Marin  Maichin,  la  veuve  Martin 
Bazoge  et  plusieurs  autres  détenteurs,  pour  3  quar- 
tiers de  vigne  au  clos  du  RiberL,  loi  et  hommage 
simple  et  3  s.  de  service  ;  François  Moreau,  écuyer, 
sieur  de  La  Poissonnière,  pour  son  fief  des  Hayes,  à 
Saint-Gervais-en-Belin,  foi  et  hommage  simple  et 
G  d.  de  service;  Me  Jean  Bellanger,  sieur  de  La  Motte, 
pour  son  lieu  des  Hayes,  foi  et  hommage  simple  et 
3  d.  de  service;  Philippe  Maugoust,  pour  une  pièce  de 
terre  nommée  la  Fuye,  G  cl.  de  cens;  noble  Pierre 
Beudin,  sieur  de  La  Chesnaye,  pour  un  pré  proche  le 
lieu  du  Grand-Cimetière,  un  denier  de  cens  (1). 

LA    BATAILLÈRE 

L'habergement  de  La  Bataillère  relevait  à  foi  et 
hommage  simple  de  la  baronnie  de  Chàteau-du-Loir 
et  à  un  cheval  de  service,  et  possédait  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice. 

Macé  de  Mernoy,  écuyer,  en  rendit  aveu  le  G  jan- 
vier 1407  (v.  st.);  Jean  II  de  Beaumanoir,  écuyer,  à 
cause  de  Catherine  de  La  Rochefoucauld,  son  épouse, 
en  1490;  René  de  Bouille,  chevalier  des  Ordres  du  roi, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  capitaine  de 
50  hommes  d'armes,  comte  de  Créance,  époux  de 
Marthe  de  Beaumanoir,  en  1G07  ;  Marguerite  de  La 
Chevrière,  veuve  de  Jean-Bapliste-Louis  de  Beauma- 
noir, chevalier,  baron  de  Lavardin,  comme  tutrice 
de  ses  enfants,  en  1661  ('!).  Celle  clame  la  vendit  à 
François  de  La  Rivière  le  25  octobre  1GG8  (3). 

Marin    Rottier  de  Madrelle    en  était   seigneur  en 
1756;  Charles  de  Caillau,  écuyer,  en  1757;  et  Sophie- 

(i)  Cabinet  de  feu  M.   L.  Brière,  dossier  de  La  Briere. 

(2)  Archives  nationales,  P.  3441,  4481  et  353,  n°  67. 

(3)  Arch.  de  La  Roche-Mailly,  cote  39",  ye  liasse. 
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Julie-Adélaïde  de  Ghaisne  de  Classé,  sa  veuve,  rema- 
riée en  1770  à  François-Jean  Maulny,  de  17;>7  à  1795. 

LA    PETITE-MAUSSONNIÈRE 

Joseph  Saveneau,  sieur  de  La  Ferté  et  de  La  Pelite- 
Maussonnière,  surnommé  Brode,  possédait  ce  lieu  en 
1711  (1). 

OURNE 

Le  prieuré  de  Chàteau-l'Hermitage  possédait  ce  fief. 
Les  lieux  du  Pastis  en  relevaient  à  2  d.  et  un  chapon 
de  cens  (2). 

Les  religieux  de  Chàteau-l'Herniitage  acquirent  la 
métairie  d'Ourne  des  mains  d'Hubert  Vendosmoys, 
chevalier,  vers  la  moitié  du  XIVe  siècle  (3). 

LONGRAIS 

Longrais,  alias  Longuerays,  relevait  de  la  terre  de 
La  Brière  à  foi  et  hommage  simple  et  à  2  s.  de  ser- 
vice. Il  appartenait  aux  héritiers  de  Me  Jacques  Ri- 
cher  de  Monthéard,  en  1633;  à  René  de  Vignolles, 
seigneur  de  La  Rochère,  à  Mulsanne,  en  1090;  en  1742 
et  1749,  à  Marie-Jeanne-Philippe  de  Guitton,  dame 
de  la  Baussonnière  et  épouse  de  Christophe-Philippe 
de  Corbin,  sieur  de  Varennes  (4). 

RICHEMONT 

Le  «  fief  incorporel  »  de  Richemont  était  tenu  à  foi 
et  hommage  simple  du  prieuré  de  Château-l'Hermi- 
tage,  au  regard  du  fief  de  La  Rouzière.  Il  consistait 
seulement  dans  la  mouvance  de  48  journaux  et  8 
chaînées  de  terre,  formant  une  baillée  dont  les  déten- 

(i)  Registres  de  l'état  civil  d'Yvré-le-Pôlin. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  54j  et  54y. 

('5t  Archives  nation.,  P.  3$b  s,  fol.  i3i. 

(41  Chartrier  des  Perrais,  aveux  des  seigneurs  de  Foulletourte. 
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teurs  payaient  35  s.,  2  sepliersde  froment,  3  septiers 
de  seigle,  un  septier  d'orge  et  24  boisseaux  de  mar- 
rons, mesure  de  Chàteau-du-Loir,  2  chapons  et  un 
porc  ou  16  s.,  le  tout  de  cens. 

Le  Cartulaire  de  Chàteau-du-Loir  mentionne,  vers 
1239,  Guérin  de  Richemont,  vassal  de  la  chàtellenie 
d'Oizé(l). 

Ses  possesseurs  connus  furent  :  Me  Nicolas  Le  Bouc, 
sieur  de  La  Fuye  et  de  La  Morillonnière,  en  1598;  Me 
Médard  Rivière,  conseiller  du  roi,  juge  magistrat  au 
présidial  du  Mans,  du  chef  de  Marie-Françoise  Four- 
nier,  son  épouse,  en  1738;  Marie  Nantial,  veuve  de 
Joseph  Daniel  de  Beauvais,  par  achat  en  1743;  puis 
François  Daniel  de  Beauvais,  écuyer,  son  lils,  et  Louis- 
Marie  Daniel  de  Beauvais,  écuyer,  capitaine  de  cava- 
valerie,  son  petit-fils,  en  1782  (2). 

LA    BOUCHARDIÈRE 

La  terre,  fief  et  seigneurie  de  La  Bouchardière  re- 
levait à  foi  et  hommage  simple  du  prieuré  de  Châ- 
teau-l'Hermitage ,  par  le  fief  de  La  Rouzière,  cl  lui 
devait  3  s.  de  service  au  jour  des  Trépasses. 

Elle  consistait  dans  le  lieu  de  La  Bouchardière, 
maisons,  granges,  étables,  issues,  jardins,  pré  et 
pâtures,  contenant  le  tout  18  journaux  ou  environ. 
M  Médard  Rivière,  sieur  de  Chantelou,  en  était  vassal 
en  1781  pour  son  lieu  de  La  Binquinière  et  lui  payait 
15  s.  et  2  poules  de  rente  et  un  denier  de  cens. 

Louise-Françoise  Le  Maçon,  veuve  de  Mro  Jacques 
Nepveu,  lieutenant  de  la  maréchaussée  de  la  province 
du  Maine,  en  lit  foi  et  hommage  le  l1  décembre  1750, 
et  Jacques-Nicolas  Nepveu,  chevalier,  seigneur  de 
Bellelille,  Neuvillelte  et  autres   lieux,    ancien  lieule- 


(i)  Bibl.  nat.,  Latin  q.»»"-;,  fol.  322,  v°. 

(2)  Archives  delà  Sarthe,  H.  549.  —  Chartrier  des  Perrais. 
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nant  de  vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  son  lils, 
le  12  décembre  1781  (1). 


LA    RENAUDIERE 

se  Fi 
1009(2). 


Gervaise  Froger  était  sieur  de  La   Renaudière  en 


LA     RONDELIERE 

Le  26  juin  1746,  Me  Médard  Rivière,  seigneur  de 
Chantelou,  conseiller  du  roi  au  présidial  du  Mans, 
transporta  les  fiefs  de  La  Rondelière  et  de  Monguyon 
au  profit  de  Mre  Marin  Rottier  de  Madrelle,  écuyer, 
seigneur  propriétaire  de  la  terre  de  L'Aunay,  à  Saint- 
Ouen-en-Belin. 

Le  fief  de  La  Rondelière  devait  au  prieuré  de  Chà- 
teau-1'Hermitage  foi  et  hommage  simple  et  35  s.  de 
service,  et  celui  de  Monguyon,  à  Saint-Ouen-en-Belin, 
foi  et  hommage  simple  et  un  cheval  de  service  à 
mouvance  de  seigneur  et  de  vassal. 

Me  Julian  Rivière,  sieur  de  La  Rondelière,  possédait 
ce  fief  en  1661. 

Me  Marin  Rottier  le  vendit  le  18  janvier  1757  à 
Charles  de  Caillau,  écuyer,  et  à  Sophie-Julie-Adélaïde 
de  Ghaisne  de  Classé;  celle-ci  le  posséda  jusqu'à  sa 
mort,  en  1795  (3), 

LA    MARTINIÈRE 

Ce  fief  relevait  du  prieuré  de  Chàteau-l'Hermitage. 

Ses  possesseurs  connus  sont  :  Julien  Tournet,  en 
1647;  Charles  Maceron,  en  1662;  Me  Pierre  Cherou- 
vrier,  avocat  en  Parlement,  et  Hélène  Le  Camus,  son 
épouse,  en  1687;  Julien  Tournet,  notaire  royal  à  Re- 


(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  549. 

(2)  Registres  de  l'état  civil  d'Yré-le-Pôlin. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  54(j.  —  Etude  de  Pontvallain,  minutes 
de  Me  Félix  Maudoux. 
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queil,  en  1710;  Jean  Tourne!,  aussi  notaire  royal  à 
Requeil,  en  1716  et  1726;  Joseph  Hardiau,  demeurant 
paroisse  de  Saint-Vincent- du-Lorouer,  en  1728  (1). 

LA    TOUCHE 

Les  chapelains  de  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  La  Touche  prenaient  souvent  le  t i lie  de 
«  sieurs  de  La  Touche  ». 

LES  PASTIS 

Le  fief  des  Pastis  devait  foi  et  hommage  simple  et 
18  d.  de  service  à  celui  de  La  Brière,  et  2  d.  et  un 
chapon  de  cens  à  celui  d'Ourne. 

Pierre  Lebouc  en  était  seigneur  en  1633,  et  Me  Ju- 
lien Lefebvre,  notaire  royal  à  Yvré  le-Pôlin,  en 
1720  (2). 

PARFOND-MORTIER 

Parfond-Mortier,  tenu  du  prieuré  de  Château-l'Her- 
mitage,  par  le  fief  de  La  Rouzière,  lui  devait  foi  et 
hommage  simple  et  22  d.  de  service,  un  provendier 
(trois  boisseaux)  de  froment  et  un  chapon  de  cens,  et 
25  s.  de  rente. 

Me  Médard  Rivière,  seigneur  de  Chantelou,  le  pos- 
sédait en  1781  (3). 

LA    GOURIE 

La  Gourie  appartenait  en  1061  à  Urbaine  Ameloltc, 
veuve  de  noble  Augustin  Regnault,  sieur  de  La  Fosse, 
gouverneur  des  pages  de  la  reine  ;  et  en  1782,  à  de- 

(i)  Ktude  de  Pontvallain,  minutes  de  Mes  Léonard  Maudoux,  Jean  et 
Julien  Tournel  et  Levillain. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  549.  —  Reg.  de  l'état  civil  d'Yvre'-le- 
Pôlin.  —  Archives  des  Perrais. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe.  H.  544,  549. 
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moiselle  Thérèse  Hardiau  des  Aulnays  qui  y  demeure 
et  lègue  le  27  août  1787  tous  ses  meubles  et  eiïets  aux 
pauvres  d'Yvré-le-Pôlin  (1). 

LES    REGLENNIÈRES 

Les  Reglennières  devaient  foi  et  hommage  simple 
et  8  s.  de  service  au  prieuré  de  Fessart. 

Jean  Reglen,  sieur  des  Reglennières,  réunit  en  I  124 
La  Brunellière  à  son  lieu  des  Reglennières,  à  la  charge 
d'en  payer  au  seigneur  d'Yvré-le-Pôlin  une  rente 
perpétuelle  d'un  septier  de  froment,  3  septiers  de 
seigle,  un  septier  d'orge,  mesure  d'Oizé,  deux  cha- 
pons et  un  porc,  évalué  27  s.  G  d.  en  1504. 

Charles  de  Sarcé,  seigneur  d'Yvré-le-Pôlin  et  du 
Grand-Moiré,  vendit  cette  rente  en  1487  à  frère  Jehan 
Dugué,  prieur  de  Fessard,  avec  toutes  celles  qui  lui 
étaient  dues  sur  les  Reglennières  et  La  Mulottière, 
avec  tous  les  droits  seigneuriaux  et  féodaux. 

Les  Reglennières  et  la  Mulottière  devaient  alors 
20  s.  et  2  poules  de  service. 

Toutes  ces  rentes  furent  en  1528  fondues  en  une 
seule,  que  le  prieur  de  Fessard  diminua  d'un  septier 
de  froment  et  d'un  septier  de  seigle  en  1558,  en 
échange  de  deux  journaux  de  terre  nommés  l'Ara- 
chis,  qu'il  réunit  à  la  métairie  de  Fessart.  Les  deux 
autres  septiers  de  seigle  et  celui  d'orge  n'étaient 
plus  obéis  en  1580,  probablement  en  compensation 
«  d'autres  bleds  que  le  prieur  devoit  sur  la  Marti- 
nière  »,  car  les  mêmes  détenteurs  furent  longtemps 
propriétaires  des  rentes  de  La  Martinière  et  des  lieux 
des  Reglennières,  de  La  Mulottière  et  de  La  Brunel- 
lière. 

Jeanne  Le  Bouc   était  dame   des  Reglennières  en 


(i)  Archives  de    la   Sarthe,  fonds  municipal,  n°8oi.  —  Etude  de 
Pontvallain,  minutes  de  Me  Bourge. 
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1*513,  et  François  de  Guitton,  écuyer,  sieur  des  Marais 
et  de  La  Baussonnière,  en  était  seigneur  en  1686  (1). 
Marie-Jeanne-Philippe  de  Guitton ,  dame  de  la 
Baussonnière  et  épouse  de  Christophe  Corbin,  sieur 
de  Varennes,  vendit  la  métairie  de  La  Heglennière,  le 
13  avril  1747,  pour  5.000  livres  (2). 

H.  ROQUET. 


(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  579  et  58o. 

(2)  Communication   de  M.  Paul    Guiet,  propriétaire    de  la  terre  de 
La  Baussonnière,  à  Moncé-en-Belin. 


MGR  DE  LORRY,  ÉVÈQUE  D'ANGERS 

LES  ACTES  DE  SON  ËPISGOPAT 


Mgr  Jacques  de  Grasse,  évêque  d'Angers,  était  mort 
le  25  juillet  1782.  Le  4  août  suivant,  Louis  XVI  lui 
donnait  pour  successeur  l'évêque  de  Tarbes,  Mgr  Mi- 
chel-François Couët  du  Vivier  de  Lorry.  Le  9  novem- 
bre de  cette  année,  le  prélat  prenait  possession,  par 
procureur,  de  son  siège  épiscopal,  et  le  20  décembre 
il  faisait  son  entrée  solennelle  à  Angers.  Mgr  de  Lorry 
gouverna  l'église  d'Angers  jusqu'en  1791.  A  cette 
époque,  il  dut  quitter  son  diocèse,  par  suite  de  son 
refus  de  prestation  de  serment  à  la  Constitution  civile 
du  clergé;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  le  seul  évêque 
légitime  d'Angers  jusqu'au  6  juin  1802,  jour  de  l'ins- 
tallation de  Mgr  Montault  des  Isles. 

Nous  allons  donner  la  liste  des  mandements  que 
publia  le  prélat  pendant  son  épiscopat  : 

6  Novembre  1782.  —  Lettre  pastorale  pour  la  prise 
de  possession. 

30  Décembre  1782.  —  Mandement  concernant  les 
fêtes. 

30  Décembre  1782.  —  Mandement  qui  permet  l'usage 
des  œufs  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux  exclusivement. 

10  Décembre  1783.  —  Mandement  ordonnant  un 
Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  la  paix  conclue  avec 
la  Grande-Bretagne. 
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10  Décembre  1783.  —  Lettre  aux  ecclésiastiques  du 
diocèse  (recommandations  diverses). 

30  Décembre  17S3.  —  Mandement  annonçant  une 
nouvelle  édition  du  Catéchisme  diocésain. 

15  Férrier  17S4. —  Mandement  qui  permet  l'usage 
de  la  viande  les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi  de 
chaque  semaine,  pendant  le  Carême,  depuis  le  pre- 
mier dimanche  exclusivement  jusqu'au  jeudi  de  la 
semaine  de  la  Passion  exclusivement. 

/:>  Décembre  17S4.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  pour  la  conservation  et  l'heureuse  délivrance 
de  la  Reine,  et  qui  permet  l'usage  des  œufs  pendant 
le  Carême  prochain. 

(]  Avril  / 7 s .7 .  —  Mandement  qui  ordonne  que  le 
Te  Deum  sera  chanté  en  actions  de  grâces  de  la  nais- 
sance de  Mgr  le  duc  de  Normandie  (Louis  XVII). 

l'-?  mai  I7S5.  —  Mandement  des  vicaires  généraux 
du  diocèse,  qui  ordonne  des  prières  publiques  pour 
la  disposition  du  temps  (1). 

6  Février  17S0.  —  Mandement  qui  permet  l'usage 
des  œufs  depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux,  et  celui  de  la  viande  les 
dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine. 

13  Mal  1786.  —  Mandement  qui  ordonne  des  prières 
publiques  pour  la  conservation  et  l'heureuse  déli- 
vrance de  la  Reine. 

//  Juillet  17S0.  —  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement, 
portant  règlement  pour  l'administration  des  biens  et 
revenus  des  fabriques  des  paro^ses  situées  dans 
l'étendue  du  diocèse  d'Angers. 

7  Avril  1787.  —  Lettre  aux  ecclésiastiques  au  sujet 
des  conférences  ecclésiastiques. 

a  Février  1789.  —  Mandement  qui  permet  l'usage 

(i)  Ce  mandement  est  signé  :  De  \'illcncuve,  Louet,  Bourglieilles, 
Creny,  Du  Claux,  Sapineau,  Lenoir,  De  la  Grange-Chancel,  Narcis, 
Béguyer  du  Marais. 
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de  la  viande  les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi  de 
chaque  semaine  et  l'usage  des  œufs  depuis  le  mer- 
credi des  Cendres  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux. 

6  Mars  1789.  —  Mandement  qui  ordonne  qu'il  sera 
dit  tous  les  jours,  dans  toutes  les  églises  des  villes 
d'Angers  et  de  Saumur,  une  messe  basse  du  Saint- 
Esprit,  pendant  la  tenue  des  Assemblées  générales  et 
particulières. 

5  Mai  1780.  —  Mandement  qui  ordonne  des  prières 
pendant  la  tenue  des  Etats-Généraux. 

22  Août  1789.  —  Mandement  qui  ordonne  que  le 
Te  Deam  sera  chanté  dans  toutes  les  églises  du  dio- 
cèse à  l'occasion  des  délibérations  prises  dans  l'As- 
semblée Nationale. 

10  Septembre  1780.  —  Mandement  qui  ordonne  des 
prières  de  Quarante-Heures  pour  demander  à  Dieu  la 
prospérité  du  royaume. 

18  Octobre  1780.  —  Lettre  au  clergé  séculier  et  ré- 
gulier en  faveur  des  finances  du  royaume. 

30  Mai  1700.  —  Mandement  qui  ordonne  que  le 
Te  Deum  sera  chanté  en  actions  de  grâces  de  la  no- 
mination des  administrateurs  du  département  de 
Maine-et-Loire  (1). 

30  Janvier  1801 .  —  Mandement  du  vicaire  général 
de  Mgr  l'évêque  d'Angers,  portant  permission  de  faire 
usage  des  œufs  pendant  le  Carême. 

22  Juillet  1801 .  —  Lettre  pastorale  recommandant 
la  soumission  à  la  Constitution  de  l'an  VIII. 

1CT  Août  1801.  —  Les  grands  vicaires  du  diocèse 
d'Angers,  au  clergé  catholique  du  même  diocèse  (re- 
commandation de  se  soumettre  à  la  Constitution  de 
l'an  VIII). 

8  Février  1802.  —  Mandement  des  vicaires  géné- 
raux du  diocèse  d'Angers  portant  permission  de  faire 
usage  des  œufs  pendant  le  Carême. 

(i)  Ce  mandement  fut  lu  à  l'Assemblée  constituante,  qui  en  de'créta 
l'impression  et  l'envoi  à  tous  les  départements. 
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Dès  le  19  septembre  1801 ,  Mgr  de  Lorry  avait,  sur  la 
demande  du  Souverain  Pontife,  donné  sa  démission 
de  l'évêché  d'Angers;  le  cardinal  légat  l'avait  alors 
constitué  administrateur  apostolique  du  diocèse  jusqu'à 
la  prise  de  possession  du  nouvel  évèque.  Nommé  à 
l'évêché  de  La  Rochelle  le  9  avril  1802  et  préconisé 
le  17  du  même  mois,  l'ancien  évêque  d'Angers  donna 
sa  démission  de  son  nouveau  siège  dès  le  mois  d'oc- 
tobre et  mourut  à  Paris  le  14  mars  1803. 

Mgr  de  Lorry  fut  le  dernier  évèque  d'Angers  dont 
la  juridiction  se  soit  étendue  sur  la  ville  de  La  Flèche 
et  ses  environs. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  Y  Anjou  Historique. 


-;•* 


Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  du  Saumurais 


En  mai  1910,  s'est  fondée  à  Saumur  la  société  dont 
nous  venons  de  dire  le  titre,  et  dans  l'Assemblée  géné- 
rale du  1er  juin,  fut  nommé  le  Comité  définitif  dont 
M.  le  Dr  Peton,  maire  de  Saumur,  fut  élu  président 
d'honneur,  M.  le  colonel  Picard,  président,  MM.  Lohier, 
Dr  Gauthier,  vice-présidents.  Quelques  semaines  après, 
la  nouvelle  société  recevait  les  membres  du  Congrès 
d'Archéologie  Française  présidé  par  M.  Lefèvre-Pon- 
talis;  c'était  la  consécration  officielle  de  sa  fondation. 

Depuis  lors,  les  Saumurois  n'ont  pas  laissé  tomber 
leur  enthousiasme,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
le  premier  Bulletin  qu'ils  viennent  de  nous  commu- 
niquer en  échange  des  Annales  Fléchoises. 

Le  10  juillet,  la  Société  excursionne  au  château  de 
Saumur,  où  le  président,  colonel  Picard,  fait  une  très 
intéressante  conférence  sur  les  Origines  de  l'Habitat 
à  Saumur.  —  Le  3  août,  réunion  avec  communications 
des  plus  instructives  sur  la  cuisine  du  château  de 
Saumur,  sur  les  sépultures  de  Neuillé,  sur  le  musée 
de  Saumur,  etc.  Enfin,  une  nouvelle  excursion  a  lieu 
à  Chenehutte  le  9  octobre. 

La  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
La  Flèche  est  très  heureuse  de  souhaiter  la  bienvenue 
à  sa  jeune  sœur  saumuroise  et  veut  espérer  que  les 
deux  sociétés  voisines  auront  entre  elles  d'autres 
rapports  que  les  échanges  de  Bulletins.  P.  C. 


* 
*  * 


Nécrologie.  —  Au  dernier  moment  nous  apprenons 
avec  regret  la  mort  de  M.  Charles  Durget,  membre 
Titulaire  de  notre  Société. 
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A    TRAVERS   LES   LIVRES 

Sous  ce  titre,  notre  Revue  annonce  : 

1°  Les  ouvrages  ou  articles  dont  il  lui  est  fait  hommage  ; 

2°  Les  ouvrages  ou  articles  de  ses  collaborateurs  ou  abonnés 
ri  </rs  /irrues  correspondantes;  les  Revues  correspondantes  sont 
marquées  d'un  astérisque; 

3°  Les  ouvrages  ou  articles  intéressant  le  pays  fléchois  cl  la 
val  Ire  du  Loir. 

Les  hommages  d'auteur  en  vue  d'un  compte  rendu  ,  les 
Revues  et  les  Bulletins  de  Sociétés  correspondantes  doivent 
être  adressés  à  M.  Paul  CaleDdini,  a  Saint-Mars-d'Outillé 
(Sarthe). 


Barré  et  Bouvet.  —  Recherches  historiques  sur  Château-du-, 
Loir.  L'ancien  Collège.  La  vie  municipale  au  XVIIIe  siècle. 

In-8°  de  136   pages,   avec  4   photogravures   hors   texte. 
Chàteau-du-Loir,  Perrin,  1910. 

Cette  très  bonne  étude  de  deux  instituteurs  caslrolidiens 
vient  nous  éclairer  sur  deux  points  de  l'histoire  encore  hien 
inconnue  de  Chàteau-du-Loir  :  la  vie  scolaire  et  la  vie  mu- 
nicipale. 

«  Le  modeste  recueil  que  nous  publions,  disent  les  auteurs, 
ne  saurait  avoir  l'ampleur  d'un  ouvrage  historique.  Nous 
avons  essayé  de  montrer  ce  que  fui  l'ancêtre  de  notre  belle 
école  actuelle,  commenl  il  fui  fondé  el  quelle  importance  il 
eut  dans  la  vie  de  la  localité.  Puissions-nous  y  être  par- 
venus! » 

Les  auteurs  peuvent  se  rassurer  :  ils  onl  atteinl  leur  but 
ei  nous  n'avons  qu'à  les  en  féliciter.  L'histoire  du  collège  est 
divisée  en  deux  parties  :  avanl  la  Révolution,  après  la  Révo- 
lution. Les  chapitres  de  la  première  partie  onl  «les  titres 
suggestifs  :  Origines  du  Collège,  sa  Dotation,  sa.  Vie  au  XVI* 
siècle,  puis  aux  XVIIe  el  XVIIIe  siècles. 

Les  origines  sonl  curieuses.  Henri  II  avail  décrété  (16jan- 
v  ier  1557  que  dans  certaines  villes  de  la  généralité  de  Tours 
"ii  prélèverait  sur  toul  liquide  qui  y  sera.il  vendu  l'impôl 
du  huitième.  A  Château-du-Loir,  la  levée  de  ce  huitième 
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amena  diverses  transactions,  à  la  fin  desquelles  les  bénéfi- 
ciaires des  revenus  dudit  huitième  accordèrent  que  ces 
revenus  «  seraient  convertis  en  la  fondation  d"un  collège 
etentretenement  de  deux  régens  pour  enseigner  et  instruire 
à  l'estude  des  enfans  de  cette  ville  ».  Ainsi  le  collège  doit  sa 
fondation  à  la  générosité  de  quelques  habitants;  Claude  Mau- 
gars  semble  en  avoir  été  le  premier  régent. 

Le  collège  était  établi,  mais  il  fallait  lui  assurer  la  vie  par 
une  fondation  sérieuse.  Elle  fut  faite  en  1598  par  «  Jacques 
de  la  Mothe,  abbé  de  Saint-Prix-lès-Saint-Quentinen  Verman- 
doiset  seigneur  de  Beauregard  au  bourg  de  Courdemanche  », 
qui  dotale  collège  de  Chàteau-du-Loir  de  «  trente-trois  écus 
un  tiers  de  rente  ».  Le  même  abbé  avait  déjà  doté  les  col- 
lèges de  Parigné-l'Evêque  et  de  Courdemanche. 

Nous  ne  pouvons  suivre  les  auteurs  dans  l'exposé  très 
documenté  de  la  vie  du  collège  tant  avant  qu'après  la  Révo- 
lution; les  registres  de  l'état  civil,  les  archives  de  la  muni- 
cipalité leur  ont  fourni  le  principal  élément  de  cet  exposé, 
et  grâce  à  ces  documents  ils  peuvent  faire  passer  sous  nos 
yeux  les  noms  des  principaux  régents  du  collège,  ainsi  que 
leurs  actions,  comme  aussi  leurs  soucis,  voire  même  leurs 
procès  :  c'est,  en  un  mot,  la  vie  prise  sur  le  vif.  Une  visite 
inspection  du  14  avril  1679,  présente  beaucoup  d'analogie 
avec  les  rapports  d'inspection  dressés  actuellement  par  les 
inspecteurs  de  l'enseignement,  ce  qui  prouve  que  notre 
siècle  n'a  pas  tout  innové. 

La  seconde  partie  de  cette  étude  est  consacrée  à  la  vie 
municipale  au  XVIIIe  siècle,  et  nous  apporte  de  très  pré- 
cieux renseignements  sur  le  Corps  de  ville  et  ses  origines, 
sur  sa  composition,  ses  attributions  qui  étaient  nombreuses 
et  variées,  sur  l'assemblée  des  habitants  ou  le  «  général  des 
habitants  ».  Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  don  gratuit 
de  1758  et  années  suivantes,  un  autre  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

En  résumé,  travail  sérieusement  établi  parce  que  appuyé 
de  documents  sérieux.  II  n'y  manque  qu'une  chose,  mais 
elle  est  importante,  c'est  une  table  des  matières;  au  surplus, 
je  serais  mal  venu  de  blâmer  cet  oubli  que  j'ai  eu  pour  moi- 
même  à  regretter  plus  d'une  fois.  P.  C. 

Un  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France  —  Dom 
Guéranger,  abbé  de  Solesmes.  2  Vol.  in-8n  450  et  460  p., 
Paris,  Plon-Nourrit  et  Oudin,  1910. 

Une  bibliographie  fléchoise  de  fin  d'année  ne  saurait  passer 
sous  silence  la  Vie  de  dom  Guérancjer,  et  bien  que  les  Annales 
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Fléclwisesse  soient  fait  une  règle  de  ne  rendre  compte  que 
des  hommages  d'auteur,  il  leur  apparaît,  cependant,  comme 
un  devoir,  au  demeurant  facile  et  agréable,  de  présenter  à 
leurs  lecteurs,  autrement  que  par  une  simple  annonce,  un 
ouvrage  dont  le  sujet  intéresse  au  plus  haut  point  les  ré- 
gions saboliennes  et  fléchoises. 

Loin  de  moi  la  prétention  d'apporter  un  jugement  définitif 
et  compétent  sur  une  œuvre  de  cette  importance;  me 
contentant  de  la  résumer  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
l'ignoreraient  encore,  j'exposerai,  avec  son  biographe  :  1°  les 
grandes  lignes  de  la  vie  de  dom  Guéranger,  et  2°  la  valeur 
du  moine  écrivain,  de  l'historien  catholique;  ensuite,  lais- 
sant le  sujet  de  l'ouvrage  pour  l'ouvrage  lui-même,  je 
m'efforcerai,  3°  d'en  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense,  —  pour 
me  permettre,  4°  de  n'en  point  celer  les  défauts  que  j'aurais 
désiré  n'y  point  rencontrer. 

I 

L'auteur  a  divisé  la  vie  de  dom  Guéranger  en  vingt  chapi- 
tres dont  les  onze  premiers  sont  contenus  au  premier  vo- 
lume, et  les  neuf  derniers  au  tome  second.  De  ces  vingt 
chapitres,  il  serait  peut-être  difficile  de  dire  quel  est  le  plus 
intéressant,  car  tous  sont  également  d'une  lecture  attachante 
et  véritablement  instructive. 

Le  premier  volume,  qui  va  jusqu'en  1840,  nous  montre 
dom  Guéranger  en  butte  à  toutes  les  difficultés  d'une  restau 
ration  monastique  :  c'est  la  période  des  déceptions,  des  dé- 
sillusions, mais  .jamais  des  découragements;  n'est-ce  pas,  en 
etfet,  au  milieu  de  tribulations  infinies,  qu'il  commence  la 
publication  de  ses  admirables  travaux  liturgiques,  et  que, 
pour  en  défendre  l'orthodoxie  et  l'opportunité,  il  entreprend 
les  polémiques  les  plus  ardentes? 

Au  second  volume,  nous  voyons  encore  dom  Guéranger 
accablé  de  cruels  soucis,  mais  il  trouve  une  compensation 
bien  consolante  dans  le  changement  de  l'opinion  en  faveur 
de  Solesmes  et  de  son  abbé,  tant  en  Italie  qu'en  France  : 
c'esl  la  période  glorieuscde  Solesmes. 

Prosper  Guéranger,  le  futur  abbé  de  Solesmes,  naquit  en 
1805,  à  Sablé,  où  son  père,  Pierre  Guéranger,  était  venu,  dès 
1799,  exercer  les  fonctions  de  maître  d'école.  De  sa  femme, 
Françoise  Jarry,  Pierre  Guéranger  eut  six  garçons,  dont 
quatre  survécurent  :  Frédéric,  Edouard  que  j'ai  encore  connu 
Marguillier de  la  cathédrale  du  Mans,  Prosper  et  Constantin 
qui  mourut  en  1862,  cure  de  la  chapelle  Saint-Aubin. 
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Le  futur  abbé  de  Solesmes  lit,  ses  études  au  lycée  d'Angers 
où,  nous  dit  son  biographe,  si  m  application  l'ut  simplement 
ordinaire.  Il  dut  ses  succès  à  une  facilité  innée  beaucoup 
plus  qu'à  l'assiduité  de  son  travail.  Cette  facilité  le  suivit 
toute  sa  vie  et  explique  comment,  surchargé  d'occupations 
multiples,  accablé  de  soucis  et  d'inquiétudes,  obligé  à  de 
fréquents  déplacements,  il  trouve  cependant  le  moyen  de 
produire  de  nombreux  travaux,  tous  marqués  du  sceau  «le 
la  vraie  science  et  d'un  jugement  sur  et  éclairé. 

Dès  le  collège,  il  se  fit  distinguer  «  par  une  nuance  de 
gravité  qui  tempérait  son  enjouement,  et  surtout  par  le 
sérieux  qu'il  apportait  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
religieux  et  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  «  moine  »;  dès 
ce  moment,  également,  les  bibliothèques  l'attiraient  et 
tentaient  sa  curiosité  toujours  avide. 

En  1822,  sa  rhétorique  terminée,  il  vint,  au  grand  sémi- 
naire du  Mans,  faire  sa  philosophie,  puis  sa  théologie.  C'est 
là  qu'il  commença  spécialement  à  satisfaire,  par  la  lecture, 
son  goût  pour  les  Pères  de  l'Eglise,  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique, pour  les  cérémonies  du  culte.  En  1826,  il  recevait  le 
sous-diaconat  et  récitait  le  bréviaire  manceau  dont  plus  tard 
il  devait  amener  la  réforme.  Ordonné  prêtre,  en  1827,  il  fut 
définitivement  nommé  secrétaire  de  Mgr  de  la  Myre-Mory, 
évêque  du  Mans. 

Lorsqu'en  1829  son  évêque  donna  sa  démission,  Prosper 
Guéranger  le  suivit  au  séminaire  des  Missions-Etrangères 
où  il  se  retira.  A  dater  de  cette  époque,  dom  Guéranger 
entra,  par  la  volonté  divine,  en  contact  avec  les  hommes 
et  les  milieux  qui  contribuèrent  à  sa  formation  intérieure. 

C'était  la  phase  glorieuse  de  la  vie  de  Lamennais  qui,  déjà, 
avait  groupé  à  la  Chênaie  une  pléiade  de  jeunes  ultramon- 
tains,  dont  Gerbet  et  Lacordaire  faisaient  partie;  dom  Gué- 
ranger n'eut  avec  le  maître  que  des  relations  épistolaires, 
mais  cela  suffira,  pendant,  la  première  moitié  de  sa  vie,  à 
faire  planer  sur  sa  doctrine  un  soupçon  bien  injustifié  de 
mennaisianisme. 

Mgr  de  la  Myre-Mory  venant  à  mourir,  l'abbé  Guéranger 
demeura  administrateur  de  la  paroisse  des  Missions-Etran- 
gères, et  c'est  là  qu'il  écrivit  son  premier  travail  liturgique  : 
Considérations  sur  la  Liturgie  catholique,  puis  sa  brochure  sur 
Y  Election  et  la  nomination  des  Evoques.  Un  instant,  il  colla- 
bore à  l'Avenir,  mais  comprenant  les  dangers  de  l'évolution 
de  Lamennais,  il  l'abandonne  tout  à  fait. 

C'est  à  ce  moment,  1831,  qu'il  rentra  au  diocèse  du  Mans, 
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rêvant  do  restauration  bénédictine.  «  La  vie  monastique 
s'offrait  à  lui  comme  un  centre  de  prière,  un  levier  d'action 
pour  l'église  en  même  temps  qu'un  loisir  studieux  ».  Venu 
à  Sablé,  il  visite  l'ancien  prieuré  de  Solesmes.  «On  marchait 
vers  l'étoile.  Rien  n'avait  changé.  Il  retrouva  les  souvenirs 
de  sa  première  enfance,  la  route  prolongée  et  sinueuse  qui 
va  de  Sablé  à  Solesmes,  à  gauche,  la  Sarthe  coulant  silen- 
cieuse, les  rochers  de  l'autre  rive,  l'aride  Poulie,  enfin  la 
masse  austère  du  prieuré  que  dominait  l'antique  clocher  à 
pans  coupés;  puis  à  l'intérieur  de  l'église,  les  chères  statues 
sur  qui  s'était  posée  la  muette  contemplation  de  ses  regards 
d'enfant  ». 

Aidé  d'un  vicaire  de  Sablé,  qui  devint  dom  Fonteinne  «  le 
cellerier  »,  il  fit  les  premières  démarches  pour  acquérir 
Solesmes;  à  la  fin  de  1832,  Mgr  Garon,  évoque  du  Mans,  ins- 
piré en  cela  par  son  vicaire  général  qui  sera  évêque  du 
Mans,  Mgr  Bouvier,  approuva  la  nouvelle  règle  bénédictine. 
Le  prieuré  fut  acheté,  mais  c'est  alors  que  commencèrent 
les  soucis  matériels  pour  payer  l'acquisition,  pour  restaurer 
le  prieuré,  pour  assurer  la  vie  des  nouveaux  bénédictins,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas,  le  21  mars  1833,  de  célébrer  la  fête 
de  saint  Benoit,  dans  l'église  priorale  :  c'était  comme  une 
première  prise  de  possession,  mais  cet  essai  de  vie  monas- 
tique ne  pouvait  manquer  de  susciter  de  nombreuses  cri- 
tiques. 

«  Il  n'existe  peut-être  pas,  nous  dit  le  biographe  lui-même, 
dans  l'histoire  de  la  vie  bénédictine  un  semblable  précédent. 
L'ahbé  Guéranger  n'était  pas  moine,  non  plus  que  ceux 
qu'il  réunissait  autour  de  lui.  Un  noviciat  à  Saint-Paul  de 
Homo  ou  au  Mont-Gassin  n'était  point  chose  possible  :  que 
serait  alors  devenu  le  prieuré?  Par  ailleurs,  on  ne  s'impro- 
vise pas  une  filiaLion,  on  n'entre  dans  une  lignée  existante 
que  par  la  voie  régulière  de  l'adoption.  Nul  ne  peut  de  lui- 
même  se  créer  fils  de  Saint-Benoit,  même  en  prenant  sa 
règle,  son  habit,  et  en  occupant  une  maison  ou  une  terre 
autrefois  bénédictine.  Il  est  de  droit  naturel,  pour  appar- 
tenir à  une  race  d'en  avoir  reçu  la  sève  vivante,  l'investi- 
ture, la  filiation.  Aussi,  là  où  la  transmission  régulière  delà 
vie  a  subi  par  la  force  des  événements  une  réelle  rupture, 
c'est  à  une  vie  monastique  antérieure,  à  un  monastère  vivant, 
ou  bien  c'est  à  la  paternité  souveraine  du  pontife  romain 
qu'il  faut  demander  de  renouer  la  continuité  interrompue. 
On  n'usurpe  pas  un  nom,  une  race,  une  noblesse,  et  la  lignée 
vraie  ignore  ceux  qui  n'ont  pas  été  greffés  sur  elle  :  Omne 
vivum  ex  vivo.  » 
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C'est  précisément  ce  défaut  d'investiture  et  de  filiation  qui 

lit  attaquer  cet  essai  de  restauration  bénédictine,  mais  la 
règle  élaborée  par  ces  nouveaux  moines  était  si  sage  que, 
cinq  ans  plus  tard,  elle  n'eut  besoin  que  d'être  complétée 
pour  mériter  dans  ses  grandes  lignes  l'approbation  ponti- 
ficale. 

Le  10  juillet  1833,  dom  Guéranger  lui  élu  prieur  de  sa  pe- 
tite communauté  qui  comprenait  deux  prêtres,  les  abbés 
Fonteinne  et  Daubrée,  un  diacre,  l'abbé  Le  Boucher,  et 
quatre  postulants  convers;  le  lendemain,  M.  le  chanoine 
Menochet  vint,  au  nom  de  l'évêque  du  Mans,  présider  la 
première  journée  officielle  de  vie  monastique.  «  A  dater  de 
ce  jour,  l'office  divin  à  l'église  et  l'ordre  des  exercices  dans 
le  monastère  n'ont  plus  subi  à  Solesmes  d'autres  interrup- 
tions que  celles  que  l'expulsion  violente  leur  a  imposées  ». 

Quatre  ans  après,  en  1837,  dom  Guéranger  allait  lui-même 
demander  au  pape  l'approbation  des  constitutions  de  la 
nouvelle  communauté,  approbation  obtenue  le  14  juillet.  Le 
prieuré  de  Solesmes  était  érigé  en  abbaye,  et  dom  Guéranger 
élevé  à  la  dignité  d'abbé  perpétuel;  les  moines  de  Solesmes 
porteraient  le  nom  de  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
France,  affiliés  au  Mont-Cassin  ;  leur  temps  passé  dans  le 
monastère  était  imputé  comme  un  vrai  noviciat  à  tous  les 
religieux  profès.  Enfin,  dom  Guéranger  fit  sa  profession 
monastique,  germe  de  tant  d'autres,  à  Saint-Paul  hors  les 
murs,  le  26  juillet  1837. 

Après  une  rude  atteinte  de  choléra  dont  il  guérit,  grâce 
aux  soins  de  Lacordaire,  le  nouvel  abbé  rentra  à  Solesmes  le 
31  octobre. 

Peu  après  commença  entre  dom  Guéranger  et  Mgr  Bouvier, 
ce  que  l'on  a  appelé  la  querelle  des  Pont ifk alia  ;  en  ce 
compte  rendu,  je  n'ai  point  à  approfondir  cette  querelle, 
mais  je  parlerai  tout  à  l'heure  de  l'opportunité  du  récit 
qu'en  fait  l'auteur. 

La  Congrégation  de  France  était  instituée  pour  reprendre 
la  vie  monastique,  mais  aussi  pour  se  livrer  aux  travaux 
qui,  de  tout  temps,  ont  fait  la  gloire  de  l'ordre  Bénédictin. 
Guizot,  alors  ministre,  confia  à  Solesmes  la  continuation  du 
Gallia  Christiania,  mais  ce  travail  lui  fut  retiré  plus  tard. 
C'est  alors  que  dom  Guéranger,  toujours  porté  vers  les 
études  liturgiques  ,  et  désireux  plus  que  jamais  de  contri- 
buer à  unifier  en  France  la  liturgie,  le  bréviaire,  le  missel, 
voulut  faire  connaître  la  liturgie  romaine,  et  dans  ce  but, 
commença  ses  Institut  ion. s  Liturgiques  et  V  Année  Liturgique. 

Ces  publications  soulevèrent  contre  dom  Guéranger  une 
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partie  du  clergé,  évoques  et  prêtres,  attachés  à  leur  liturgie 
gallicane.  L'archevêque  de  Toulouse,  l'évoque  d'Orléans 
écrivirent  contre  les  Institutions  Liturgiques  et  s'attirèrent  de 
fortes  et  savantes  réponses  de  l'abbé  de  Solesmes;  Mgr  AlTre 
lui-même,  que  domGuéranger  et  Montalembert  avaientpour 
ainsi  dire  fait  nommer  à  Paris,  fit  une  circulaire  contre  les 
Institutions,  et  en  même  temps  menaçait  la  première  maison 
sortie  de  Solesmes,  établie  à  Paris,  sous  la  direction  de  dom 
Pitra.  Mais  un  bref  de  Pie  IX  au  cardinal  Gousset,  en  faveur 
de  Solesmes  et  des  Institutions,  calma  un  moment  les  esprits. 
J'abrège,  car,  malgré  moi,  je  me  laisse  entraîner  à  raconter 
cette  vie  si  extraordinaire.  Nous  en  sommes  au  deuxième 
volume. 

Nous  y  voyons  l'abbé  de  Solesmes  appelé  au  concile  pro- 
vincial de  Rennes,  puis  à  celui  de  Bordeaux  où  siégeait  son 
ami,  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers.  Il  prend  ensuite  une  part 
active  à  la  polémique  contre  le  naturalisme,  et  les  deux 
chapitres  qui  en  font  le  récit  (XIV  et  XV)  sont  des  plus  inté- 
ressants. 

Puis  ce  sont  les  fondations  de  Solesmes,  qui  toutes  n'ont 
pas  eu  le  même  succès.  C'est  Paris  et  Bièvre  qui  croula 
financièrement;  c'est  Sainte-Marie  d'Acey  qui  tomba  mora- 
lement, grâce  au  prieur  dom  Depillier  qui  lui-même  finit 
dans  l'apostasie  et  le  scandale;  c'est  l'aumônerie  d'Andan- 
cette  qui  fut  pour  dom  Guéranger  une  si  rude  croix;  mais  à 
côté  de  ces  misères,  que  de  joies  surnaturelles  dans  les 
fondations  de  Marseille,  de  Ligugé,  de  Beuron  et  surtout 
dans  ce  plus  pur  fleuron  de  la  couronne  bénédictine,  Sainte- 
Cécile  de  Solesmes! 

Dom  Guéranger  mourut  à  Solesmes  le  30  janvier  1875. 

II 

Ce  que  fut  dom  Guéranger,  son  biographe  nous  le  montre 
excellemment  dans  le  cours  de  ces  deux  volumes. 

Lorsque  le  cardinal  Pitra  annonça  à  Pie  IX  la  mort  de  dom 
Guéranger,  Pie  IX  pâlit  subitement,  garda  un  instant  le  si- 
lence, et  dit  ces  simples  mots  :  J'ai  perdu  un  ami  dévoué, 
et  l'Eglise  un  grand  serviteur  ». 

Défendre  la  Papauté  et  l'Eglise,  ce  fut  là  toute  la  vie  de 
dom  Guéranger.  Lorsque  à  24  ans,  il  publiait  son  premier 
travail,  les  Considérations  sur  la  Liturgie  Catholique,  on 
pouvait  annoncer  déjà  que  tout  le  porterait  vers  Rome,  et 
sa  doctrine,  vers  le  Pape  et  son  autorité  universelle. 

Dans  toutes  les  luttes  qu'il  soutint,  qu'il  provoqua  souvent 


BIBLIOGRAPHIE  385 

pour  défendre  ses  Institutions  Liturgiques,   pour  combattre 

le  Libéralisme,  le  Naturalisme  etc.,  —  dans  les  nombreux 

écrits  qu'il  multiplia  pour  exposer  la  vérité  religieuse,  telle 
qu'il  la  comprenait,  ce  fut  toujours  la  doctrine  romaine 
qu'il  défendit.  Mais  il  la  défendait  avec  son  caractère  indé- 
pendant et  absolu.  Lacordaire  lui  écrivait  en  1838,  à  propos 
de  ses  démêlés  avec  Mgr  Bouvier  :  «  On  m'écrit  de  Home 
qu'on  n'a  pas  été  content  de  la  raideur  que  vous  avez  mise 
dans  toutcelà.  Je  vous  le  dis  simplement  comme  on  me  l'a 
écrit,  et,  puisque  vous  me  laites  l'amitié  d'avoir  quelque 
confiance  en  moi,  je  vous  ouvrirai  mon  cœur  jusqu'au  bout. 
«  Avant  votre  voyage  de  Rome,  je  ne  vous  connaissais  que 
par  quelques  écrits  ;  et  l'impression  qu'ils  me  laissaient  au 
fond  de  l'âme,  en  un  certain  nombre  d'endroits,  était  une 
sorte  de  répulsion  pour  le  caractère  absolu  de  votre  pensée. 
En  vous  voyant  de  près,  j'ai  souvent  saisi  chez  vous  le 
même  trait;  je  vous  trouvais  trop  absolu  en  une  foule  de 
choses,  acceptant  trop  dans  leur  rigueur  des  doctrines 
susceptibles  de  plus  de  modération.  Ainsi  par  exemple, 
l'autorité  politique  des  papes  au  moyen-âge,  la  répression 
des  hérétiques,  les  rapports  de  l'autorité  spirituelle  et  tem- 
porelle :  toutes  choses,  à  mon  sens,  où  la  pratique  de  l'Eglise 
a  été  diverse  selon  les  temps,  et  où  ce  qui  est  certain, 
catholique,  nécessaire,  est  moins  étendu  qu'il  ne  le  parait 
au  premier  coup  d'oeil.  Je  ne  vous  cite  cela  que  comme 
exemple.  Enfin  recueil  qui  me  paraissait  à  craindre  pour 
vous  devant  le  pays  et  devant  l'église  de  France  était  l'ab- 
solutisme de  vos  doctrines  et  de  votre  conduite.  C'est  là  ce  qui 
m'a  souvent  préoccupé...  11  m'est  revenu  d'ailleurs  que 
d'autres  personnes  se  plaignent  de  vous  sous  le  même 
rapport  ». 

Le  biographe  lui-même  reconnaît  que  Lacordaire  avait  tou- 
ché juste,  mais,  il  ajoute  avec  raison,  que  l'on  peut  se  de- 
mander si  dom  Guéranger  aurait  tort  aujourd'hui,  où  l'on 
voit  trop  que  la  théorie  des  concessions  et  des  accommode- 
ments a  décidément  peu  réussi. 

Plus  tard,  en  1844,  c'est  Montalembert  qui  écrit  à  son  tour 
à  dom  Guéranger  pour  l'empêcher  de  répondre  à  l'arche- 
vêque de  Toulouse  :  «  Vous  allez  de  nouveau  aigrir  et  exas- 
pérer contre  vous  des  hommes  qu'il  importe  de  concilier... 
vous  allez  vous  mettre  à  dos  tous  les  évèques  dans  un  mo- 
ment où  il  est  du  devoir  strict  de  tous  catholiques,  de  les 
appuyer,  de  les  encourager,  de  les  maintenir  dans  la  bonne 
voie  où  ils  sont  entrés  ».  —  Et  ailleurs  :  «  ...  Je  suis  stupé- 
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fait  «Je  voir  un  moine,  le  moine  du  dix-neuvième  siècle,  ju- 
ger les  choses  à  un  point  de  vue  si  étroit  et  si  personnel...» 

Lacordaire,  comme  Montalembert,  blâmèrent  à  maintes 
reprises  «  l'outrance  doctrinale  de  dom  Ciuéranger  et  son 
incapacité  à  sacrifier  dans  le  présent  par  un  calcul  d'habileté 
ce  que  lui  aurait  peut-être  restitué  l'avenir  :  Lacordaire  es- 
timait volontiers  les  actes  par  leurs  résultats,  dom  duéran- 
ger les  mesurait  davantage  aux  principes  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  reproches  de  ses  illutres  amis  ne 
purent  jamais  faire  dévier  dom  duéranger  de  la  voie  qu'il 
croyait  la  meilleure,  et  l'amitié  elle-même  ne  l'empêcha 
jamais  de  dire  la  vérité.  Invité  un.  jour  à  dîner  chez  M.  de 
Falloux  j  août  1849)  avec  Lacordaire,  Auguste  Nicolas,  Près- 
neau  et  plusieurs  autres,  il  entend  Lacordaire  émettre 
l'opinion  «  que  le  pape  pouvait  fort  bien  se  passer  de  ses 
Etats,  qu'avec  Rome  et  quelques  dépendances  il  lui  serait 
facile  de  soutenir  son  rôle,  en  même  temps  que  la  chré- 
tienté pourrait  se  cotiser  pour  lui  faire  un  traitement  hono- 
rable ».  L'abbé  de  Solesmesselève,  etau  milieu  du  silence  gé- 
néral :  «Nul  plus  que  moi,  dit-il  gravement,  n'admire  l'élo- 
quence du  P.  Lacordaire  ;  mais  je  crois,  comme  prêtre  et  com- 
me religieux,  devoir  protester  hautement  contre  la  pensée 
qu'il  vient  de  nous  traduire.  Les  propriétés  de  l'Eglise  sont 
sacrées  ;  nul  n'y  peut  porter  la  main  sans  sacrilège  ».  Lacor- 
daire maintint  son  dire  et  les  deux  amis  ne  se  rencontrè- 
rent plus  à  dater  de  ce  jour  :  ils  ne  pensaient  plus  de  la 
même  façon.  Ainsi  se  rompirent  ('gaiement  les  affectueuses 
relations  avec  Montalembert  qui  alla  jusqu'à  attaquer  dom 
duéranger  dans  la  préface  de  ses  Moines  d'Occident. 

Dom  Guéranger  fut  mêlé  à  toute  la  vie  intellectuelle  etre- 
ligieuse  du  XIXe  siècle  ;  il  fut  en  rapporl  avec  Imites  les  per- 
sonnalités catholiques,  comme  Mgr  Gerbet,  le  cardinal 
Gousset,  Montalemberl ,  de  Falloux,  M""'  Swetchine,  Veuillot  ; 
il  l'ut  lié  d'une  amitié  qui  ne  se  démehtil  .jamais  avec  Mgr 
Pie.  Sa  science  presque  universelle  lui  attira  des  consulta- 
tions de  toutes  parts  el  Home  ne  fui  pas  la  dernière  â  re- 
connaître cette  réelle  valeur  par  îles  laveurs  signalées. 
Pie  IX,  en  1859,  ne  demandait-il  pas  à  l'abbé  deSolesmesdes 
notes  sur  les  principales  erreurs  du  temps  ?  (II  —  204).  Dom 
duéranger  était  en  effet  regardé  comme  l'infatigable  défen- 
seur de  la  doctrine  catholique,  el  non  à  tort,  car.  alors 
même  qu'il  n'y  étail  poinl  invité,  il  redressait,  par  de  vigou- 
reux écrits,  loul  ce  qui  s'écartait  .de  l'orthodoxie  el  de  la 
vérité  historique. 
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Véritable  rénovateur  de  la  vie  monastique  en  France,  il 
sut  l'aire  de  son  abbaye,  un  lieu  de  prières  el  de  paix,  un 
asile  de  calme  et  de  travail,  où  plus  d'une  âme  vint  cher- 
cher une  direction  intellectuelle  ou  morale,  voire  même  po- 
litique; c'est  ainsi  qu'on  vit  passer  à  Solesmes,  Louis 
Veuillot,  Mgr  Berteaux,  évêque  de  jTulle,  Henri  Lasserre, 
Taine,  M.  et  M"1"  il»'  Preycinet,  de  Rossi,  Edouard  Drumont, 
etc.  Qui  ne  connaît  le  récit  que  Veuillot  fit  à  son  ami  Ségre- 
t in  île  son  deuxième  séjour  à  Solesmes?  Je  ne  puis  résister 
au  plaisir  d'en  citer  quelques  lignes,  qui  nous  éclaireront 
sur  la  vie  de  Solesmes  et  de  son  abbé! 

«  J'ai  trouvé  Solesmes  tel  que  je  l'ai  vu  il  y  a  vingt  ans... 
J'étudie  à  nouveau  la  vie  du  moine.  11  n'en  est  point  au 
monde  qui  soit  si  bien  organisée  contre  la  langueur  et 
contre  l'ennui...  Pour  que  rien  ne  me  manque  ici,  j'y  trouve 
aussi  du  nouveau  et  de  l'imprévu.  Ce  nouveau  el  cet  impré- 
vu, c'est  tout  simplement  le  père  abbé  !  Je  croyais  le 
connaître  pour  l'avoir  souvent  questionné  par  lettres,  et 
quelquefois  entretenu  à  Paris.  Je  ne  l'avais  pas  vu  ici,  dans 
son  lieu,  dans  son  cloître,  dans  sa  cellule,  dans  sa  stalle, 
dans  son  jardin  où  il  préside  l'heure  de  la  récréation  en 
écossant  des  pois  ;  à  la  promenade  où  il  mène  quelquefois 
les  novices.  Vous  ne  me  l'aviez  pas  surfait  :  il  est  vraiment 
lin  et  fort,  plein  de  savoir  en  tout,  d'excellent  conseil,  d'une 
autorité  douce,  d'une  douceur  irrésistible,  débordant  île 
bonté. 

«  C'est  présentement  dom  Cadot  qui  fait  la  lecture  au  ré- 
fectoire, et  dom  Pitra  me  sert  à  table  avec  un  grand  tablier 
passé  sur  son  froc.  Il  fait  cela  fort  bien  sans  rien  perdre 
de  sa  haute  et  douce  pbysionomie  monastique.  Voilà  pour- 
tant l'homme  de  France  qui  sait  le  plus  de  grec.  Et  s'il  casse 
une  assiette  ou  fait  quelque  autre  faute,  il  se  mettra  à  ge- 
noux au  milieu  du  réfectoire,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  dise  de  se 
relever.  Cela  est  justement  arrivé  l'autre  jour,  et  je  vous 
avouerai  que  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  laissasse  tomber 
quelques  larmes  dans  mon  verre.  Ce  n'était  pas  que  je  fusse 
en  grande  pitié  sur  le  sort  de  dom  Pitra;  certes,  je  l'aime 
autant  là  qu'à  l'Institut,  mais,  j'étais  attendri  par  le  beau 
de  la  chose. 

«  Dom  Cadot,  le  lecteur,  me  procure  d'autres  émotions.  Ce 
bon  père  n'a  point  pris  les  leçons  de  Delsurte.  11  a  un  ton 
de  balançoire  circulaire,  capable  de  donner  le  vertige,  et  en 
outre  une  disposition  terrible  à  s'attendrir  sur  les  mal- 
heurs qu'il  narre.  Hier,  il  n'a  pu  retenir  un  sanglot  en  lisant 
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la  mort  du  roiThéodoric,  décrite  par  un  historien  moderne. 
Je  tiens  mon  sérieux  parfaitement  et  je  mange  des  pois, 
pendant  que  les  révolutions  dédient  et  que  dom  Cadot 
s'apitoie  sur  le  malheur  des  rois.  Le  soir,  une  autre  histoi- 
re occupe  mon  attention  et  assaisonne  mes  pois.  Dieu  a 
donné  beaucoup  de  pois  cette  année  à  ses  bénédictins  de 
Solesmes  !  Depuis  seize  jours,  j'en  ai  mangé  trente-deux 
fois.  Mais  la  scène  est  courte,  et  l'on  s'en  lire  après  coup 
sans  fatigue  et  même  avec  profit.  » 

Si  à  Solesmes  on  était  souvent  au  régime  des  pois,  cela 
ne  tenait  pas  essentiellement  à  la  règle,  mais  bien  plutôt 
au  dénuement  de  l'abbaye.  Dom  Guéranger  n'était  pas  un 
administrateur  temporel,  il  l'avouait  lui-même,  aussi 
abandonna-t-il  l'administration  de  Solesmes  et  autres  mai- 
sons à  des  moines,  parfois  malheureusement  aussi  peu  en- 
tendus que  lui,  et  qui  ne  rachetaient  pas  ce  défaut  par  les 
brillantes  qualités  et  les  vertus  de  leur  abbé.  Mais  la  Pro- 
vidence qui  avait  voulu  cette  restauration  monastique, 
veillait  sur  elle  ;  tout  en  la  conduisant  par  des  voies  doulou- 
reuses, elle  ne  cessa  de  la  garder,  et  si,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  dom  Guéranger  vit  Solesmes  inquiété  par  les  soins 
matériels,  lui-même  ne  s'en  troubla  jamais  et  avec  raison, 
car  la  Providence  pourvut  toujours  à  ses  besoins. 

III 

Les  fils  de  dom  Guéranger  n'ont  pas  laissé  tomber  son 
œuvre  qui,  aujourd'hui,  est  plus  prospère  que  jamais;  loin 
deladiminuerlapersécutionl'agrandie  ;  dans  l'exil  de  Wigth, 
la  vie  bénédictine  est  la  même  qu'à  Solesmes  :  le  cadre  seul 
est  changé.  C'est  l'espriL  de  dom  Guéranger,  pieusement 
conservé  par  celui  qui  le  remplace  dansla  dignité  abbatiale, 
qui  anime  toute  cette  vie,  et  qui  en  fait  la  «  solidité»  qu'ad- 
mirait déjà  Louis  Veuillot. 

Que  l'esprit  comme  le  souvenir  de  son  illustre  fondateur 
guide  toujours  la  Congrégation  de  France,  cela  ne  fait  aucun 
doute,  quand  on  lit  Dom  Guéranger.  L'auteur  n'y  a-t-il  pas  le 
rare  talent,  de  s'oublier  lui-même  pour  que  l'on  ne  voie 
plus  que  son  héros  ?  La  grande  figure  de  dom  Guéranger  do- 
mine tout,  et  ses  religieux,  et  leur  vie,  et  leurs  œuvres. 

Si  le  mérite  du  biographe  consiste  à  se  mêler  le  moins  pos- 
sible à  la  vie  de  son  héros,  à  le  laisser  parler  lui-même  pour 
ainsi  dire,  on  eût  pu  regretter,  néammoins,  un  effacement 
complet  du  biographe  de  dom  Guéranger,  surtout  quand  ce 
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biographe — ce  n'est  plus  une  indiscrétion,  de  le  dire  —  est 
le  Révérendissime  père  abbé,  dom  Delatte. 

Si  sa  plume  n'a  pas  toujours  l'éclat  de  celle  de  dom  Guéran- 
ger,  elle  en  a  tout  au  moins  la  verve  et  le  charme  ;  moins 
douce  également,  elle  semble  guidée  parla  même  sûreté  de 
jugement,  et  le  même  attachement  absolu  à  la  doctrine  et  à  la 
vérité  historique. 

Dom  Delatte  n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  nous  faire  admi- 
rer son  fondateur,  et  nous  devons  lui  être  extrêmement  re- 
connaissants de  nous  avoir  fait  vivre,  en  quelque  sorte, 
pendant  vingt  chapitres,  de  la  vie  si  attirante  de  dom  Gué- 
ranger.  Je  ne  saurais  dire  quels  chapitres  offrent  le  plus 
d'intérêt  ;  tous  sont  à  lire,  parce  qu'en  chacun  d'eux,  nous 
voyons  dom  Guéranger  sous  un  aspect  différent,  lancé  dans 
de  nouvelles  luttes,  et  préparant  de  nouveaux  travaux. 

Lebiographenevient  pas  situer  son  «  héros  »  aumilieudes 
hommes  et  des  événements  de  son  temps,  sans  nous  prépa- 
rer à  l'y  rencontrer  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  précéder  son  entrée 
en  scène  de  considérations  théologiques,  philosophiques  ou 
historiques,  quelquefois  discutables,  mais  toujours  appro- 
priées. En  se  servant  de  la  correspondance  de  dom  Guéran- 
ger, des  lettres  envoyées  et  des  lettres  reçues,  il  nous  fait 
aussi  pénétrer  plus  intimement  dans  la  vie  inférieure  et 
surnaturelle  de  dom  Guéranger;  c'était  peut-être  encore  le 
meilleur  moyen  de  nous  présenter  ce  moine,  gloire  du  dio- 
cèse du  Mans,  rénovateur  de  la  vraie  vie  monastique  au  XIXe 
siècle. 

Mais  j'arrête-là  ce  troisième  point  de  mon  compte  rendu; 
je  suis  certain  que  la  modestie  monacale  m'en  pardonnera 
la  brièveté.  J'arrive  donc  à  la  partie  la  plus  délicate,  à  la 
critique.  Si  l'analyse  d'un  livre  comporte  les  éloges  qu'il  mé- 
rite, elle  nécessite  également  toutes  les  critiques  justifiées: 
encore  cela  est-il  plus  vrai,  lorsqu'il  s'agit  d'une  biographie 
qui  doit  fixer,  par  des  documents,  une  vie  bien  connue,  des 
faits  importants,  l'histoire,  en  un  mot,  de  toute  une  époque. 

IV 

J'ai  lu  deux  fois  Dom  Guéranger  ;  il  n'est  pas  de  chapitre, 
qui  chaque  fois,  ne  m'ait  tenu  sous  le  charme,  mais  arrivé  à 
la  lin  du  volume,  lorsque  je  cherchai  à  rassembler  «  ma 
lecture  »  je  brouillai  tout,  et,  même  avec  le  secours  de  la 
table  des  matières,  je  ne  pus  reconstituer  la  vie  que  je 
venais  de  tant  goûter  en  détail.  Pourquoi  cela  ?  Vous 
souvient-il  de  l'effet  produit  par  le    kaléidoscope,  où   les 
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dessins,  extrêmement  jolis  et  variés,  sont  mêlés  à  ne  les 
plus  reconnaître  parfois,  où  les  couleurs  se  mélangent  si 
rapidement  qu'on  n'en  peut  définir  aucune?  Dom  Guéran- 
ger, par  la  façon  dont  l'œuvre  est  présentée,  est  quelque 
peu  assimilable  au  kaléidoscope. 

En  tenant  à  suivre  l'ordre  chronologique,  le  biographe  cle- 
vail  forcément  en  arriver  à  un  mélange  fâcheux  de  tous  les 
incidents,  de  tous  les  faits.  Il  est  telle  page,  par  exemple,  où 
l'on  suit  attentivement  dom  Guéranger,  puis,  comme  dans 
les  feuilletons  des  journaux,  on  nous  arrête  au  moment  le 
plus  palpitant,  pour  nous  transporter  ailleurs  ;  une  fois  la 
communication  ainsi  coupée,  c'est  en  vain  qu'on  nous  la 
rend  dans  la  suite,  l'intérêl  esl  de  beaucoup  diminuéet  le 
lecteur  en  souffre. 

N'aurait-il  pas  été  aussi  intéressant  de  donner  des  chapi- 
tres spéciaux  pour  Solesmes,  pour  la  vie  au  couvent,  vie  que 
l'on  n'entrevoie  toujours  que  par  intervalles;  pour  les 
travaux  de  dom  Guéranger  et  pour  les  luttes  qu'il  consacra 
à  lesdéfendre  ;  groupés  sous  un  même  titre,  le  lecteur  les  eût 
mieux  connus  et  appréciés  ;  on  aurait  pu  y  joindre  les  tra- 
vaux des  autres  bénédictins,  car  l'abbé  n'était  pas  le  seul  à 
travailler  à  Solesmes  sans  doute?  Plus  modestes  étaient  les 
travailleurs,  et  encore  les  Piolin,  les  Pitra,  étaient  dignes 
d'entrer  en  parallèle  avec  leur  abbé.  Peut-être  pourrait-on 
reprocher  au  biographe  d'être  trop  panégyriste  et  pour  mieux 
laisser  en  haut  relief  la  physionomie  du  père  abbé,  d'avoir 
volontairement  effacé  toutes  les  figures  de  l'entourage  so- 
lesmien  ;  seul  dom  Pitra  ressorl  un  peu  plus,  el  pour  cause, 
il  eûl  été  difficile  d'écrire  sans  lui  la  vie  de  dom  Guéranger. 

Je  disais  plus  haut  que  l'abbé  de  Solesmes  fut  mêlé  à  toute 
la  vie  intellectuelle,  religieuse  et  politique  de  son  siècle.  Il 
assista  à  la  première  classe  de  Lacordaire,  à  son  premier 
sermon  à  .Notre-Dame  en  dominicain,  aux  assises  de  l'Ecole 
libre  où  s'illustra  Montalemberl  ;  la  révolution  de  1830  le 
trouva  à  Paris,  et  comme  il  y  séjournait  fréquemment,  je 
crois  qu'on  aurai  !  pu  l'y  présenter  dans  un  récit  moins  haché. 
De  même  pour  ses  nombreuses  relations,  que  l'on  suit  très 
difficilement  dans  l'ensemble  des  deux  volumes.  Les  fonda- 
tions solesmiennes  auraient  réclamé  à  leur  tour  un  chapi- 
tre, au  lieu  d'être  semées  dans  huil  cents  pages. 

Après  cette  légère  en  in  pie  sur  l'ordonnance  même  de  l'ou- 
v rage,  j'en  présenterai  une  .■mire  plus  grave,  à  mon  avis, 
parce  que  la  faute,  qui  en  l'ail  l'objet,  entache  toute  l'œuvre, 
If  premier  volume  liait  au  moins,  jetanl  sur  l'ensemble  de 
la  biographie  une  gène  qui  trouveécho  dans  1  amedu  lecteur. 
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Dom  Guéranger  eut  de  nombreux  démêlés  avec  beaucoup 
d'évêques,  surtoul  au  sujet  de  ses  travaux  liturgiques;  mais 
avec  son  évêque,  Mgr  Bouvier,  il  en  eut  de  longs  et  doulou- 
reux au  sujet  de  l'exemption  et  des  Pontificalia.  Je  n'ai  point 
à  prendre  parti  dans  ces  démêlés,  mais  mon  droit  et  mon 
devoir  est  de  regretter  que  le  biographe  ail  jugé  utile  et  op- 
portun de  les  rappeler.  Encore  que  cette  utilité  et  cette  op- 
portunité fussent  prouvées,  il  resterail  à  blâmer  le  ton  ba- 
tailleur pris  par  le  biographe  dans  le  récit  de  ces  démêlés. 
«  Je  ne  parlerai  de  ces  tristes  démêlés  qu'avec  mesure,  dit-il. 
A  la  dislance  de  trois  quarts  de  siècle,  elles  questions  étanl 
aujourd'hui  surabondammenl  définies,  nul  ne  saurait  pren- 
dre un  bien  vif  intérêl  à  une  constestation  qui,  avec  des  al- 
ternatives diverses ,  dura  plus  de  quinze  ans.  Les  esprits 
faibles  ou  chagrins  se  demanderonl  peut-être  avec  scanda- 
le commenl  de  tels  démêlés,  si  longs  et  si  âpres,  sont  possi- 
bles entre  gens  d'église;  ils  rappelleront  l'exclamation  fami- 
lière du  poète  s'étonnant  que  tant  do  fiel  entre  dans  l'âme 
des  dévots.  »  (1-217  . 

Il  semblerait,  qu'après  un  tel  préambule,  le  récit  en  ques- 
tion n'aurait  du  ranimer  aucun  mauvais  souvenir,  ressusci- 
ter aucun  souffle  de  bataille;  l'auteur  lui-même  ne  s'enga- 
geait-il pas  à  la  modération  dans  les  termes.  C'est  cependant 
le  contraire  qui  se  produit,  et  au  sujet  de  Mgr  Bouvier  nom- 
lire  d'expressions  malheureuses  —  je  ne  veux  pas  les  quali  - 
lier  autrement  — ,  se  présentent  sous  la  plume  de  l'écrivain, 
avec  une  telle  persistance  que  l'on  pourrait  croire  que  le 
lils  épouse  la  querelle  du  père,  et,  se  croyant  devant  l'ad- 
versaire, lui  lance  les  épithètes  les  plus  désobligeantes. 

«  Celui  qui  écrit  l'histoire,  dit  Dom  Delatte,  n'a  personne  à 
défendre,  personne  à  attaquer  »  (1-352).  Que  le  biographe  de 
dom  Guéranger  le  défende,  nul  n'y  trouvera  à  redire,  mais 
que  pour  le  mieux  détendre,  il  parle  de  ses  adversaires  de 
la  façon  que  l'on  sait,  je  n'excède  pas  mon  droit  de  critique 
et  ne  manque  pas  au  religieux  respect  que  je  garde  au  Ré- 
vérendissisme  biographe,  en  disant  que  ce  langage  est  peu 
acceptable. 

Aussi,  qu'en  est-il  résulté"?  La  mémoire  de  nos  évêques 
manceaux  étanl  un  patrimoine  sacré,  un  patrimoine  commun 
à  tous  les  prêtres  de  l'église  du  .Mans,  la  piété  filiale  nous 
fait  un  devoir  à  nous  tous,  prêtres,  de  garder  précieusement 
cette  mémoire,  de  la  préserver  de  tout  ce  qui  la  pourrait 
ternir;  le  Révérendissisme  dom  Delatte  n'ira  pas  contre  ce 
sentiment,  lui  dont  la  piété  filiale  a  si  bien  inspiré  son  œu- 
vre. Or,  a  peine  cette  œuvre  était-elle  parue,  qu'elle  souleva 
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immédiatement  des  protestations,  et  inspira  une  étude,  — 
dont  je  parlerai  dans  un  prochain  fascicule,  —  qui  voulut 
mettre  au  point  une  querelle  que  chacun  croyait  à  jamais 
éteinte.  De  même  quedom  Delatte  défend  son  abbé,  et, je  ne 
l'en  hlàme  point,  de  même  M.  le  chanoine  Ledru  excuse  et 
défend  Mgr  Bouvier;  je  ne  saurais  lui  donner  tort. 

J'avais  six  ans  quand  mourut  dom  Guéranger,  je  ne  puis 
donc  porter  un  jugement  sur  cette  affaire,  mais  je  suis  tenté 
de  croire,  connaissant  les  caractères  des  deux  prélats,  qu'il 
y  eut  des  torts  des  deux  côtés.  «  Je  ne  croyais  pas,  disait  Mme 
de  Montalembért,  de  dom  Guéranger,  qu'un  homme  aussi 
spirituel  et  aussi  malin  put  être  aussi  intérieur».  (1-321)  Quoi- 
qu'il en  soit,  pourquoi,  s'il  fallait  rappeler  cette  querelle,  le 
faire  en  termes  irritants?  Pourquoi,  chaque  fois  que  le  nom 
et  l'intervention  de  Mgr  Bouvier  sonten  cause,  voit-on  reve- 
nir comme  un  leit-moliv,  les  mots:  intrigue  obscure,  intrigue 
ténébreuse,  fourberie,  hypocrisie,  armes  empoisonnées  etc. 
etc? 

Que  le  Révérendissisme  père  abbé  renverse  les  rôles  et  se 
demande  quel  accueil  il  réserverait  à  une  pareille  apprécia- 
tion des  actes  de  son  fondateur;  comme  il  a  de  son  prédéces- 
seur la  rectitude  du  jugement,  la  loyauté  et  la  droiture  d'à- 
me,  il  comprendra  que  les  fils  de  Mgr  Bouvier  soient  peines 
de  voir  leur  père  en  Dieu  présenté  sous  des  dehors  si  peu 
flatteurs.  Certes  la  mémoire  du  saint  et  savant  Evêque  est 
trop  pieusement  conservée  par  ses  enfants,  pour  que  cette 
attaque  historique  la  puisse  diminuer;  par  ailleurs,  la  gloi- 
re de  dom  Guéranger  n'avait  nul  besoin  de  se  grandir  sur 
un  tel  piédestal,  et,  à  mon  avis,  il  eût  mieux  valu  laisser  de 
côté  ces  démêlés,  ou  alors  les  présenter  avec  plus  de  charité; 
la  paix,  que  rappelle  la  devise  bénédictine,  n'en  eût  point 
souflért.  Un  biographe,  à  mon  sens,  n'est  tenu  qu'à  une  cho- 
se :  dire  la  vérité.  Doit-il  la  dire  tout  entière  ?  je  ne  crois  pas, 
surtout  lorsque  si  peu  d'années  nous  séparent  des  événe- 
ments, causes  de  la  discussion. 

Nous  aimons  trop,  au  pays  fléchois.  nuire  cher  Solesmes, 
nous  nous  sommes  trop  réjouis  de  le  voir  revenu  en  de 
nobles  et  pieuses  mains  qui  le  conserveront  précieusemenl 
pour  des  temps  meilleurs,  ei  nous  souhaitons  trop  vivement 
le  retour  îles  exilés,  pour  ne  pas  nous  affliger  de  voir  le  ciel 
manceau,  déjà  assez  obscurci  par  nos  commîmes  misères, 
encore  chargé  de  ces  nuages  une  ion  croyail  disparus  à  ja- 
mais. Séculiers  el  réguliers,  exposés  aujourd'hui  aux  mêmes 
coups-,  en   huile   aux    mêmes  haines,   ont   trop  besoin  les 
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uns  des  autres,  pour  ne  pas  oublier  le  passé  et  pour  ne  pas  se 
donner  l'accolade  fraternelle  :    Pax  in  Chi'tslo  1  P.  C. 

Lucien  Beszard.  —  Etude  sur  l'origine  des  noms  de  lieux 
habités  du  Maint'.  Thèse  pour  le  Doctorat  ès-lettres  pré- 
sentée à  la  faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Nancy. 
In-8  —  374  p.  Paris,  Champion  1910. 

M.  Beszard  n'est  point  un  inconnu  aux  Annales  Fléchoises, 
où  déjà  l'on  a  su  apprécier  sa  savante  collaboration,  et 
c'est  avec  un  nouveau  plaisir  que  nos  lecteurs  prendront 
connaissance  de  son  dernier  travail,  où  il  étudie  la  topono- 
mastique  du  pays  du  Maine.  Une  semblable  étude  demande 
des  connaissances  spéciales,  aussi  est-ce,  pour  ainsi  dire, 
la  première  du  genre  qui  paraisse  sur  le  Maine,  M.  le  cha- 
noine Busson  n'ayant  étudié  que  les  noms  de  lieux  des 
Actus  Pontificum. 

M.  Beszard  prend  comme  base  d'études,  «  l'ensemble  de 
l'ancien  Maine,  afin  d'avoir  une  idée  plus  complète  de  la 
physionomie  toponomastique  du  pays  manceau  et  de  préci- 
ser, à  l'aide  de  matériaux  plus  nombreux,  l'apport  de  cha- 
que langue  et  de  chaque  race  au  patrimoine  commun.  » 

Dans  une  introduction  parfaite  de  précision  et  de  clarté, 
M.  Beszard  nous  décrit  le  pays  du  Maine  d'autrefois,  qui 
comprenait  les  Cenomans  et  les  Diablintes  ;  il  nous  rappelle 
la  physionomie  du  Maine  actuel,  comparée  à  l'ancien,  puis 
il  recherche  tout  ce  qui  influença  la  formation  toponomas- 
tique du  vocabulaire  Manceau.  Et  d'abord  il  se  demande 
quelle  race  habita  le  Maine  avant  les  Gaulois,  car  les  nom- 
breux monuments  mégalitiques  du  Maine  témoignent  de 
l'existence  de   races   indigènes,    antérieures    aux   Gaulois. 

Peut-on  croire  que  ce  fut  la  race  Ligure  parce  que  M. 
d'Arbois  de  Jubainville  attribue  à  la  langue  ligure  le  nom  du 
Loir,  Ledus,  ou  même  celui  de  la  Marconne,  (suffixe  ona)  ? 

«  D'une  façon  générale,  il  est  difficile  de  rechercher  des 
dénominations  ligures  dans  les  parties  de  la  France,  autres 
que  le  bassin  du  Rhône,  sans  s'exposer  à  des  erreurs  nom- 
breuses. On  peut  seulement  avancer,  que  dans  le  Maine, 
comme  dans  tout  le  Nord-Ouest,  la  population  indigène  — 
disons  jusqu'à  nouvel  ordre  la  population  ligure  —  a  dû 
être  plus  rapidement  et  plus  complètement  transformée 
par  l'élément  celtique  que  dans  les  pays  du  Sud-Est,  puis- 
qu'en  dehors  de  quelques  souvenirs  dans  les  noms  hydro- 
graphiques, son  idiome  s'est  perdu  sans  laisser  de  traces  ». 

On  croit  généralement  que  les  Celtes  vinrent  au  Maine  au 
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Ve  ou  VIe  siècle  avant  notre  ère,  et  Ton  retrouve  comme  té- 
moins les  noms  celtiques  assez  nombreux  de  la  toponymie 
mancelle  ;  le  vocabulaire  toponomastique  du  Maine  pré- 
sente en  effet  un  caractère  gaulois  assez  accusé. 

De  l'occupation  romaine  (le  Maine  fut  compris  dans  la 
3e  Lyonnaise  ),  nous  sont  restés  les  parlers  romans  de  la 
Gaule.  Plusieurs  groupes  de  noms  de  lieux  habités  sont  gé- 
néralement d'origine  gallo-romaine  :  le  plus  important  est 
celui  des  noms  de  «  fundi  »  reproduisant  le  nom  (plus  sou- 
vent le  gentilice)  du  propriétaire  avec  le  suffixe  —  acus, 
iacus.  De  l'occupation  romaine  date  l'organisation  de  la  pro- 
priété foncière  privée  sur  le  sol  Gaulois. 

Au  Ve  siècle  survint  l'invasion  franque,  à  partir  de 
laquelle  les  noms  de  personnes  deviennent,  presque  tous 
germaniques  :  les  gallo-romains  remplacent  leurs  noms 
latins  par  des  noms  germaniques  reproduisant  ceux  de 
l'aristocratie. 

Au  VIe  siècle  les  anachorètes  parcourent  le  Maine,  et 
nombre  de  paroisses  futures  sont  érigées  sous  leur  vocable. 

Enfin,  M.  Beszard,  nous  indique  ainsi,  jusqu'au  XIIIe  siè- 
cle, toutes  les  sources  toponomastiques  mancelles,  mais, 
ajoule-t-il,  «  l'histoire  du  Maine  depuis  le  XIIIe  siècle  est 
sans  influence  appréciable  sur  les  noms  de  lieux  habités  ». 

Le  Maine,  dans  ses  anciennes  frontières  ecclésiastiques, 
embrasse  un  ensemble  de  parlers  qui  se  présentent,  comme 
des  variétés  du  francien;  on  peut  les  répartir  en  4  groupes  : 

Le  1er  groupe  comprend  l'ancien  Passais  normand,  et  une 
partie  du  Passais  manceau. 

Le  2e  groupe  comprend  tous  les  parlers  du  Haut-Maine. 

Le  3e  groupe  comprend  le  Bas-Maine  (Mayenne)  et  le  4" 
groupe  renferme  les  parlers  du  Vau-du-Loir. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Beszard  dans  le  savant  exposé 
de  la  phonétique  de  chacun  de  ces  groupes,  cela  nous  en- 
traînerai! trop  loin,  mais  il  Faut  le  lire  pour  bien  compren- 
dre l'étude  elle-même  sur  l'origine  des  noms  de  lieux 
habités. 

Celle,  ('diide,,   qui    l'ail   le  fond   de    la  thèse    de  M.     Hes/.anl, 

s'étend  aux  noms  de  la  période  préromaine,  à  ceux  de  la 
période  gallo-romaine,  aux  noms  ap  par  tenant  aux  trois  rè- 
gnes animal,  végétal,  minerai  ;  aux  noms  d'origine  religieu- 
se, aux  noms  d'origine  franque  ou  féodale,  ou  d'origine 
bourgeoise,  el  enfin  aux  noms  d'origine  obscure.  Les  noms 
étudiés  sont  au  nombre  de  1 1 7 '. > ,  on  les  retrouve  tous  dans 
la  table  alphabétique  qui  termine  le  volume. 
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M.  Beszard  a  voulu  montrer  dans  son  étude  comment  les 
civilisations  successives  se  sont  reflétées  dans  les  noms  de 
lieux  habités  du  Maine;  Il  y  a  réussi  dans  la  mesure  où 
c'était  possible,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  fait  œuvre  exces- 
sivement sûre  et  utile  pour  la  science  toponomaslique  du 
Maine.  P.  C. 

Abbé  A.  Bourdeault.  —  Jour  h  hit  du  Bellay  et  Olive  de  Sévi- 
gné.  In-8°  de  54  p.,  Angers,  G.  Grassin,  1910. 

Les  études  multiples  dont  lés  poètes  de  la  Pléiade  sont,  de 

nos  jours,  l'objet,  ne  vont,  point,  sans  éclairer  leur  vie  d'une 
plus  vive  lumière.  On  apprend  à  les  connaître  dans  leur  in- 
timité. En  1902,  un  article  de  M.  Henri  Longnon,  inséré  dans 
le  numéro  de  janvier  de  la  Revue  des  Questions  historiques, 
nous  révélait  à  quelle  famille  appartient  la  jeune  fille  que 
Ronsard  illustra  sous  le  nom  de  Cassandre.  Ces  premiers 
renseignements,  M.  J.  Martelière  les  compléta  par  deux 
notes  parues,  l'une,  en  1901,  l'autre,  en  1900,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  Archéologique  du  Vendômois.  Ce  même  auteur, 
en  1907,  dans  les  Annales  Fléchoises,  nous  apprit  quelle  était 
Jeanne  Desmons,  chantée  par  cet  autre  poète,  Maclou  de  la 
Haye,  l'ami  de  Ronsard.  On  vient,  selon  toute  vraisemblance, 
de  découvrir  quelle  tut  la  jeune  fille  h  laquelle  Joachim  du 
Bellay  a  dédié  ses  premiers  sonnets.  Une  tradition  assez 
vague  que  Marcassus  a  enregistrée  le  premier  et  dont  Rob. 
Garnier  se  serait  porté  garant,  veut  que  ce  soit  une  parente 
de  l'évèque  de  Paris,  Guillaume  Viole,  dont  le  nom  aurait 
été  changé  en  celui  d'Olive.  Il  n'y  a  en  tout  cela  rien  qui 
soit  très  probant,  et  l'on  pourrait  se  demander  avec  M.  Henri 
Chamard,  auteur  de  la  si  belle  thèse  consacrée  à  Joachim 
du  Bellay,  si  Olive  a  jamais  existé.  M.  l'abbé  A.  Bourdeault 
vient  de  répondre  à  cette  question  par  l'affirmative,  et,  dans 
la  brochure  dont  j'ai  reproduit  plus  haut  le  titre,  il  me 
semble  avoir  mis  hors  de  doute,  non  seulement  la  réalité  de 
l'existence  de  la  personne  en  question,  mais  avoir,  en  plus, 
rétabli  ce  que  j'appellerai  son  état  civil.  Elle  était  née  du 
légitime  mariage  de  Christophe  de  Sévigné  et  de  Renée  Ba- 
ratiom,  et  avait  reçu  au  baptême  le  nomd'Olive,  très  proba- 
blement en  souvenir  de  son  grand-père  maternel,  Olivier  de 
Baratiom,  prèsduquel  elle  fut  élevée.  Sa  mère  tombée  veuve, 
dès  le  début  de  l'année  1525,  s'était  réfugiée  près  de  son 
père  qui  résidait,  au  moins  durant  la  belle  saison,  au  manoir 
du  Lavoir  en  Bouchemaine.  C'est  laque  le  poêle  put  la  voir, 
d'autant   plus   naturellement  que  tous  deux  descendaient 
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d'une  commune  grand*mère,  Marie  des  Rames,  dame  du 
Buron-en-Vigneu.  Leurs  relations  se  bornèrent  d'ailleurs  à 
peu  de  choses,  et  comme  Cassandre  Salviati  devint  pro- 
saïquement Madame  du  Pré,  ainsi  Olive  de  Sévigné,  le  12 
décembre  1542,  épousa  le  breton  Mathurin  du  Gué,  seigneur 
du  Gué  de  Brielle  de  la  Motte  de  Gennes  et  de  Langles. 

L.  Froger. 

Abbé  Paul  Calendini,  directeur  des  Annales  Fléchoises.  — 
Les  Sanctuaires  de  la  Vierge  dans  la  vallée  du  Loir.  Notre- 
Dame-des- Vertus  à  La  Flèche.  3e  édition,  illustrée  de  nom- 
breuses vignettes  et  gravures  hors  texte.  In-8°  de  104 
pages.  La  Flèche,  Besnier,  1910. 

On  me  pardonnera  de  présenter  moi-même  mon  enfant  (au 
contraire  des  parents,  je  ne  le  présente  pas  pour  le  louer], 
mais  je  n'ai  pas  voulu  demander  à  l'un  de  nos  collaborateurs 
d'en  redire  ce  que  l'on  a  lu  déjà  ici  même.  Au  reste,  il  n'y 
avait  rien  de  neuf  à  en  écrire.  Cette  troisième  édition 
n'apporte  sur  le  sujet  lui-même  aucun  document  nouveau; 
on  y  lira  toutefois  en  plus  toutes  les  lettres  et  comptes 
rendus  suscités  par  l'édition  précédente,  et  surtout  la  table 
de  tous  les  noms  cités  au  cours  de  cette  étude.  Par  contre, 
on  n'y  retrouvera  plus  la  table  des  matières  proprement 
dite;  qu'on  veuille  bien  ne  pas  me  le  reprocher  trop  sévère- 
ment :  c'est  un  oubli  de  mon  excellent  ami,  notre  imprimeur 
des  Annales.  P.  C. 

Duc  de  Caylus.  —  Le  Cahier  blanc  de  mon  père.  Souvenirs  de 
1832.  Tn-16°  de  173  p.  Angers,  Siraudeau,  1910.  Nombreuses 
gravures  hors  texte. 

Ces  pages,  déjà  parues  dans  la  Revue  Catholique  et  Royaliste 
de  juillet  à  novembre  1909,  nous  intéressent  au  plus  haut 
point,  car  elles  racontent  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  notre 
région  lors  de  l'insurrection  de  1832.  Ce  sont  les  souvenirs 
d'un  témoin  et  d'un  acteur,  Adolphe  de  Bougé,  né  en  1808, 
mort  en  1871,  frère  d'Emmanuel  de  Bougé,  le  savant  égypto- 
loque;  tous  deux  habitaient  le  château  de  Bois-Dauphin,  à 
Précigné. 

Nous  assistons  aux  débuts  mêmes  de  l'insurrection.  La 
discussion  des  moyens  à  employer  l'ait  ajourner  la  levée 
des  armes  et  deux  partis  se  forment  qui  correspondent 
directement  avec  la  Duchesse  de  Berry,  à  Massa,  et  en 
reçoivent  des  instructions  différentes.  Ce  sont  toutes  ces 
divisions,  ces  incertitudes,  ces  hésitai  ions  qui  firent  échouer 
le  mouvement  insurrectionnel.  Il  commença  pourtant,  et 
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pour  n'y  suivre  que  M.  de  Rougé,  nous  le  voyons  partir  dans 
la  forêt  de  Malpaire  avec  deux  compagnies  formées  des 
paysans  des  communes  du  Pé,  de  Courtillier,  de  Louailles, 
de  Pincé  et  de  Préeigné.  Sur  ces  entrefaites,  le  4  mai,  on 
apprend  que  .Madame  a  débarqué  en  France.  Mais,  où  est- 
elle?  Nul  ne  le  sait.  Nul  ne  croyait  alors  au  succès  du  soulè- 
vement. «  Aussi  ce  fut  avec  consternation  que  nous  apprîmes 
le  19  mai  l'arrivée  de  Madame  el  l'ordre  de  prendre  les  armes 
le  24  ».  Mais  le  23,  il  y  a  contre  ordre  donné  par  le  maréchal 
de  Bourmont.  Malgré  ce  contre  ordre,  ou  l'ignorant,  le 
fameux  chouan  Pierre  Gaullier,  celui  là  même  qui  vint  mou- 
rir au  Grand-Ruigné,  en  Sainte-Colombe  (aujourd'hui  ville 
de  La  Flèche),  engagea  un  violent  combat  à  Chanay 
(Mayenne),  où  il  fut  battu,  ce  qui  eut  le  double  inconvénient 
de  refroidir  le  zèle  des  insurgés,  et  de  donner  l'éveil  au  gou- 
vernement de  juillet. 

C'est  en  ce  moment  que  M.  de  Rougé  fit  plusieurs  expédi- 
tions ou  reconnaissances  dont  le  récit  est  émouvant  par  sa 
simplicité  même,  mais  rentré  à  Bois-Dauphin,  il  n'y  resta 
pas  longtemps.  Le  29  juin,  le  juge  de  paix  de  Sablé  vint 
perquisitionner  au  château  et  emmena  à  La  Flèche  le  comte 
Camille  de  Rougé  avec  ses  deux  fils,  l'auteur  de  ces  souve- 
nirs et  Emmanuel.  Des  trois  prisonniers,  le  procureur  ne 
retint  que  Adolphe  de  Rougé  :  c'est  précisément  lui  qui 
écrivit  au  procureur  de  La  Flèche,  la  lettre  que  nous  avons 
publiée  dans  les  Annales  Fléchoises  d'avril  1906,  et  que  signè- 
rent ses  nombreux  compagnons  de  prison;  M  de  Caylus  la 
reproduit  en  note. 

Il  faut  lire  les  chapitres  de  cette  détention  à  la  prison  de 
La  Flèche,  dans  l'ancien  presbytère  de  la  rue  Henri  IV;  le 
récit  en  est  attachant,  plein  d'humour  et  de  verve;  tous  les 
noms  connus  du  pays  déchois  défilent  en  cette  prison, 
jusqu'aux  supérieur  et  professeurs  du  petit  séminaire  de 
Précigné.  M.  de  Rougé  fut  enfin  relâché,  mais,  moins  heureux 
•  pie  lui,  plusieurs  de  ses  compagnons  furent  envoyés  en 
cour  d'assises,  comme  nous  l'avons  raconté  jadis  dans  les 
Annales  Fléchoises  d'avril  1906,  ce  que  M.  de  Caylus  rappelle 
très  aimablement.  P.  C. 

Maurice  Dumoulin.    —    Les   ancêtres  d'Alfred  de  Musset 

d'après  des   documents  inédits.  In-12,  196  p.,  8  grav., 

tableaugénéalogique.  Paris,  Emile-Paul,  1910. 

L'auteur,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Temps,  est  curieux 

des  choses  du  passé,  tant  en  littérature  qu'en  histoire.  Pour 

se  documenter,  il  a  la  ténacité  d'un  fureteur  et  avant  que 
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d'écrire  il  sait  s'entourer  de  tous  les  renseignements  néces- 
saires à  son  sujet.  C'est  ainsi  que  pour  bien  parler  des  an- 
cêtres de  Musset  il  a  exploré  toute  la  région  qu'ils  ont 
habitée  (Maine  et  Vendômois),  visité  leurs  anciennes  de- 
meures, fouillé  toutes  les  archives,  interrogé  tous  ceux  qui 
le  pouvaient  instruire.  Il  a  lu  M.  Martellière  dans  ses  inté- 
ressantes Racines  Vendâmoises  et  M.  /<•  Marquis  <lr  Beau* 
chesne  dans  la  savante  étude  en  cours  de  publication  dans 
nos  Annales,  et  enfin,  pour  agrémenter  de  gravures  son  in- 
téressant récit,  il  a  reproduit  des  vues  du  Gué  du  Loir,  de  la 
Bonne-Aventure  et  surtout  le  dessin  de  ce  manoir  l'ait  par 
Alfred  de  Musset  lui-même  et  que  les  Annales  Fléchoises  ont 
donné  avec  un  article  de  mon  frère  (VIII-261). 

L'étude  de  M.  Dumoulin  comprend  sept  chapitres.  Dans  le 
premier,  il  traite  de  l'Origine  des  Musset.  Il  ne  partage  pas 
l'opinion  de  Paul  de  Musset  qui  veut  que  sa  famille  soit  ori- 
ginaire du  duché  de  Bar.  «  Il  est  plus  que  probable  que  les 
Musset...  sortirent  de  la  masse  obscure  du  peuple  et  s'éle- 
vèrent peu  à  peu  à  la  bourgeoisie  ».  Avant  le  XVIe  siècle,  les 
Musset,  noblesse  de  robe,  habitent  le  Vendômois,  et  la 
Bonne-Aventure  est  leur  fief.  Quelle  parenté  eurent-ils 
avec  Jeanne  d'Arc  etBonsard?  Pour  la  première,  M.  Dumou- 
lin n'y  croit  pas.  Pour  la  seconde,  il  montre  que  si  A.  de 
Musset  ne  peut  s'enorgueillir  d'avoir  eu  une  aïeule  aimée 
de  Ronsard,  il  peut,  en  revancbe,  revendiquer  des  alta- 
cbes  avec  les  Salviati  de  Florence. 

Au  second  chapitre,  nous  assistons  au  développement  de 
la  famille  de  Musset,  dont  la  noblesse  de  robe  va  se  changer 
en  noblesse  militaire. 

Le  père  et  la  mère  de  Musset  nous  sonl  présentés  au  troi- 
sième chapitre,  et  nous  trouvons  là  toute  la  savante  élude 
de  M.  de  Beauchesne. 

Victor  de  Musset,  le  père  du  poète,  fut  lui-même  homme 
de  lettres,  et  non  sans  mérite;  c'est  ce  que  nous  rappelle  le 
quatrième  chapitre. 

Parmi  tous  les  parents  d'Alfred  de  Musset,  deux  surtout, 
nous  dit  M.  Dumoulin,  tirent  preuve  île  qualités  et  de  ten- 
dances, par  où  jusqu'à  un  certain  point,  peut  se  marquer 
l'hérédité  poétique  qui  s'épanouit  chez  le  fils  de  Victor  île  M. 
ei  d'Edmée  Guyot;  deux  furent  connus  particulièrement  du 
poète  et  fréquentés  par  lui  :  le  père  de  sa  mère,  Guyot- Des- 
herbiers  et  le  cousin-germain  de  son  père,  son  oncle  à  la 
mode  de  Bretagne,  le  marquis  «le  Cogners.  Ces  deux  parents 
sont  plus  particulièrement  présentés  dans  les  deux  chapitres 
suivants. 
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Enfin  le  dernier  chapitre  a  comme  litre  :  «  Alfred  de 
.Musset  et  ses  parents  ».  M.  Dumoulin  recherche  toutes  les 
influences  familiales  qui  ont  pu  produire  le  génie  portique 
dont  nous  célébrons  le  centenaire.  Au  cours  de  celle  étude, 
dans  une  généalogie  bien  posée  el  qui  paraît  authentique, 
fl  a  exquissé  successivement lafigure  de  tous  les  ancêtres  du 
poète.  De  ces  recherches  généalogiques,  il  conclut  «qu'Alfred 
de  Musset  est  de  sang  purement  français  et  de  race  pure- 
ment française.  Lui-même  l'a  proclamé  avec  un  certain 
orgueil  dans  ces  vers  des  Pensées  de  Raphaël  : 

France,  ô  mon  beau  pays  !  j'ai  de  plus  d'un  outrage 

Offensé  ton  céleste,  harmonieux  langage... 

Mère  de  mes  aïeux,  ma  nourrice  et  ma  mère, 

Me  Pardonneras-tu? 

«  Ce  que  sa  généalogie  nous  apprend  encore,  c'est  (pie 
cette  famille  française  a  évolué,  suivant  les  traditions  fran- 
çaises. Comme  tant  d'antres,  les  Musset  furent  d'abord  des 
légistes,  lorsqu'il  s'agit  de  sortir  du  vulgaire  bourgeois  et 
rural;  par  là,  ils  parvinrent  à  la  petite  noblesse  et  à  la  for- 
tune Puis,  quand  au  lieu  de  légistes,  il  fallut  à  la  royauté 
des  soldats,  les  Musset  servirent,  quelques-uns  glorieuse- 
ment ;  enfin,  à  la  noblesse  de  robe  à  la  noblesse  d'épée 
celles-là  héréditaires,  l'amour-propre  de  chacun  voulut 
ajouter  une  noblesse  plus  personnelle,  la  noblesse  des 
lettres;  les  Victor  de  Musset,  les  Guyot-Desherbiers,  les 
Cogners  s'efforcèrent  de  la  conquérir.  Préparé  par  tant  de 
qualités  anceslrales  :  nourri  d'un  sang  généreux  et  fort, 
dans  lequel  au  vieux  sang  du  terroir  vendômois  s'était  mé- 
langé celui  des  Arnault,  des  du  Tillet,  des  du  Bellay,  avec  une 
pointe  de  sang  italien,  A.  de  Musset  fut  la  résultante  excep- 
tionnelle et  uniquedulent  travail d'affinement  deleurrace.» 

Il  faut  lire  l'étude  de  M.  Dumoulin  :  écrite  avec  beaucoup 
de  verve  et  d'entrain,  elle  nous  présente  tous  ces  person- 
nages historiques,  toutes  ces  choses  du  passé,  avec  un 
charme  pénétrant.  Ainsi  comprise,  l'histoire  devient  vrai- 
ment attachante,  et  en  perdant  l'aridité  et  la  sécheresse 
inhérentes  aux  documents  d'archives,  aux  parchemins,  elle 
attire  tous  les  esprits  soucieux  de  nos  gloires  nationales,  et 
vulgarise  la  co  1  naissance  de  ceux  que  nous  appelons  «  nos 
génies  français  ».  M.  Dumoulin  a  fait  œuvre  savante  et 
utile;  nous  n'en  sommes  point  étonnés  :  son  talent  d'écrivain 
si  goûté,  sa  science  historique  si  bien  assise,  nous  étaient 
les  plus  sûrs  garants  de  son  succès.  Qu'il  veuille  bien 
agréer  de  nouveau  nos  plus  vives  félicitations. 

Paul  Galendini. 
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Robert  Latouche.  —  Histoire  du  Comté  du  Maine  pendant  le 
X'  et  le  XI*  siècle.  Avec  un  plan.  In-8°,  206  pages,  Paris, 
Champion,  1910. 

Si  j'arrive  bon  dernier  dans  l'analyse  et  dans  le  compte 
rendu  de  ce  travail,  l'auteur  voudra  bien  me  le  pardonner! 
Un  directeur  de  revue  ne  s'appartient  guère,  mais  s'il  joint 
à  cette  direction  les  occupations  du  ministère  sacerdotal,  et 
surtout  si  la  maladie  vient  lui  prendre  tous  ses  instants  de 
liberté,  il  se  voit  dans  la  regrettable  obligation  de  négliger 
ou  plutôt  de  reculer  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de 
«  bibliographe  ».  Ce  fut  mon  cas,  et  c'est  mon  excuse. 

Dans  l'introduction  de  son  travail,  M.  Latouche  nous  en 
indique  le  but  qui  est  l'étude  du  régime  féodal  au  Maine.  «  Si 
nous  avons  choisi  le  Xe et  le XIe  siècle,  dit-il,  c'est  parce  que 
cette  période  a  été  témoin  d'une  transformation  radicale 
dans  tous  les  pagi  ou  circonscriptions  administratives  de 
l'empire  franc;  c'est  alors,  en  effet,  que  s'est  formé  et  déve- 
loppé ce  que  les  historiens  appellent,  d'un  terme  dont  la 
précision  est  plus  apparente  que  réelle,  le  régime  féodal.  Il 
nous  a  paru  intéressant  d'examiner  comment  cette  trans- 
formation s'est  accomplie  dans  un  pagus  pris  en  particulier. 
Pour  diverses  raisons,  nous  avons  choisi  le  Maine.  » 

En  un  mot,  c'est  l'origine  du  comté  du  Maine  que  l'auteur 
a  étudiée,  et  pour  arriver  à  éclairer  si  parfaitemeut  une 
question  encore  si  obscure  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  science  d'un  chartiste,  accompagnée  d'une 
critique  et  d'une  méthode  formées  à  l'école  historique 
contemporaine. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'analyser  d'une  façon  compé- 
tente ces  intéressantes  pages,  et  je  crois  qu'en  donnant 
brièvement  le  contenu  de  chaque  chapitre  j'aurai  suffisam- 
ment démontré  à  nos  lecteurs  toute  la  valeur  de  cette 
histoire. 

Elle  commence  par  une  étude  des  documents.  Les  narra- 
tifs, comme  les aclus,  ayant  été  déjà  étudiés,  sont  examinés 
rapidement.  L'auteur  s'arrête  plus  longuement  sur  les  docu- 
ments diplomatiques,  qui  dans  l'occurence  —  les  comtés  du 
Maine  n'ayant  point  eu  de  chancellerie  et  leurs  actes  ayant 
été  rédigés  dans  les  monastères  —  sont  renfermés  dans  les 
Carlulaires.  Presque  tous  ceux  de  notre  région  ont  été  pu- 
bliés :  Saint-Vincent,  la  Couture,  Marmoutier,  Saint-Victeur, 
l'Abbayette. 

M.  Latouche  nous  décrit  ensuite  le  comté  du  Maine  au 
IXe  siècle.    Il  nu   faut  pas,  d'abord,   le  confondre    avec    le 
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duché  du  Maine,  dont  il  est  difficile  de  préciser  l'origine,  et 
l'étendue,  mais  dont  l'existence  n'est  pas  douteuse,  et  qui 
certainement,  contribua  à  maintenir  l'intégrité  du  comté. 

Celui-ci  dérive  du  pagus  cenomanensis,  circonscription  ad- 
ministrative, dans  laquelle  un  comte  exerçait  sa  fonction 
dès  l'époque  mérovingienne.  Tous  les  comtes  manceaux  du 
IXe  siècle  encore  mal  connus,  et  que  nous  présente  M.  La- 
touche,  étaient  des  fonctionnaires,  mais  n'étaient  pas  encore 
des  fonctionnaires  héréditaires;  cette  hérédité,  ils  l'obtinrent 
ou  l'usurpèrent  au  cours  du  Xe  siècle,  par  la  transformation 
lente  et  silencieuse  qui  aboutit  au  régime  féodal  :  chacun 
sait  que  ce  régime  faisait  table  rase  des  droits  régaliens. 

Quel  fut  le  premier  comte  héréditaire?  Il  est  difficile  de  le 
dire.  On  sait  mieux  vers  quelle  époque  le  comte  voulut 
s'affranchir  du  pouvoir  royal,  pour  le  monnayage,  par 
exemple,  mais  M.  Latouche  nous  rappelle  que  le  roi  sut 
conserver  ses  droits  de  suzerain,  et  les  Capétiens  succédant 
aux  Carlovingiens,  ne  manquèrent  pas  de  faire  prévaloir 
leurs  droits.  Mais  avec  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  la 
situation  se  modifie  :  en  faisant  du  comte  du  Maine,  son 
vassal,  il  va  annuler  à  peu  près  complètemenl  l'autorité  du 
roi  de  France  sur  notre  province. 

Les  comtes  du  Maine  du  XIe  siècle  sont  mieux  connus; 
M.  Latouche  nous  en  rappelle  l'histoire  en  trois  chapitres. 
Dans  l'un  ()Ve),  nous  assistons  aux  luttes  des  Comtes  du 
Maine  (Herbert  Eveille-Chien  et  Hugues  IV)  avec  les  Comtes 
d'Anjou  que  soutiennent  les  évèques  du  Mans;  dans  un 
autre  chapitre  (V)  sont  décrites  les  rivalités  des  maisons 
d'Anjou  et  de  Normandie  qui  troublent  le  Maine  pendant  la 
seconde  moitié  du  XIe  siècle.  Enfin  le  dernier  chapitre  (VI) 
contient  l'histoire  du  gouvernement  d'Hélie  île  La  Flèche 
(1092-1110),  sous  lequel  le  Maine  fut  définitivement  rattaché 
à  l'Anjou. 

Cet  événement  fut-il  simplement  le  résultat  du  mariage 
d'Erembourg,  fille  du  comte  Hélie,  avec  Foulque  le  Jeune, 
second  fils  du  comte  d'Anjou,  Foulque  le  Réchin?  Non,  et, 
très  judicieusement,  M.  Latouche  nous  le  prouve  en  mon- 
trant, pendant  tout  le  XIe  siècle,  le  comte  du  Maine,  non  pas 
vassal,  mais  dans  un  état  de  vassalité  vis-à-vis  du  comte 
d'Anjou.  Lentement,  mais  sûrement,  la  suzeraineté  angevine 
se  précisa  et  se  confirma  pour  être  tout  à  l'ai  t  réelle  au  début 
du  XIIe  siècle.  C'est  alors,  en  effet,  sous  le  second  règne 
d'Hélie  (1100-1110),  que  les  rapports  entre  l'Anjou  et  le 
Maine    deviennent    très   étroits,   préparant    l'annexion   du 
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Maine,  à  l'Anjou  au  même  titre  et  plus  peut-être  que  le  sus- 
dit mariage.  En  tous  cas,  légendaire,  el  par  conséquent  à 
rejeter,  est  le  récit  d'après  lequel  le  comte  David  (qui  n'a 
jamais  existé)  aurait  fait  don  du  Maine  à  Geofi'roi  Grisego- 
nelle. 

Si  l'Anjou  a  pu  ainsi  vassaliser  (?)  le  Maine,  c'est  grâce  à 
l'établissement  du  régime  féodal  qui,  pour  se  soustraire  à 
l'autorité  royale,  se  fortifia  lui-même,  c'est-à-dire  fortifia 
l'autorité  du  seigneur,  le  rendant  moins  dépendant  du  roi, 
mais  aussi  plus  exposé  à  devenir  la  prise  d'un  voisin  plus 
puissant,  ce  qui  arriva  pour  le  Maine. 

M.  Latouche  étudie  ch.  VIII)  l'organisation  de  la  féodalité 
dans  le  Maine;  il  en  explique  la  genèse  par  le  développement 
de  deux  institutions  carolingiennes,  le  service  militaire 
et  la  fidélité.  Dans  ce  fort  curieux  chapitre,  nous  voyons 
d'abord  ce  qu'est  le  château,  ou  donjon,  qui  se  multiplia  au 
Maine,  puis  autour  de  ces  châteaux  se  forment  les  fiefs, 
qui,  les  uns  et  les  autres,  se  transmettent  héréditairement 
dans  les  dynasties  féodales  :  ainsi  en  est-il  à  Laval,  à  La 
Suze,  à  Malicorne,  La  Ferté,  Sourches,  etc. 

Mais  la  féodalité,  qui  est  essentiellement  une  organisation 
militaire,  comprend,  outre  les  châtelains,  des  hommes  pour 
défendre  le  château  el  la  chatellenie.  C'est  alors  que  M.  La- 
touche nous  fait  connaître  les  «  hommes  libres  »  capables 
de  se  défendre,  hommes  d'armes  qui  ont  des  devoirs,  et  les 
possesseurs  de  censives,  incapables  de  combattre  et  sous  la 
dépendance  des  premiers. 

Le  chapitre  IXe  étudie  l'organisation  administrative  du 
comté,  et,  là  encore,  l'auteur  nous  apprend  de  fort  curieux 
détails  sur  la  Cour  du  Comte  et  sur  les  différents  person- 
nages qui  la  composaient. 

Tous  ces  chapitres  ont  trait  au  monde  laïque:  le  suivant 
s'occupe  des  évêques  du  Mans  ri  ce  n'est  pas  le  moins  in- 
téressant, si  l'on  considère  que  l'évêque  du  Mans,  qui  était, 
au  IX1-'  et  au  début  du  X'  siècle,  un  seigneur  semblable 
aux  autres  seigneurs  laïques,  sans  même  parfois  les  qualité 
requises  à  sa  dignité,  fut,  à  partir  de  Voulgrin  (1055),  recruté 
parmi  les  prêtres  et  les  dignitaires  de  la  cathédrale.  Là  aussi 
il  y  avait  transformation,  et  il  suffit  de  nommer  Arnaud,  Hoël, 
Hildebert,  pour  s'en  convaincre.  Quant  à  leur  action  poli- 
tique, elle  fut  très  variable.  Tous,  quelque  peu  batailleurs, 
furent  avant  Voulgrin  gênants  pour  le  comte  du  Maine; 
Voulgrin  favorisa  la  politique  angevine,  Arnaud  el  Hôêl  la 
politique   normande  :  «  Hildebert   le   premier,   grâce    à   sa 
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valeur  réelle,  sùl  restituera  l'épiscopat  manceau  une  sorte 
d'indépendance  morale  et,  pour  ainsi  dire,  de  respectabilité.» 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présenl  les  personnages  importants 
du  comté,  qu'ils  soient  comte,  baron  ou  évêque;  il  reste  à 
parler  de  la  ville  du  Mans,  de  ses  habitants  et  de  la  popu- 
lation urbaine  :  «  si  la  vie  urbaine  esl  comprimée  à  la  fin  du 
IXe  siècle,  il  n'en  est  plus  de  même  au  XIe;  au  Mans  on  la  voil 
déborder  de  la  cité,  et  la  population  «le  celte  ville  joue  même 
à  cette  époque  un  rôle  important  dans  la  vie  sociale  et 
politique  ». 

La  partie  théorique  de  cette  histoire  est  terminée;  la 
partie  documentaire  commence  avec  plusieurs  appendices, 
où  M.  Latouche  établit  la  valeur  du  Cartulaire  de  Saint-Vin- 
cent, la  fausseté  de  plusieurs  des  actes  du  Cartulaire  de 
Saint-Pierre  de  la  Cour  et  de  l'acte  de  donation  d'Auvers-le- 
Hamon,  et  rectifie  la  généalogie  des  Comtes  du  Maine. 

Mais,  par  ce  compte  rendu,  nos  lecteurs  auront  une  idée 
suffisante  de  cet  important  travail,  pour  en  comprendre 
tout  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  locale.  Il  n'est  pas 
non  plus  de  bibliothèque  d'érudit  et  d'historien  qui  puisse 
être  dépourvue  d'un  ouvrage  aussi  indispensable-      P-  C. 

Paul  Laumonier.  —  Tableau  chronologique  des  (Encres  de 
Ronsard,  suivi  de  poésies  non  recueillies  et  d'une  table 
alphabétique.  2e  édition,  in-8°,  XI-143  p.  Paris,  Hachette, 
1910. 

Nus  lecteurs  se  rappellent  que  le  sympathique  professeur 
adjoint  de  Littérature  française  à  l'Université  de  Poitiers,  a 
passé,  tout  récemment  et  avec  éclat,  sa  thèse  de  docteur 
ès-lettres.  Dans  notre  prochain  fascicule  seront  reproduits 
les  articles  élogieux  qu'ont  suscités  La  vie  de  /'.  de  Ronsard 
<le  Claude  Binet  et  Ronsard,  poêle  lyrique,  ou  les  deux  sujets 
choisis  par  le  nouveau  Docteur  (cf.  article  de  M.  l'abbé 
Froger,  Annales  Fléchoises,  mars-avril  1910.) 

Les  deux  études  étaient  incomplètes  :  il  leur  fallait  le 
Tableau  chronologique  que  je  vais  lenfer  d'analyser  aujour- 
d'hui. J'y  suis  quelque  peu  obligé,  l'auteur  m'ayant  mis 
trop  aimablement  en  cause. 

te  Ce  travail,  dit-il  dans  son  Introduction,  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1903,  dans  le  numéro  de  juillet-août  des 
Annales  Fléchoises,  une  caillante  revue  locale,  consacrée  depuis 
bientôt  huit  ans  à  la  vallée  du  Loir,  et  largement  ouverte  à 
toute  érudition  comme  à  toute  Fantaisie  ayant  pour  objet 
l'étude  de  cette  terre  fortunée  »».  Après  la  revue  M.  Laumo- 
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nier  s'en  prend  à  son  directeur  :  «  Ce  m'est  un  devoir  très 
agréable  de  remercier  ici  son  obligeant  directeur,  M.  Paul 
Calendini  ». 

J'accepte  les  gracieux  remerciements  de  M.  Laumonier,  en 
compensation  des  fatigues  «  épistolaires  »  que  m'a  imposées 
la  première  édition  de  son  tableau  chronologique.  Les 
Annales  Fléchoises  venaient  de  le  publier  et  aussitôt,  de  tous 
côtés,  affluèrent  les  lettres  et  les  demandes;  tous  les  Ron- 
sardisants  de  l'ancien  comme  du  nouveau  monde  réclamè- 
rent notre  Revue  et  le  Tableau.  Ce  fut  pour  nous  une  belle 
période  d'activité,  qui  n'alla  pas  sans  causer  quelque  ennui, 
et  même  certaine  angoisse  à  M.  Laumonier  :  il  reconnaîtra 
que  je  me  suis  ingénié  à  lui  conserver  toute  la  gloire  qui  lui 
revenait  de  plein  droit;  je  le  devais  à  l'auteur  qui  avait 
ainsi  contribué  à  faire  connaître  les  Annales  Fléchoises. 

La  première  édition  du  Tableau  chronologique  bien  qu'im- 
parfaite, recueillit  cependant  de  nombreux  témoignages 
d'estime  et  entre  autres  celui  de  Rrunetière  (Revue  des 
Deux-Mondes,  15  oct.  1904),  mais  ces  témoignages  même 
convainquirent  l'auteur  de  l'utilité  de  son  travail  et  de  la 
nécessité  de  le  mettre  au  point  :  c'est  ce  qu'il  vient  de  faire, 
et  cette  fois,  disons-le,  d'une  façon  définitive.  Mais  voyons 
un  peu  ce  qu'est  le  Tableau  chronologique. 

L'œuvre  de  tout  écrivain  ne  peut  être  bien  connue  ou  bien 
jugée  «  que  si  on  l'étudié  en  fonction  de  sa  biographie, 
autrement  dit  si  l'on  en  possède  tous  les  éléments  bio-biblio- 
graphiques. La  chronologie  des  ouvrages  de  l'esprit  rappro- 
chée de  la  chronologie  des  autres  actes  de  la  vie  est  la  base 
de  toute  étude  littéraire  sérieuse....  L'œuvre  d'un  écrivain 
doit  être  considérée  dans  sa  genèse  et  dans  son  développe- 
ment, sa  vie  d'étape  en  étape  depuis  son  point  île  départ 
jusqu'à  son  point  d'arrivée  ».  Autrement  dit  il  ne  faut  pas 
considérer  seulement  la  valeur  absolue  de  cette  œuvre, 
mais  aussi  sa  «  valeur  relative  aux  circonstances  dont  ses 
diverses  parties  ont  subi  l'influence,  relative  au  temps  de 
leur  publication,  relative  même  à  l'année  de  leur  composi- 
tion ». 

Si  cela  est  vrai  de  tout  écrivain,  combien  plus  vrai  encore, 
lorsqu'il  s'agit  de  Ronsard  et  de  son  époque,  c'est-à-dire  du 
XVIe  siècle  où  «  l'expression  artistique  de  la  pensée  était  en 
voie  de  formation  et  en  continuel  progrès  »,  et  de  l'écrivain 
qui  a  le  plus  travaillé  à  perfectionner  son  art  «  et  dont  la 
pari  personnelle  est  prédominante  dans  la  création  de  notre 
langue  littéraire  et  de  nuire  poétique  moderne  ». 
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Le  Tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ronsard  s'imposait, 
donc.  Nul  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  ou  du  moins  d'une 
façon  complète.  Blanchemain  et  Marty-Laveaux  en  rééditant 
les  Œuvres  de  Ronsard  ne  les  ont  pas  datées  ou  les  ont  mal 
datées. 

Ce  Deuxième  Tableau,  composé  d'ailleurs  comme  le  pre- 
mier, indique, dans  leurordre  d'apparition,  toutes  lesœuvres 
de  Ronsard,  donnant  :  1°  la  date  fixe  ou  approximative  de  la 
publication;  2°  le  titre  de  la  plaquette  ou  du  recueil  où 
chaque  œuvre  a  été  publiée;  3°  son  Incipit  primitif;  4°  la 
double  référence  aux  éditions  Blanchemain  et  Marty- 
Laveaux.  Voilà  pour  le  corps  du  travail.  Les  notes  y  sont 
d'une  tfgale  importance,  signalant  le  texte  princeps,  la  cote 
des  exemplaires  des  bibliothèques  publiques,  et  les  variantes 
des  éditions  de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux. 

Les  Tables  ajoutent  encore  à  la  valeur  du  Tableau  :  par 
elles  on  pourra  «  retrouver  rapidement  la  pièce  étudiée,  le 
titre  et  le  contenu  du  volume  où  elle  parut  tout  d'abord  », 
tel  est  le  but  de  la  Table  alphabétique  des  poésies  de  Ronsard 
ou  de  leurs  Incipit,  et  de  la  Table  alphabétique  des  Variantes 
d' Incipit. 

M.  Laumonier  me  disait  un  .jour  que  ce  Tableau  lui  avait 
demandé  dix  années  d'un  travail  opiniâtre  et  de  recherches 
quotidiennes;  je  le  crois  sans  peine,  et  je  pense  même  que 
le  premier  et  principal  effort  de  son  étude  sur  Ronsard  est 
là  :  du  Tableau  chronologique  bien  établi,  les  deux  volumes 
si  intéressants  qu'a  produits  M.  Laumonier,  en  sortaient 
tout  naturellement. 

N'est-il  pas  plus  aisé,  grâce  à  ce  Tableau,  de  connaître  mieux 
Ronsard,  «  de  distinguer  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  néces- 
sairement imparfaites,  de  celles  de  sa  maturité,  prolongée 
jusqu'à  soixante  ans  sans  décadence;  de  distinguer  encore, 
devant  cette  longue  période  de  maturité,  les  divers  moments 
où  il  a  donné  toute  sa  mesure  dans  les  genres  poétiques  les 
plus  variés;....  de  reviser  et  de  redresser  les  jugements 
portés  sur  ce  poète  »  ? 

Encore  une  fois,  ce  Tableau  est  d'une  importance  capitale, 
primant  toute  autre  œuvre  sur  Ronsard,  mais  il  fallait  le 
faire,  et  je  ne  crois  pas  user  de  louange  excessive  ni  de 
flatterie,  d'ailleurs  déplacée  en  pareil  cas,  en  affirmant 
qu'entre  tous  les  Ronsardisants,  M.  Laumonier  était  désigné 
pour  cette  tâche  :  la  façon  si  scientifique  et  si  complète 
dont  il  l'a  remplie,  nous  le  prouve  abondamment. 

Après  le  Tableau  chronologique  et  avant  les  Tables,  M.  Lau- 
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monior  reproduil  dans  un  appendice  les  œuvres  de  Ronsard, 
publiées  de  son  vivant,  mais  non  recueillies  dans  les  édi- 
tions complètes  de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux.  Ces 
éditeurs  les  ont  laissées  de  côté  par  un  sentiment  de  pudeur 
que  M.  Laumonier  trouve  excessif  et  inopportun.  Vraiment, 
contre  M.  Laumonier,  Blanchemain  et  Marty-Laveaux  ont  eu 
raison,  pour  la  Folaslrie  III  qui  est  «  trop  libre  de  pensée  et 
d'expression  »,  et  pour  les  Sonnets  I  et  II  dont  l'objet...  Mais 
pourquoi  en  dire  plus  long  sur  ce  sujet?  M.  Laumonier  a  cru 
bien  faire,  dans  un  Tableau  complet  des  œuvres  de  Ronsard, 
de  publier  ce  qu'avaient  négligé  ses  deux  devanciers,  mais 
ceux-ci,  flans  une  œuvre  classique,  appelée  à  passer  dans 
toutes  les  mains,  ont  eu  raison  de  faire  une  sélection  qui, 
après  tout,  ne  détache  (pie  quelques  œuvres  île  jeunesse  et 
sans  grande  valeur  poétique. 

His  diclis,  M.  Laumonier  me  permettra  de  lui  renouveler 
ici  les  félicitations  des  Annales  fléchoises  et  de  leur  direc- 
teur'. Puissent-elles,  traversant  les  eaux  bleues  de  la  Médi- 
terrannée,  le  joindre  sous  le  beau  ciel  du  Caire,  pour  l'en- 
courager à  faire  connaître  notre  «  divin  Ronsard  »,  à  faire 
aimer  notre  belle  langue  et  à  accroître  ainsi  l'influence 
française  au  dehors.  P.  C. 

Henri  Ode.  —  Le  Colonage  partiaire  en  Anjou.  Thèse  pour 
le  Doctorat  en  Droit,  présentée  en  1910  devant  la  Faculté 
de  Caen.  —  In-8°  de  560  p.  appendice  de  150  p.  Angers, 
Burdin,  1010. 

Cette  étude,  d'une  importance  considérable  pour  ceux  que 
touchent  les  questions  de  droit  ou  d'agriculture,  s'adresse 
encore  aux  historiens  qui  ne  se  désintéressent  jamais  de 
toul  ce  qui  s  Irait  au  pays,  à  la  terre,  dont  ils  racontent  la 
vie  :  c'est  à  ce  dernier  titre  surtout  que  je  la  présente 
aujourd'hui  aux  lecteurs. 

M.  Ode  a  choisi  un  sujet  de  thèse  encore  peu  traité. 
C'étail  nécessaire,  puisque  pour  une  thèse  il  faut  de  l'iné- 
dit. J'ajouterai  que  le  Colonage  partiaire  (ou  métayage, 
c'est  toul  un  .  diffère  avec  les  provinces  et  souvent  avec 
1rs  différentes  parties  d'une  même  province;  l'étudier 
dans  chacune  de  nos  provinces  françaises,  c'est  donc 
faire  œuvre  inédite:  l'Anjou,  si  je  ne  me  trompe,  arrive  dans 
les  premiers,  après  le  Limousin,  le  Bourbonnais  et  le  Craon- 
nais. 

L'œuvre  de  M.  Ode  embrasse  toul  l'ancien  Anjou,  tel  qu'il 
fut  jusqu'en  1799,  el  comprenant,  par  conséquent,  les  can- 
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tons  actuels  de  La  Flèche,  Le  Lude,  le  sud  des  cantons  de 
Sablé  el  de  Malicorne,  pour  la  partie  qui  nous  intéresse. 
Après  en  avoir  donné  les  limites,  il  décrit  l'aspecl  actuel  de 
l'Anjou  el  s'arrête  plus  spécialement  sur  la  partie  qui  touche 
le  Maine  (p.  19).  curieuse  plus  que  jolie  par  ses  haies 
touffues  d'ormes  «  aux  têtes  rognées  »,  qui  t'ont  ressemhler 
tout  le  pays  aune  immense  forêt.  Je  ne  crois  pas  toutefois, 
comme  M.  Ode,  que  cet  aspect  soit  le  même  sur  toute  la  rive 
droite  angevine  de  la  Loire;  il  suffit  d'aller  par  chemin  de 
fer  de  Sablé  à  Angers,  pour  s'en  convaincre;  la  Champagne 
du  Maine,  aux  ormeaux  si  connus  el  dominant  de  peu  des 
clôtures  ('paisses  el  élevées,  aux  larges  chaintres  qui  ne  se 
voient  que  dans  les  terres  riches  el  dont  le  rendement  est 
toujours  amplement  suffisant,  la  Champagne  du  Maine,  dis- 
,je,  qui,  par  son  aspect,  se  continue  un  peu  sur  l'Anjou,  ne 
s'y  étend  pourtant  pas  beaucoup  et  encore  moins  jusqu'à  la. 
Loire. 

Quelles  sonfles  originesdu  métayage?M.  Dde  les  indique, 
sans  toutefois  être  bien  affirmatif,  et  pour  cause  :  les 
documents  manquent  àl'appui. 

Cette  étude  est  considérée  au  double  point  de  vue  juridi- 
que et  économique. 

En  suivant  l'ordre  chronologique  des  faits,  l'auteur  étudie 
le  Contrat  du  métayage,  au  point  de  vue  juridique  avant  le 
XVII''  siècle,  puis  au  cours  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  et 
enfin  pendant  les  soixante  dernières  années. 

L'étude  économique  porte  principalement  sur  leXIXesiècle. 

Je  ne  me  permettrat  pas  de  porter  un  jugement  sur  cette 
œuvre  en  elle-même  :  elle  relève  de  spécialistes  et  de 
juristes.  Je  puis  cependant  affirmer  que  la  lecture  m'en  a 
été  fort  agréable  et  instructive,  pour  le  sujet  lui-même 
d'abord,  et  ensuite  pour  les  lieux  ainsi  étudiés. 

La  région  fléchoise  a  fourni  à  l'auteur  plus  d'un  document. 
Cbercheur  inlassable,  il  a  fouillé  tous  les  fonds  d'archives, 
toutes  les  minutes  des  notaires,  et  il  n'est  guère  de  commu- 
nes qui  ne  lui  aient  fourni  quelques  baux,  lui  permettant 
de  comparer  les  clauses  des  contrats,  leur  durée,  leurs 
réserves,  etc.  Il  a  pris  connaissance  de  tous  les  usages 
ruraux  de  nos  cantons,  imprimés  ou  non,  et  ce  m'est  ici  une 
bonne  occasion  de  souhaiter  que  chaque  canton  fasse  reviser 
par  une  commission  les  ouvrages  ou  traditions  pour  les 
livrer,  ensuite  à  l'impression. 

Entre  tous  les  documents  fléchois,  M.  Ode  a  surtout  appuyé 
sur   ceux    du    Char  trier  La   Yarame-Choiseul-Praslin,  qui 
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constitue,  nos  lecteurs  le  savent  bien,  tout  l'ancien  Chartrier 
de  la  Baronnie  ne  La  Flèche.  Le  premier  est  un  Aveu  de  la 
Seigneurie  des  Pins  rendu  pur  Antoine  rie  Bai f  au  Baron  de  La 
Flèche^  en  1447  (Duc  d'Alençon).  Le  second  est  le  Compte  de 
Guyon-Richartj  recepveur  de  la  terre  des  Pins  pour  noble  et 
puissant  seigneur  Jehan  de  Beif,  escuier.  seigneur  de  Mengé, 
d'Espineu,  de  Beif  et  de  ladite  terre  des  Pins,  etc.,  compte  qui 
forme  un  registre  in-4°  de  40  feuilles.  Nos  lecteurs  le 
connaissent  déjà,  car  il  a  inspiré  notre  fidèle  et  savant 
collaborateur,  M.  l'abbé  Froger,  dans  l'article  intitulé  :  Jean 
île  Bdif  et  la  Seigneurie  des  Pins,  de  1478  à  i486.  (Annales 
Fléchoises,  11-119).  Assurément,  M.  Froger  ne  donne  que  des 
extraits  de  ce  compte,  mais  ils  sont  assez  longs  et  assez  bien 
choisis,  du  reste,  pour  que  l'on  ne  puisse  dire  que  la  publi- 
cation en  est  inédite.  M.  Ode  a  donc  tort  d'avoir  laissé  passer 
à  l'impression  ces  deux  mots  :  «  Compte  inédit»  (p.  87). 

M.  Ode  fait  suivre  sa  savante  élude  d'un  Appendice  renfer- 
mant des  modèles  de  baux  angevins  des  XVIIe  et  XVIIIe 
siècles,  des  types  de  comptes  d'exploitations  de  l'époque 
actuelle,  etc. 

Enfin,  dans  des  Tables,  d'une  parfaite  ordonnance,  l'auteur 
indique  les  sources  de  son  érudition  ;  elles  sont  nombreuses, 
mais  leur  nombre  comme  leur  variété,  loin  de  diminuer  la 
valeur  du  travail  qui  en  est  sorti,  y  ajoute  encore  en  prou- 
vant qu'un  but  unique  a  présidé  à  sa  confection  :  étudier  à 
fond  la  question  du  métayage  angevin,  en  ne  laissant  subsis- 
ter aucun  document  utile  qui  ne  fut  inventorié.  C'est  dire 
que  la  lâche  a  été  longue  et  laborieuse  :  M.  Ode,  qui  est 
jeune  et  ardent,  a  mené  cette  tâche  à  bonne  fin,  avec  l'en- 
thousiasme heureux  d'une  jeunesse  intelligente,  et  la  science 
documentée  d'un  vieux  juriste.  Qu'il  veuille  bien  en  agréer, 
de  nouveau,  mes  vives  et  sincères  félicitations!  P.  C. 

Violettes  et  Primevères.  —  Recueil  de  poésies  modernes, 
édition  de  VAthénée  el   de  la  Revue  Palladienne,  36,  rue 

\'nlre-Dame-de-Lorette,  Paris. 

Charmant  «  petit  bouquet  littéraire  formé  par  de  délicates 
gerbes  de  poésies  modernes  ».  On  y  retrouve,  en  cette  antho- 
logie, les  noms  de  nos  poètes  les  plus  aimés,  lesplus  goûtés, 
tels  Jean  Aicard,  Grandmougin,  Jacques  Normand,  Botrel, 
Paul  Pionis,  etc. 

Il  faillirait  citer  toutes  les  pièces  de  Ce  petit  volume,  car 
chacune,  choisie  avec  soin  parmi  les  plus  belles  de  Chaque 
poète,  forme  vraiment  un   petit  chef-d'œuvre.  Nous  nous 
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contenterons  d'indiquer  la  Première  Messe,  de  C.  Daugé 
(p.  49);  Au  Drapeau,  de  Gustave  David  (p.  57);  du  même 
VHiver  (p.  62)  : 

J'ai  vu  la  dernière  hirondelle, 

Ce  matin  rasant  le  sol, 
Tournoyer  près  de  la  tourelle, 

Avant  de  prendre  son  vol. 
De  l'arbre  à  la  cime  ternie, 

J'ai  vu,  comme  en  se  jouant, 
La  première  feuille  jaunie 

Tomber  au  souffle  du  vent. 
J'ai  vu,  courbé  sous  sa  besace, 

Le  pauvre  aux  pas  plus  pressés, 
Laisser  voir  dans  ses  traits  la  trace 

Des  premiers  froids  amassés 

La  Veuve  (p.  75);  Sous  les  Pins  (p.  76),  de  René  Delaporte  ; 
Nostalgie  d'Hiver,  de  Grandmougin  (p.  88);  Hymne  à  la  Vierge, 
de  Edward  Grid  (p.  98)  : 

Le  mois  délicieux  revient  avec  les  fleurs  : 
Partout  on  voit  neiger  des  pétales  de  roses, 
Les  légers  papillons,  aux  brillantes  couleurs, 
Volent  sur  les  muguets  aux  clochettes  ccloses. 

Rondel  résigné,  d'Alphonse  Métérie  (p.  111);  La  forge  du  roi 
Louis  XVI,  d'Edward  Montier  (p.  115);  Tu  peux  dormir  en 
paix,  de  Marie  Noelly  (p.  126);  Le  Pavillon,  de  Jacques  Nor- 
mand (p.  136)  : 

...  Un  rien  pour  qui  l'on  meurt,  un  rien  pour  qui  l'on  prie, 
Un  rien  qui  semble  tout  aux  fils  d'un  même  sang... 
Un  rien  que  l'on  salue  avec  l'âme  en  passant... 
Une  toile...  Une  loque...  Un  chiffon...  La  Patrie  ! 

Les  coiffes  angevines  ;  Sur  les  ailes  d'une  coifle  ;  La  vieille 
fileuse  ;  Le  Vieux  Pin;  La  Charrue  ;  La  Tour,  de  notre  dis- 
tingué collaborateur  Paul  Pionis,  le  poète  angevin,  dont  nos 
lecteurs  ont  déjà  admiré  maintes  fois  les  œuvres  que  nous 
venons  de  citer.  Qui  ne  connaît  les  Coiffes  angevines? 

O  fillettes  d'Anjou,  que  j'aime  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelles  aux  larges  ailes  blanches, 
Qui,  volant  à  l'appel  des  cloches,  le  dimanche, 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  butiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  ajoncs  et  l'or  clair  des  genêts! 

A  lire  encore  Les  Fleurs  d'Hiver  de  Louis  Vigne  (p.  161). 

Lèvent  prend  au  rameau  la  feuille  jaunissante; 
Dans  les  bois  dépouillés  tout  est  silencieux  ; 


410  PAUL  CA1ENDTNI 

Sous  leirr'dôme  entr'ouvcrt  pas  un  oiseau  ne  chante,  "    ' 
Le  chêne  vers  le  ciel  lève  ses  bras  noueux. 
C'est  l'hiver  infécond,  mélancolique  et  sombre. 
Le  long  d'un  bois  désert,  je  vais  triste  et  rêveur; 
L'horizon  est  brumeux,  le  jour  semble  fait  d'ombre... 
—  A  mes  yeux  tout  à  coup  vient  s'offrir  une  fleur. 

Parfois,  à  gros  flocons,  il  neige  aussi  dans  l'âme, 
Il  y  souffle  des  vents  âpres  et  furieux; 
Dans  le  cœur  assombri  ne  brille  plus  de  flamme; 
Adieu  les  jours  sereins,  calmes  et  radieux. 

De  Louis  Vigne  aussi  :  La  mort  du  Christ,  ode  d'une  envolée 
superbe  dictée  par  la  foi  chrétienne  la  plus  ardente  : 

Son  corps  se  meurtrissait  dans  les  chutes  profondes, 
Impuissant  à  porter,  —  Lui  qui  porte  le  monde  — 
La  couronne  d'épines  et  le  bois  dégradant. 
Trois  fois  il  succomba  sous  la  croix  sans  murmures. 

Tu  mourus!  Et  pourtant,  ô  Christ,  tu  vis  encore! 

Tu  vis!  le  inonde  entier  te  confesse  et  t'adore, 
Ton  nom  avec  amour,  du  couchant  à  l'aurore, 

D'un  pôle  à  l'autre,  est  répété, 
O  Christ,  et  moi  je  suis  de  ceux  que  la  prière 
Amène  à  ton  autel  pour  en  baiser  la  pierre  : 

Je  m'agenouille  avec  fierté! 
Il  souflie  un  vent  fatal  qui  renverse  les  trônes  ; 
C'est  la  destruction  effroyable  partout; 
La  Croix  reste,  parmi  les  débris  des  couronnes, 
Sur  le  sol  ébranlé,  la  Croix  reste  debout! 

Dans  la  préface  de  ce  petit  livre,  M.  Edward  Grid  dit: 
«Puissions-nous  avoir  communiqué  à  chacun  de  nos  lec- 
teurs et  amis  cette  soif  du  beau,  et  ce  qui  fait  vibrer  nos 
cœurs  à  l'unisson  :  l'amour  divin  de  l'idéal  !  »  M.  Grid  peut 
se  rassurer;  son  but  sera  facilement  atteint,  avec  une  si 
brillante  sélection  de  poètes  et  de  poésies  !  P.  G. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES,.  3  Juillet  1910. 

Paul  Peltier.  —  Les  châteaux  de  la  famille  d'Alfred  de 
Musset. 

Le  centenaire  d'Alfred  de  Musset  a  suscité  un  grand  nom- 
bre d'excellentes  études,  tant  sur  le  poète  lui-même,  sa 
personne,  son  origine,  sa  vie,  sa  famille,  que  sur  ses  œuvres. 
Nos  lecteurs  goûtent,  en  ce  moment,  les  savants  et  substan- 
tiels articles  de  M.  le  marquis  de  Beauchesne,  et  ces  arti- 
cles eux-mêmes  en  ont  déjà  inspiré  d'autres,  ceux  de  M. 
Dumoulin,  et  de  M.  Deschamps-la-Rivière,  que  nous  signa- 
lons par  ailleurs. 

Ici,  notre  distingué  compatriote  passe  en  revue  les  dif- 
férents châteaux  qui  ont  abrité  la  famille  de  Musset,  et  c'est 
ainsi  qu'il  nous  décrit,  avec  gravures  à  l'appui,  les  châteaux 
de  la  Bonaventure,  de  Cogners,  de  la  Massuère  et  de  la 
Croix.  Il  annonce  un  Dessin  de  la  Bonaventure  par  Alfred 
de  Musset,  celui  là  même  qui  a  paru  dans  les  Annales  Flé- 
choises  (T.  VIII-261),  dessin  que  nous  lui  avons  bien  volon- 
tiers communiqué  ;  mais  il  ne  paraît  que  dans  le  numéro 
du  11  décembre,  avec  un  extrait  du  livre  de  M.  Dumoulin. 
(Voir  à  travers  les  livres). 

LA  PROVINCE  DU  MAINE,  t.  XVIII,  1910. 

A  Ledru.  —  Dam  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  (a  propos  de 
sa  récente  bibliographie). 

Il  ne  nous  appartient  point  de  juger  ici  cette  étude  bi- 
bliographique qui  englobe  onze  numéros  de  la  Bévue. 
L'auteur  en  ayant  réuni  les  nombreux  articles  en  un  fort 
volume,  nous  l'analyserons  dans  notre  revue  des  livres. 

A  Ledru.  —  Vitrail  de  la  Chapelle  des  Permis,  du  XVIe  siè- 
cle, provenant  du  château  de  Turbilly,  en  Anjou  (N.-D. 
dePitié). 

G.  Busson.  —  Remarques  toponymiques. 

Répondant  à  MM .  Beszard  et  Ledru,  M.  Busson  essaie  d'i- 
dentifier Vodebris  à  Voivres,  Yobridus  àVouvray,  Opatinaco 
à  Athenay.  Quelques  remarques  de  M.  Ledru  sur  Savonniè- 
res,  terminent  cet  article. 
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E.  de  Maisonneuve.  —  Chapelle  de  la  Madeleine  de  Ben- 
chard,  (en  Chahaignes). 

Construite  par  la  famille  de  Maillé-Bénéhard ,  elle  était 
rattachée  au  prieuré  du  Jageollet,  sous  la  dépendance  de 
Saint-Guingallois  de  Chàleau-du-Loir,  et  ne  survécut  pas  à 
la  Révolution. 

G.  Busson.  —  Remarques  toponymiques,  sur  Eguillé  et 
diverses  idées  émises  dans  son  dernier  article,  par  M. 
Ledru,  sur  Savonnières. 

L.  Beszard.  —  Remarques  toponymiques,  où  tout  le  monde 
se  met  d'accord  sur  l'origine  de  certains  noms  de  lieux, 
tels  que  :  Eguillé,  Voivres,  Vouvray  etc. 

G.  Busson.  —  Remarques  toponymiques,  en  réponse  au 
dernier  article  de  M.  Beszard.) 

R.  Deschamps-la-Rivière.  —  Un  Oncle  d'Alfred  de  Musset. 

Très  intéressante  étude  qui  s'inspire  de  celle  de  M.  de 
Beauchesne,  et  la  complète  en  plusieurs  points.  Il  s'agit  de 
M.  de  Musset,  marquis  de  Cogners. 

REVUE     HISTORIQUE    ET    ARCHÉOLOGIQUE.    Année    1910, 
t.  LXVIIet  LXVIII. 

P.  Clément  et  A.  Hallopeau.  —  Les  peintures  murales  de 
l'ancienne  église  d'Artins.  Précédée  de  quelques  notes  de 
M.  R.  Triger,  cette  étude  qui  a  paru  dans  le  Bulletin 
Archéologique,  a  été  analysée  par  les  Annales  en  Juillet 
dernier  (t.  XI, pp.  244,  245.) 

H.  Roquet.  —  Ponlvallain. 

Ce  travail  de  notre  collaborateur  est  une  sérieuse  mono- 
graphie paroissiale  des  plus  fouillées.  L'histoire  religieuse 
I  raite  tout  d'abord  de  l'architecture  de  l'Eglise,  de  ses  sou- 
venirs, de  ses  prieurs,  de  ses  curés.  Parmi  les  prieurs,  nous 
notons  Guillaume  Fillastre  qui  devint  cardinal  de  Saint- 
Marc.  L'époque  de  la  Révolution  y  est  très  approfondie. 
L'auteur  retrace  ensuite  le  passé  de  l'Aumônerie  de  Saint- 
Elni,  du  Collège,  des  nombreuse  chapelles  el  en  particulier 
df  celle  '!••  la  Faigne,  dont  le  pèlerinage  est  célèbre.  La  se- 
conde partie  de  l'étude  de  M.  Roquet,  comprend  la  féoda- 
lité, et  étudie  la  chàtellenie  de  La  Faigne,  qui  a  donné  si  m 
nom  à  une  branche  de  la  maison  de  Laval,  les  liefs  du  Pri- 
euré ou  de  Semur,  de  l'Eperon,  de  Faulereau,  de  laBoiviniè- 
re,  de  la  Cornillère,  (familles  Fourreau;  deBouilléde  Bronard, 
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de  Sarcé,)  des  Touches  ( ramilles  de  Germaincourt,  Le  Feron, 
Tison,  Perdriau,  Graffin)  de  la  Fouquière,  du  Perray,  de  la 

Poissonnière,  de  Thiesnay,  du  Ruisseau,  de  Ruigné,  de  la 
Moraudiêre,  la  Hurelière  (aux  Jacques,  de  la  Grift'erie),  delà 
ûrouardière  etc.  Chemin  faisant,  M.  Roquet  donne  sur 
les  nombreux  propriétaires  de  chacun  de  ces  fiefs  d'intéres- 
santes notes  généalogiques. 

Avec  la  3*  partie,  M.  H.  Roquet  entre  dans  la  vie  civile  de 
Pontvallain.  Ge  lui  est  une  occasion  de  retracer  les  exploits 
de  Du  Guesclin  dans  toute  la  contrée  et  en  particulier  à 
la  fameuse  bataille  de  1370. 

Somme  toute,  c'est  là  une  excellente  monographie  comme 
devraient  en  avoir  toutes  nos  communes  sarthoises. 

R.  Triger.  —  L'ancien  évêché  du  Mans  avant  la  Révolution. 

Marquis  de  Beauchesne.  —  Louis  de  Mantecler,  gouver- 
neur de  Laval,  sous  les  règnes  d'Henri  II  et  d'Henri  IV. 

Louis  Calendini.  —  Le  Clergé  français  à  Munster,  de  4196 
à  17  98. 

E.  de  Lorière.  —  Note  sur  une  sépulture  ancienne  décou- 
verte à  Chevillé  et  sur  les  seigneuries  du  Bouleau  et  de 
Hardanges. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  cette  sépulture  ancienne, 
découverte  dans  le  champ  du  Poirier,  dépendant  de  la  ferme 
du  Roulleau,  à  Chevillé  (Annales,  mars,  t.  XI,  pp.  113-114). 
M.  de  Lorière,  après  nous  avoir  donné  de  cette  sépulture 
une  description  exacte,  et  nous  avoir  énuméré  les  décou- 
vertes analogues  elfectuées,  tant  dans  la  Sarthe  que  dans  la 
Mayenne,  nous  présente  sur  les  seigneuries  du  Roulleau  et 
d'Hardanges,  aujourd'hui  de  simples  fermes,  des  notes  fort 
suggestives.  Hardanges  fut  aux  Rougler,  aux  de  Roucher, 
aux  de  Montaillé,  de  Riard,  aux  d'Hauterive.  Quant  au  Roul- 
leau, fondé  au  XVIe  siècle  par  Jean  Roblot,  il  passe  bientôt 
dans  la  famille  d'Hauterive,  au  XVIIe  dans  celle  du  Pont  de 
Chiquetière,  au  XVIIIe,  dans  celle  des  Sageon,  des  Testard. 
Le  XIXe  voit  les  familles  Lambron  de  Maudoux,  Hardy  de 
Levaré  et  de  Lorière.  Une  curieuse  remarque  sur  les 
échantillons  de  toile  de  lin  dus  comme  droit  féodal,  termine 
cette  intéressante  note. 

E.  de  Lorière.  —  Essai  historique  sur  Vcrdelles. 

Notre  Guide  Historique  Illustré  La  Flèche  et  ses  environs  avait 
signalé  le  manoir  fortifié,  comme  un  chef  d'œuvre  d'archi- 
tecture des  XVe  et  XVIe  siècles  (pp.  251,  252).  M.  de  Lorière 


414  LOUIS   CALENDINI 

retrace,  dans  l'élude  que  nous  signalons,  son  passé  histori- 
que. Dès  le  XIIe  siècle,  les  Lenfant  l'habitent  et  le  transmet- 
tent vers  le  XIVe  siècle  aux  Mellay.  Marie  de  Bernay,  veuve 
du  dernier  seigneur  de  ce  nom,  Guillaume  de  Mellay,  ayant 
épousé  Jean  de  Masseilles,  la  seigneurie  passa  à  leur  fille, 
Anne,  qui  elle-même  la  transmit  en  1436  à  Jehan  le  Clerc, 
seigneur  de  Juigné,  de  qui  ses  descendants  la  tinrent  jusqu'à 
la  Révolution.  C'est  aux  de  Juigné  qu'est  donc  due  en  partie 
la  construction  et  la  décoration  de  ce  joyau  architectural 
qu'est  Verdelles.  Devenus  à  la  fin  du  XVIe  siècle  acquéreurs 
de  la  Champagne  Hommet,  ils  délaissent  peu  à  peu  Verdel- 
les, jusqu'à  ce  que  la  Révolution  .les  en  ait  dépouillés.  Leur 
lutte  avec  les  seigneurs  de  Varennes,  relative  aux  droits  ho- 
norifiques dus  dans  l'Eglise  de  Poillé,  qui  dure  du  XVe  au 
XVIIIe  siècle  se  solutionne  aussi  par  l'abolition  des  titres, 
droits  et  autres,  déclarée  dans  la  fameuse  nuit  du  4  août. 
Le  manoir  appartient  aujourd'hui  à  Madame  Barrier  qui  en 
assure  la  conservation. 

L.  Froger.  —  Les  travaux  de  l'église  de  Villaines-la-Gosnais. 

F.  Uzureau.  —  Les  paroisses  angevines  de  la  Mayenne  et  de 
la  Sarthe. 

Leur  énumération  donne  le  diocèse,  le  gouvernement,  la 
sénéchaussée  et  la  généralité  de  chacune  d'elles.  On  nous 
permettra  d'observer  que  Quinquempoix  (réuni  à  Fiée)  et 
Sainte-Cécile  (réunie  à  Fiée  en  1807),  étaient  de  l'élection  de 
Chàleau-du-Loir  au  XVIIIe  siècle  (Revue  du  Maine,  t.  XIII, 
p.  038).  Aubigné  est  indiqué  par  certains  auteurs  comme 
étant  aussi  de  cette  élection  ;  Bernay  est  de  l'élection  du 
Mans.  Le  Paige,  Expilly,  Cauvin  et  Pesche  varient  sur  l'attri- 
bution de  chaque  élection.  Il  devait,  suivant  certaines 
circonstances,  se  produire  quelques  modifications  et  comme 
un  boitement  aussi  bien  sous  le  rapport  financier  que  sous 
les  rapports  judiciaires  et  seigneuriaux  entre  chaque  élec- 
tion et  par  suite  entre  chaque  généralité.  Il  en  résulte  une 
assez  gr-ande  difficulté  pour  le  classement  des  paroisses 
dans  chacune  des  élections.  L.  C. 


L' Administrateur-Gérant,  Eug.  Besniek. 
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